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CIÎfQÛIÈME  VEtLLÉE. 

V^'est  toujours  avec  complairance,  qu'on  fii 
rappet'e  les  avemures  qui  nous  font  arrivées  dans 
notre  jeunelTe.  Lefouvenîr  en  pliiît,  il  égaie  l'ef- 
prit ,  &  c'efi  avec  plaifir  que  la  mémoire  faitefIRtrc 
pour  n'omettre  aucune  des  circonltances  qui  ont 
ou  mis  l'ame  dans  un  grand  rh^-u/ement,  oii 
flatté  l'amour  propre.  Ainfi  Sophiletre ,  après  avoic 
•ccaeilli  une  compagnie  dimt  tou[c;s  les  peifonnes 
ijui  la  compofoietit  lui  étoient  chêfei ,  commença 
Avec  {arrsfafkion  i'hifloire  des  pr^mièr^'s  années 
de  fa  vie. 

Ce  que  j*ai  ï.  vous  raconter ,  m'oblige  ^  vous 
faire  fouvenir  que  je  ne  fuis  pas  née  dans  ce  ha* 
tomt  XXFII.      '  A 
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meau.  Celui  où  j'ai  pris  naiCance ,  eft  en-deç^  de 
LatiCTe ,  à  peu  de  diftance  du  Seuve  Penée',  Se 
tirant  vers  ces  montagnes  couvertes  d'épailTes 
forets  y  où  les  centautes  ctoient  autrefois  iî  puif- 
fans,  6c  d'où  fouvenc  ils  defcendoieot  pour'ra- 
"^gei  la  plaine.  Maïs  tl  y  a  près  de  cent  ans  que 
notre  roi  Piritboiis ,  aidé  de  fon  ami  Théfce, 
détiuifît  prefque  cette  nation  féroce ,  &  mit  i. 
snort  leur  cbef  £utite ,  qui  vouloit  enlever  1» 
xeine  Hippodamïe.  Depuis  ce  tems ,  on  a  lailTc 
vivre  quelques  malheureux  centaures  échappés  i 
la  foreur  des  lapites  :  il  y  en  a  peu  de  l'un  Se  de 
l'autre  fexe  \  ils  dépétillènt  même  tous  les  jours  > 
&  leur  petit  nombre  eitant  Se  fugitif  n'eft  plus  i 
redouter. 

Une  cencaurefle  déjà  trèsTagée  venoit  chez  moa 
pète  y  elle  s'appeloit  Hermiphile,  elle  pafibit  pour 
la  plus  fameufe  magicienne  de  toute  laThefTalie. 
^algté  fon  cxtétieut  doux ,  fa  parole  infinuante 
&  l'ait  de  bonté  qu'elle  afFeûoît,  elle  étoic  re- 
doutée :  car  on  la  foupçonnoit  d'avoir  contribué  i 
divers  malheurs  arrivés  El  nos  voifms.  Mon  père 
&  ma  mère  ,  qui  ne  vouloient  point  l'avoir  pour 
ennemie,  l'accueilloienr  quand  elle  venoit  aa 
logis  >  &  lui  tcmoignoient  toujours  une  «mïti^ 
qui  cachoÏE  leur  crainte. 

Ma  naiffance  auroic  mis  ma  mère  au  tombeau  ; 
fans  Le  fecours  fahjtaice  qu'elle  lejut  de  U  ceos 
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nureïïe.  Elle  «riva  dans  le  moment  où  l'on  ccoic 
fans  efp^nce  ;  elle  lui  fit  boire  quelques  -gouttes 
d'utte  liqueur  qui  ,■  en  lui  fauvant  la  yie ,  me 
donna  le  jour.  Cette  heuceufe  ciTcon(V3nce  in^ 
pita  pour  moi  à  Hetmîphile  une  amitié^  teuHre  , 
^ue  }s  lui  devins  aulli  chèie  que  je  l'ctois  à  ma 
iBère.  Ce  mouvement  eft  dans  le  cccur  \  les  fer- 
'vices  font  de  forts  liens  pour  celui  qui  !cs  rend. 
On  auioit  trop  i  Ce  louer  de  la  nature,  fi  les 
obligations  reçues  faifoient  le  même  effet.  Mais  il 
Ëmt  avoir  l'ame  bien  née  pour  aimer  ceux  à  qui 
l'on  dmt  beaucoup  de  reconnoillance. 

Depuis  cet  inftant,  Hermiphile  tut  la  maîtrefle 
dans  la  maifon.  C%  que  j'eus  trois  ans,  elle  me 
ptenott  fur  fa  croupe ,  &  me  menoic  promener  ^ 
je  l'aimoîs,  8c  accoutumée  â  voir  cette  tîgure 
demi-femme  &  demi-animal,  j«  ne  la  trouvois 
plus  étrange.  Elle  voulut  m'apprendre  à  lire  &  i 
écrire  :  mon  père ,  qui  craignoit  toujoucs  de  l'in-; 
difpofer,  n'ofa  la  contrarier. 

J'avois  à  peine  quatorze  ans ,  qu'Hermiphile 
commença  à.  me  parler  comme  à  une  perfonjie 
'qu'elle  ne  croyoit  plus  un  enfant,  11  y  avoit  clans 
notre  voifînage  un  temple  de  Diane  ;  j'allois  fou- 
■  vent  Y  fàwe  ma  pciète  k  la  dcefle  ,  à  qui  je  de- 
mandois  toujours  un  cœur  put  &c  vertueux.  Her- 
miphile n  approuvoit  pas  ce  zèle  emprelTé  ,  elle 
tâcha  de  U  [^(Oidirj  elle  me  difoit  que  j'étols 
Ai) 
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nce  avec  <1«  refpcic ,  qu'il  ne  fatloîc  pas  m'occn- 
|>ei  de  ces  foins  TupetAitieux  ,  que  je  dévots 
plutôt  fooger  à  m'inftmire  de  ce  qui  pouvoir  mft 
tendre  Aipétieute  aux  autres»  &  même  m'en  faire 
tefpeaer. 

Je  fus  furprife  d'un  difcours  qui  me  parut  II 
peu  raifonnable;  je  réfléchis  fur  ce  que  je  n'avois 
jamais  vu  faire  à  Hermiphile  aucun  aâe  de  re* 
ligion  :  cela  me  la  rendît  fufpeâie ,  Se  me  fît  tenic 
fur  mes  gardes.  D'ailleurs  je  lui  marquois  beau- 
coup d'amitié  &  de  déférence  ;  je  fuivois  en  ce 
point  les  mouvemens  de  mon  cœur  &  les  ordres 
de  mon  père  5c  de  ma  mère  dont  enfin  elle  avoie 
gagné  la  confiance.  ^ 

J'avois  une  tante  qui  s'étoît  dévouée  dès  ia 
plu!  tendre  jeuneïle,  au  culte  de  la  divinité  des 
bois  ,  &  elle  avoii  été  reçue  dans  le  collège  des 
prèttelTes  qui  delTervoient  le  temple  où  j'allois 
honorer  la  déefle.  Cette  iïlle  ^  auflî  fpitituelle 
que  vertueufe ,  m'aimoit  palHonnément,  Scelle 
voyoit  avec  peine  Heimiphile  la  maîtreffe  de  mon 
éducation.  Elle  n'ignoroît  pas  l'étendue  de  fes 
fciences  petnicieufes ,  Se  elle  étoit  inftruite  de  £i 
méchanceté  toujours  déguifée  fous  des  dehois 
ttompeurs.  Blefl'ée  du  difcours  de  la  cenuurelfe  , 
je  le  tendis  i  ma  tante. 

Candide  >  c'étoii  te  nom  de  la  prêcrelfe  ; 
'  chatmée  d'une  confiance  de  ma  put  qtù  lui  mai; 
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qaoîc  un  bon  Fonds ,  me  die  qu'il  ne  falloîc  pas 
contrarier  Hermîphtle.  Elle  veut,  Tans  douce, 
continua  Candide ,  vous  înitiet  dans  les  afTteux 
myftètes  de  fou  an.  Cette  criminelle  femme  ne 
tardera  pas  à  vous  cendre  des  pièges  j  mais  je  vais 
TOUS  donner  comr'eux  un  sûr  préfervatif.  Sans  1» 
fecouis  de  la  magie ,  les  dieux  m'ont  commu- 
niqué des  lumières  qui  me  découvrent  l'avenir , 
&  qui  me  mettent  au-deffus  de  tout  enchante- 
ment. Candide  me  quitta ,  me  die  de  l'attiendce  ,  ' 
Se  revînt  un  moment  après.  Elle  tenolt  une  petite 
plaque  de  cuivre  d'environ  deux  pouces  en  quarté. 
Se  remplie  de  caraâèces  &  de  fautes  qui  m'é'^ 
tolent  inconnus. 

Ma  tante  me  £t  coudre  cette  plaque  entre  le 
deflus  de  ma  tunique  &  de  la  doublure ,  de  forte 
qu'elle  fe  trouvolt  au'delfous  de  ma  poitrine,  un 
peu  i  gauche ,  vers  le  coeur.  Tant  qiie  vous  pot- 
teree  cette  plaque ,  me  dit  Candide ,  ne  ledou- 
tez  rien  ^  toutes  les  forces  mêmes  de  la  plus  noire 
magie  ne  pourront  rien  centre  vous.  N'ayez  au- 
'  cane  crainte  des  menacet  de  la  centaureflè ,  bieni> 
tôt  elle  s'appercevra.  que  vous  avez,  de  qua 
tendre  fes  projets  Inutiles,  mais  elle  ne  pourra 
'deviner  ce  qui  en  empêche  rexécation.Si  elle 
veut  fe  venger,  avercifTez-moi ,  j'arrêterai  tous 
'  fes  mauvais  delTeins^  je  le  puisaveclefecours  de 
UpuifTame  Diane  que  j'invoquerai  fans^celTepoM 
Aiij 


vous.  Allez,  ma  chère  nièce,  {oyez  tranqui[[e<; 
Je  quittai  Candide  tiès-afUirée  Se  tcès-con^ 
lente  ;  je  parus  fore  gaie  â  Hermiphile ,  gui  étoic 
charmée  de  ma  belle  hameur. 
■  J'avois  près  de  quinze  ans*  &  j'aVoîs  l-efprit 
ilTez  formé  ,  quoïqu 'extrêmement  innocent  k  de 
certains  égards;  vous  en  Jugerez  dans  la  fuite  de 
mon  récir.  Hermiphile  voyoit  avec  faiisfaâion 
le  peu  d'avidité  que  je  montrois  pour  les  amufcr 
Biens  frivoles  de  la  jeunelfe,  ëc  avec  quel  plaifîr 
je  prètois  attention  aux  chofes  féiieufes  qui  en 
demandoient.  En  eSet ,  j'avois  le  louable  déftr 
d'acquérir  rout  ce  qui  peut  rendre  cher  &  efti- 
mabte  à  la  fociété  i  mais  je  penfois  que  je  ne  pou- 
Vols  parvenir  à  ces  avantages  qu'en  étudiant  6c 
en  écoutant  les  perfonnes  qui ,  par  leur  âge  Sc 
par  leur  expérience,  dévoient  en  favoir  plus  qup 
thoî ,  8c  en  leur  faifant  fans  honte  Se  fans  orgueil 
toutes' les  quellions  qui  pouvoïent  me  tirer  d'une 
Ignorance  que  les  années  rendent  fi  humiliaiue. 

De  tous  les  tems,  la  centauteiïe  étoit  dans 
J'habicode  de  me  merter.ptomener  tantôï  le  long 
du 'Pence',  tantôt  dans  les.belles;  prairies  quietv 
'tburent  notre  hameau,  Ëc  quelquefois  du' côté 
charmant  des  inontagnes.  Un  jour  que  nous  étions 
'dans  une  ptaitie  où  je  m'étois  âflîfe,  &  où  Het- 
'jniphile  s*étoit  couchée,  car  fa  figure  ne  lui  per- 
^tneïtoit  pas  de  prendre  la  lîtuacion  qui  m'étofi: 


.{>iopte,*,jefus  étonnée  de  voir  un  char  brîHanc 
^ns  les  .airs.  Ah!  ma  chère  bonne,  dis-je,  à  la 
centaurefle,  fans  paroîtte  effrayée,  quel  objoc 
fuppe  mes  yeuxl.re^tdez.  Eh  bien!  Sophilette, 
~ine.répondit-e!le>  c'eft.unepetfonne  revêtue  d'une 
.^puiflTance  quila met  a,u-deirus  des  mortels. Quelle 
gloire  pour  elle  !  Pendant  ce  difcours  le  chac 
-ftvatiçoït  vers  nous.  Alors  je  vis  une  jeune  per- 
fonoe  d'une,  beauté  ravilTanre  nonchalamment 
penchée  :,  elle  paroillbic  badiner  avec  «ne  ba- 
,guette  qui  brilloit  d'or  &de.pierreriesi  la  parure 
•éblouilTante  de  cette  pecfopnir  répondait  à  l'éclat 
dont  étoit  1^  chjar.  A-peine  a:t-clle  paflé  au-deffus 
-de  trois  troupeaux  de  inoupQftS,&  de  chèvres  qui 
.paiCToierit  traaqiiiUeinent ,  que  tous  ces  animaux 
commencent  i  iiuiter  &:  i  bondit  ;  les  bergers  (a 
mêlent  avec  eux ,  &  une  douzaine  de.grps  chiens 
[rès,-^étleiu[j)ou.r  l'ordinaire  ,  fe  mçtteiit  de  m^ma 
ta  moavenjeBt.  Lçs  ,bç^ucs  .&  les  c^çyres  .plijs 
.légers  qaé  les  momopsy/^utoienr  par-defTus  c^s 
derniers.  J'avoue  n'ayair  jamais,  riçn.v.u. qui  m'ait 
.fane  fait  de  plaliir  pa^,  la  variété  &  la  bifarterî^ 
^s  attitudes  &  des£gl^es  extraordinaires j,  Se 
néanmoins  agréables  n<ii^.faifpieat  tous  ces  ani- 
piaux  Sfients  bergecs. 

Je  ricùs-en  jeune  fille  q^e,  tpijt  cela  divettijToic 
jfiBnunent.  Hecmiphile,  chatmée  d)i  p^aîl^t  qife 
jç-f tewis^'  ce  fpe^^e  i^me  dit  quç  ceux  qui 
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peuvenr  faire  ce  que  je  viens  de  voir ,'  font  heu-^ 
leux!  N'envieriez -vous  point,  Scphilette,  un 
pareil  bonheur  F  Cette  queftion  me  fi?  fouvenlr 
as  l'art  abominable  qui  venoit  d'opérer  ce  quo 
"l'avQJs  tirouvép'sKannje  me  crus  criminelle  dans 
"ce  moment;  Se  pleine  de  confufiori  ,  je  me  re- 
prochai le  plaifît  qui  m'avoient  caufé  dés  chofes 
qui  âuroient  dû  me  faire  horreur ,  '&  ^ui  m'en 
firent  par  réflexion.  AK!  nia  chère  bonne  ,  di's-Jo 
à  Hecmiphile',  j'ai  oui  dire  que  ceux  qui  peuvent 
ces  chofes  eïtraoïdinaires,  font  odieux  aux  im- 
mortels. Quelle  étteuT',  me  répliqua  - 1- elle! 
Vûiiâ  l'opinion  que  fait  naître  l'ignorance  d'un 
pouvoir  que  l'on  reçoit  .i es  dieux,  &  qui  donne 
celui  de  protéger  la  vertu;  fouvent  opprimce  pat 
le  vice;  Hermiphîle ,  flattée  de  mon  ^créntiôq  -i 
,    l'écouter,  me  paria  ainJ]  i  ;  - 

^e  vous  aime,  Sophilette  ,  je  veux  votre  bien. 
Se  je  puis  vous  en  procarertie  tels ,  qqe  des  per- 
sonnes bien  au-deffiiS  dé"  Votre  état,  en  feroîent 
"contentes  ;' votre  bonheur  enfin  dépend  de  vous, 
'|43is  il  faut  Etre  fouiriiftf  à  mis  volantes ,'  prendre 
"lïnç  çnticre  confiance  eh- niés  lumières,  qui  ml| 
"tendent  c'apabfëdçvdiKÏicnguider;  n'a-voirrien 
(Je.çach<^  pour  nioi,  &  "fur  tout,  Sophilette  ,1 
faut  éçrç  difcrette  furlèsHnftriifVioiïs  quejè  vous 
donnerai.'  Vos  parens', ' bornes  &  ignoranij-  hç 
iTopt  pas  faits  "poofcciite'TOir  ce  qaç ,  («i' in«« 
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lbinS(  je  vous  ai  mis  en  état  d'entendre.  Je  diffi- 
malai  avec  Hermîphile.  Qne  je  fuis  recon- 
noiflàntea  lui  dis-fe,  de  toutes  vos  bontcsj  con- 
tiDuez-les  moi  toujours  pour  tn'afFecmic  dans  U 
pratique  de  U  vertu. 

Nous  rcptîmes  le  chemin  du  hameau;  mais 
après  avoir  marché  environ  deux  cens  pas,  je  vis 
que  nous  nous  écartions  de  celui  qui  devoit  nous 
j  conduire.  Je  le  dis  à  Hermiphile,  qui  me 
xépondit  :  vous  oubliez  y  Sophilette ,  que  je  viens 
'de  vous  demander  une  entière  confiance;  elle 
peut  feule  payer  la  tendrelle  exttîme  que  j'ai 
pour  vous,  ne  craignez  jamais  tien  avec  moi ,  je 
Vous  guiderai  toujours  bien.  Nous  artivons  au 
■boid  d'nn  latge  tuiffeau  "que  je  ne  connoiflbis 
■point;  fon  eau  vive  &  pure  étoit  ombragée  pat 
"des  litleulï  touffus.  Hermîphile  s'attête,  je  cherche 
'des  yeux  un  pont ,  je  n'en  apperçois  point.  Com- 
ment paiTetons  nous,dis-{e!  A  peine  ai-je achevé 
ces  mots,  que  je  vois  un  beau  pont  de  piettes 
planchés  corariie  de  l'albâcte;  la  Centaureffe  y 
palTe ,  Se  je  la  fuis.  A  mon  premier  étonnemenc 
en  fuccède  un  autre  ;  le  psnt  difparoît  dès  que 
bous  fommes  à  Fauire  bord  du  luilTeau,  Se  je 
Vois  tous  les  tilleuls  chargés  d'oifeaùx  d'une 
fceaùlé  admirable;  leurs  chants  mélodieux  me 
charment ,  je  né  puis  ih  éloigner,  j'oublie  qu'Her- 
jniphilç  emploie  ces  prodiges  pout  mieux  me 
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fédaire.  Mais  quelle  eft  ma  furpiife  ,  lotÇ^oe 
j'entends  tous  ces  oifeaux  aitictilei  diftînâement;  i 
Sophiletce ,  fois  foumife  i  la -volonté  des  dieux.y 
ils  veulent  récompenfec  la  veitu  par  les  pins  pré- 
cieux dons.  Accepte-les  ,  règne  fur  cous  les.élcr: 
-mens  ^  nous  te  rendons  notre  hommage.  Alorî) 
Us  defcendlrent  tous.  Se  vinrent  à  jnes  pieds  e^ 
.battant  des  aîles;  puis  ils  remontèrent  fur  I^s 
abres>  où  ils  recommencèrent  leurs  chants. 

Je  crus  devoir  cacher  à  la  Centaurefle  l'horreujr 
que  me  caufpient  tous  ces  prodiges.  Le  fouvenir 
de  Candide,  qui  m'avoit  dit  dcne  rien  craiuoce^ 
m'en  donna  la  force  ;  8c  je  téfolus  d'aller  le  lenr 
demain  lui  demander  fes  fages  confeils.  Je  mç 
couohai  occupée  de  tout  ce  que  j'avois  vu;  enr 
traînée  malgré  moi  par  le  charme  de  toutes  ce^ 
chofes  extraordinaires,  je  fenioîs  mes.mouver 
mens  parties  entre  l'horreur.  Se  t'admiratio% 
Dès  qu'il  fut  jour  »  j'allai  au  temple  de  Diane. 

Candide  écoaia  avec  tranquillité  le  récit  que  je 
lui  fis  de  tout  ce  que  voïis  venez  4'*Kndte-..Eb 
bieql  Sophilette,  me  dit-eUe^  quand  j'eus  cê0§ 
depatler,  quelle  impreffion  ont  faite  fur  vojjs 
les  tentïdves  féduifanres  de  la  CentaureCTe-?  Je 
viens  ici,  repliquai-je,  vous  demander  &  aus 
dieux  de  me  conferrec  un  cœur  pur ,  &  de  m^ 
donner  les  moyens  d'échapper  aux  pièges,  dan- 
gereux d'Hermiphile.  Je  voys  rù  déjà  dit^  rep rjf 


Ci.NQurÈMi  VlilLâe:  "t< 
Candide ,  ne  craignez  rien  ;  vorre  àv«a  poat 
adopter  le  crime ,  peut  Teul  vous  rendre  crimi- 
nelle. Si  l'ardeur  de  vous  initier  dans  fes  affreiK 
m^ftères  portoii  U  CentaarelTe  jufqu'i  la  vio^ 
knce ,  pofez  Se  appuyez  la  main  droite  fur  votra 
divitie  plaque  ;  auflî-tôr  vous  confondre^  les  per- 
nicieux defleins  de  votre  ennemie, '&  détruirez 
les  effets  de  fonpouvo^.  Mais  alors,  Sophilette^ 
teconnoifTez  &  adorez  celui  des  dieux  p«r  qiâ 
Vous  triompherez ,  8c  jutez-leur  de  ne  jamais 
vous  écarter  de  cette  venu  qui  votis  aura  attiré 
leur  proteâion.  Je  quittai  Candide  remplie  de 
confiance  ,  &  je  revins  avecg«eté  au  hameau. 

Quelques  jours  après  Hermiphile-me  ptopofii 
d'allée  nous  promener  fur  les  borde  dn  Penéc. 
Ce  fut  fans  aucune-iéfiftance  que  j'y  confentit* 
je  fauiois ,  je  chantois  &  je  badihois  le  long  du 
chemin  ;  je  voyois  le  plaifir  fecret  que  lu  là^. 
fbit  ma  gaieté.  Le  jour  éioit  extrêmement- beau,' 
l'air  étoit  doux  >  leseàtix  du  fleuve  claires&  pures 
couloient  lentement  fur  un  fable  doté',  &  le  ciil 
^it  paré  des  plus  brilHuites  couleurs.  Après  nous 
■cire  promenées  quelque  tems  le  long  du  tîv^-,' 
Hermiphile  fe  Iaiâ~a  aller  fur  un-gafon,  6c'moi, 
je  m'aflîs  i  côté  d'elle. 

A  peine  étions -ijiaus  fur  l'herbe ,  que  je  vu 
fortir  du  fond  du  Péjiée  une  conque  fu{fecbemeht 
décorée.  La  mime  jeune  petfoniie  'qoe.'j'aveic 
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ti  VaiLLiis  BE  Thissaiib,' 
Vu  trivetier  les  airs ,  étoïc  dans  cette  conque  : 
«ne  robe  d'ctofFe  d'argent ,  couverte  de  diamans 
-&  de  pierreries ,  dont  l'écUt  éblouinbïi  les  yeux  , 
tehaulToit  encore  fa  beauté.  Elle  tenoit  une  efpcce 
de  petit  fceptre  ,  &  elle  avoir  une  couronne 
fut  la  tête.  Aullï-rôc  qu'elle  parur  ,  tous  les 
poilTons  qui  font  dans  le  Pence  >  vinrent  fut  fes 
.eaux  'y  ils  focmoieot  uti  cortège  autour  de  la 
conque  qui  voguoit  légèrement  fur  le  fleuve  : 
mais  ce  badin^e  aimable  y  8c  donr  j'aurois  peine 
à  exprimer  ragrcment,  fe  faifoit  dans  un  petit 
cfpace  durPenée.  La  conque  ,  ainlî  que  les  poii-< 
fons  f  paflbient  &  repalToient  fans  celTe  devant 
inoi ,  Se  jamais  la  jeune  nymphe,  car  il  fembtoit 
que  ce  fùt«ine  divinité  des  eaux  ,  ni  les  poitToiis 
ne  palTbient  faos  me  rendre  une  efpèce  d'hom- 
mage ^  les  poiflons  ptongeoient ,  &  en  reparoiC- 
fant,  ils  venoient  au  bord  du  fleuve ,  &  la  nymphe 
Vinclînoît. 

A  ce  jeii  aimable  fe  joignirent  des  feux  qitî 
fortoteht-dss  eaux;  ils  volt^eoîent  autour  de  ia 
conque  &  au  milieu  des  poiflôns.  Hermîphile 
qui  m'examinoit ,  &  qui  ignoroit  la  raifon  que 
j'avois  de  regarder  avec  aiTurance  ces  dïffiérens 
prodiges  ,  étoît  charmé  de  l'attention  que  j'y 
doniiois ,  &  du  plaîlîr  que  je  paroiflois  prendre 
à  ce  fpe^de.  En  etFet  il  étoit.  fédtrifant ,  &  je 
m'en  jdéhoisda  vantée.  Candide  m'aroit:  dit  Se 
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répété  ctat  fois  qoe  les  routes  qui  conduifoient 
au  vice  ,  éioient  femées  dt  mille  Beuts  ,  tcutet 
bites  pour  plaire  \  tandis  que  le  chemin  qui  mc- 
noîc  ^a  vertu ,  ^toic  acide  8c  rebutant.  Mais  , 
ajoncoic  cette  fage  filte,  que  le  terme  des  deux 
«ft  difTcrent  !  A  celui  du  Vice  on  trouve  la  honte, 
les  remords ,  le  dégoût  même  des  plaifîrs  que  la 
licence  convertie  en  ennuis  ,  &  le  mfprîs  du 
genre  humain.  Â  celui  de  la  vertu ,  on  trouve 
l'honneur ,  le  repos ,  la  faiisfai£Hon  de  foî  même  > 
l'eftime  des  hommes  Se  la  proteâion  des  dieux. 
Ce  Ipeâacle  dura  alTez  long- rems  ;  enfin  je 
vis  venir  par  les  airs  un  char  attelé  de  deux  lions 
qui  n'avoienc  rien  de  farouche  :  le  char  defcendlc 
à  peu  de  dîAance  de  la  conque ,  &  la  jeune  per* 
Tonne  s'y  élança  légèrement.  Dès  qu'elle  y  fut 
placée  ,  les  poiffons  rentrèrent  fous  les  eaux , 
les  feux  s'élevèrent  dans  les  aies  &  fembloienr 
badiner  avec  une  multitude  immenfe  d'oifeaox 
de  toure  efpèce  qui  environnoïent  le  char.  II  tra- 
verfa  le  Penée ,  il  vint  i  moi ,  8c  s'ancra  prefque 
au-delTus  de  ma  lète.  Ecoute-moi ,  me  dit  cette 
jeune  perfanite  qui  le  conduifoit ,  écoute-moi  , 
Sophilette  :  le  deftin  va  en  ta  faveur  s'expHquer 
pat  ma  bouche  ;  il  veut  que  tu  jouifTes  d'une 
puiflànce  femblable  k  celle  que  fa  bonté  mT»- 
accordée/  Tu  feras  tnon  égale  ,  mais  fuis  les 
iionames ,  SophiletK ,  ils  font  tous  irompeurr  4c 
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ffi      Vbiilxbs    de  T-mbsialii,' 
parjures  j.  confeive  ta  Ubecté ,  je  dois  à  la  mtenns 
les  avantages  que  tu  vois.  En  achevant  ces  mots, 
le  cbaE  s'éleva  dans  les  airs ,  &  en  on  infant  je 
le  perdis  de  vue.  .  ^    , 

Remarquez  que  la  CentaurâlTe  n'appuyoit  d'au^ 
cuns  difcours  les  prodiges  qu'elle. opcroit  par  fon 
art ,  Se  qu'elle  ne  moncroit  aucun  emprelTement 
peut  me  féduite.  Ses  tentatives  en  ëtoient  plus 
adroites  j  elle  vouloit  que  charmée  de  tout  ce 
que  je  voyois  »  8c  attirée  par  l'f^pât  flatteur  ds 
pouvoir  les  mêmes  chofes  ,  je  me  rendille.  Le 
deftin  ,  me  dit-elle  feulement ,  vous  promet , 
Sophtlette  t  un  brillant  avenir  :  puiflTent  les  dieux 
tne  lûfTer  aiïez  de  jours  pour  en  ^cre  le  témoin  ! 

Hermiphile  fut  quelques  jours  fans  venir  au 
hameau,  je  n'en  étais  point  inquiète  ,  au  con-' 
traire  >  j'aurois  voulu  que  rebutée  de  fou  inutile 
poBifuite  ,  elle  m'eût  oubliée.  Mais  mon  père 
&'  ma  mère  qui  ignorolenr  fes  deÛ~eins  perni- 
cieux y  craiguoient  qu'il  ne  lui  fut  arrivé  quelque 
accident.  Ils  me  reprochoienr  un  matin  le  peu 
d'attachement  que  je  montrois  pour  une  perfonne 
i  quî>  difoient-ils,  je  devoïs  de  la  teconnoii^ 
fance  >  lotfque  la  CcntaurefTe  parut.  Mon  père 
£e  ma  mère  lui  témoignèrent  avec  amitié  l'in- 
quiéiude  où  ils  étoieni  qu'il  ne  lui  fût  arrivé 
quelqn'accident  ;  Se  moi  voulant  feindre  avec 
4UX  ,  je  courus  à  eU$  U;  bias  ouverts ,  Se  je 
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fembraflài.  Elle  tefVa  une  partie  du  joue  avec 
BOUS ,  je  la  voyois  m'examinet ,  Se  chercher  i 
démélet  ce  qui  fe  pafloii  dans  mon  ame  ;  maû 
Àioti  air  libre  Se  enjoué  me  rendoît  impénétrable. 
II  fallut ,  ainH  qu'à  mon  ordinaire ,  aller  pro- 
mener avec  Hermiphile.  Ce  fut  vers  les  mon-; 
'tagnes»dont  les  pieds  préfentent  aux  yeux,  dei 
païfages  chnrmans ,  qu'elle  me  ptopofa  de  tourner 
nos  pas  :  j'y  confentis ,  Se  nous  nous  mîmes  ea 
"chemin. 

Je  m'attendois  bien  à  voir  encore  quelque 
nouveau  prodige  ^  je  ne  me  rrompois  pas.  Dès 
t]ue  nous  fômes  dans  une  prairie  admitiible  par 
la  variété  des  fleurs  qui  l'émaillolent,  nous  nous 
ariêcâmes.  J'étois  i  peine  fur  l'herbe  >  que  le 
Ibmmeil  s'empara  de  moi  ;  vous  croyez  bîea 
•que  ce  fut  par  le  pouvoir  de  la  CenaurelTe.  Lorf- 
iqnf  je  m'éveillai ,  je  me  trouvai  dans  un  palais 
"dont  l'imagination  la  pins  vive  ne  pourroît  repré- 
■fentet  la  fomptuoficé  &  la  magnificence.  A  mon 
ïtomiement  fuccéda  l'effroi  de  me  voir  feule  dans 
ïe  palais;  je  le  parcourois,  &malgré  mafirayeur,  ■ 
<je  ne  pouvois  m'empëcher  d'en  admirer  toutes 
les  beautés.  Mais  j'eus  bientôt  honte  de  fixet 
mes  regatds  fut  des  prodiges  imaginés  pour  me 
tendre  auflî  criminelle  que  celle  qui  les  opcroic 
"par  fon  art.  Je  voulois  Se  je  n'ofois  employée  le 
fccours  de  nia  petite  plaque^  je  ce  favois  ep' 
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quel  coin  de  l'univers  je  me  trooverois  ;  je  ctaU 
gnoU  qu'éloignée  de  ma  patrie  &  de  Candide  , 
JË  me  vllfe  abandandonnée  à  moi-même. 

Daris  le  tems  de  mon  înceFÙtude ,  je  vis  venir 
i  moi  cette  niîme  jeune  perfonne  qui  m'avoit 
parlé  au  bord  du  Penée.  Ab  !  Sophilette  s'éeria- 
c-e11e,  qtic  je  fuis  contente  de  v<»is  avoir  pooc 
^ale  &  pourcompagnsi  Remercies  Us  dieux  du 
préfent  qu'ils  ^us  font.  Ce  féjour délicieux,  les 
rieheflès  qui  l'embellilTent ,  les  efprits  qui  y  ri- 
fîdent  y  tout  ici  eft  i  vous ,  8c  vous  ell  fournis. 
Vous  pouvez,  dès  cet  infiant,  parcourir  les  airs» 
defcëiidre  au  fond  de  la  terre ,  maîtrlfet  les  eaux  , 
faire  briller  Us  éclairs ,  lancer  la  foudre  ;  enSa 
commander  aux  élémens.  oui ,  SopbiUtte ,  votre 
puilTance  vous  élève  au-defTus  de  tous  Us  moc- 
tels.  Nous  fommes  fceurs  i  préfent,  recevez  mes 
tendres  embrafTemens.  En  difant  cts  mors  ,  elle 
voulut  me  prendre  dans  fes  bras.  E^tajée ,  je 
recuit  ^&  m'écrie  :  dieux  !  l'auriez- vous  permis  ! 
Serois-je  ciimïnelle  fans  y  avoir  donné  mon 
aveu  !  Arrête ,  continuai-je ,  artcie  ,  n'efpère  pas 
me  féduire ,  8c  celTe  de  me  tourmencec  :  fuis  , 
ta  me  fais  horreur. 

je  vois  dans  ce  moment  paroître  Hermiphîle  ,' 

elle  cenoit  alors  une  baguette  noire  y  dont  l'ua 

des  bouts  étoîc  orné  d'une  petite  couronne.  Sa* 

{ailette  >  me  dit-elle  d'un  ton  févàre ,  c'eft  trop 
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^ftec  à  la  TCilonté  des  iinmortels  ,  feuls  difpen* 
&euts  du  pouvoir  que  tpi^tgnpc^nce  te  faic  rer 
fufer  ;  crains  leur  çolècf.  ^e  crpiriez-vous ,  met 
,  enfans  !  La  piéfence  4'HecnpiphiIe  me  rafTuia , 
Se  me  rendit  ce'  courage  qi^'elle  voulotc  indmi- 
der.  Ah!  ma  chère  bonne  »  lui  di$-je  >  je  vais 
mourir  d'efiro^ ,  fi  vous  ne  me  tirez  4e  ce  lieu  ? 
LailTez-moi  dat^s  l'obfcurité  où  le  ciel  m'a  fatt 
naître.  Ma  tendrefTe  pour  toi  >  Sophileiie  y  me 
lépondit  Hecmîphile  ^  me  défend  d'y  confencir. 
Connois- naoi  >  il  tft  tetns  »  cojQnois  mon  poa- 
voic  ;  ta  vas  jouir  d'un  fembkble  ,  ou  tu  vai 
périr.  Âbrs  une  nuit  tçr):il}.le  iic  difparoîtcs  le 
jour  :  te  tonnerre  >  ta  foiidte  »  la  grêle  ,  les  Éclairs 
frappèrent  mes  yeux  8c  mes  oreilles  ,  Se  ea 
inÈme  tems  Hermiphile  ajouta  :  reçois  de  mo| 
f:eite  baguette ,  âç  cqn^mande  au  ciel  &  si  la. 
çerre  qui  fur  le  cjiamp  t'obéitour.  Maïs  tremble  > 
û  tu  oies  I4  refufer  :  tu  ^a^  ,  dans  cet  inltanc 
même  piayet  de  ta  vie  ta  réfillanee.  Tel  eft  la 
cruel  arrêt  du  deftin.  Ah  !  ma  chère  Sophilette; 
pourfuivit-elle  tendtemenc  ,  veux-tu  me  con- 
damner i  pleurer  ta  perte  *  quand  je  puis  ma 
leticîier  dç  ta  grandeur  i 

Plus  indigna  qu'efiTrayée  do  difcours  8C  des 
ptenaces  d'Hermiphile ,  je  me  demande  i  moi- 
même  pourquoi  je  ae  l'ai  pas  encore  confondu^ 
fit  le  ppDYQÎr  du  pr^ux  don  que  j'ai  reçu  da 
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Candide.  Je  me  reproche  d'avoir  différé  d'uft 
moment  i  détruire,  ce  palais  ,  où  me  retient 
l'art  abominable  de  la-Gèntaurèrtè.  A  cette  ré- 
flexion fucGcde  la  crainte  que  le  don  de  Can- 
dide foie  fatis  effet  i  mais  aufli-t&t  j'ai  honte  de 
ma  défiance  ^  8c  je  porte  la  main  droite  fur  ma 
poitrine,  A  peine  l'ai-je  pofée  ,  que  le  jour  re- 
vient ,  le  palais  Se  la  jeune  petfonne  difpatoif^ 
fent  à  mes  y  cm  ,  8c  le  calme  règne  :  alors  je  ma 
irouve  feule  avec  la  Certaurefle  ,  &  dans  le 
même  endroic  de  la  praiiie  où  je  m'éiois  en- 
dormie. 

La  joie  t]ue  je  refîèotois  étoic  aulS  fenfîbld 
en  moi,  que  dans  Hermiphîle  la  honte  &  U 
colère  de  voir  fes  projets  traverfés  par  nne  caufé 
pour  elle  impénétrable  ^  le  délie  &  l'efpoir  dé 
m'artachet  mon  fecret  ,  lui  donnèrent  la  forcé 
de  diffiipulËE  fon  relïëntiment.  Je  vis  fans  pa- 
loîire  le  pénétrer ,  l' effort  qu'elle  faifoit  pour 
lenfermec  toute  fa  rage,  &  pour  mê  parler  avec 
un  air  de  douceur  qui  ne  m'en  impofa  point. 
-  Vous  avez  donc,  me  dit -elle,  des  l^creti  .. 
pour  jnoi  ?  Moi  qui  vous  atme  ,  moi  qui  ne 
veux  que  votre  bien  :  cependant  vous  me  tra- 
hiffez.  Âh  !  Sophilé'tte ,  rougiflez  de  votre  ingra-  * 
ttrude ,  &  preffez  -  vous  de  me  la  faire  oubliei? 
par  un  aveu  (încèie.  Je  vous  le  demande  ,  Se  jd 
vous  promets  de  vous  lùlTet  U  liberté  de  refter 


tgnorante  ,  &  occupée  feulement  du  foin  de  vol 
troupeaux.  C'eft  tout  ce  que  je  veux  ,  lut  répîi- 
quaî'je ,  &  je  ne  fais  ce  que  vous  voulez  que  jo 
voas  difè.  Commeiic,  reprît  Hermiphile,  vous 
favez  joindre  l'air  d'innocence  à  la  diilîmulationî 
Eh  '.qui  Vous  en  a  tant  appris  ?  qui  donc  fré- 
quentec-vous  ?  quelles  foht  les  âmes  alTsz  balles 
pour  vous  porter  à  me  haïr?  Car ,  Sophilecce ,  la 
premier  efFec  de  l'amitié  eft  Is  confiance.  ProuveZ'^ 
moi  dans  te  momeni  que  vous  m'aimez ,  ne  mô 
cachez  plus  rien  j  le  prix  de  votre  aveu  fera  votre 
pardon  j  ne  craignez  poinr ,  parlez  fans  feinte. 

Je  vous  Jure  en  vérité,  lui  répartïs-je,  que  jd 
Me  fréquence  que  vous  &  mes  parens,  &  je  vous 
icpete  encore,  que  je  ne  fais  ce  que  vous  me  de- 
piandez  j  vous  me  preflez  en  vain ,  je  n'aurai  ja-i 

-  mais  que  la  même  chofe^  vous  répondre.  Her- 
miphile garda  un  moment  le  (ïlence ,  cbmm« 
quelqu'un  qui  délibère  fur  le  parti  qu'il  doic 
prendre  j  puis  elle  me  dit  :  vous  ères  bien  heu- 
reufe ,  Sophileite ,  que  je  vous  aime.  Vous  devez 
mon  indulgence  aux  tendres  fencimens  que  j'ai 

"  pris  pour  vous  en  culrivant  votre  enfance;  ils  me 
font  vous  regarder  comme  ma  iîlle,  Se  c'eft  à  ce 
titre  fi  cher  que  je  voulqis  vous  tirer  de  l'érat 
obfcuc  de  votre  naiflance.  Vous  dédaignez  les 
avantages  que  je  pouvois  vous  procurer;  c'eft,  je 
l'avoue,  Sophiletcej  un  grand  fujet  de  douleur 
Blj 
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pour  moi  :  néanmoins  n'y  penfons  plus.  Je  parut 
croire  la  Centaurelle»  fans  toutefois  être  per- 
fuadée  qu'elle  me  pardonnoii  l'iSiont  que  je 
venois  de  lui  ^ire,  8c  qu'elle  renoh^t  de  botitio 
£)i  i  la  réu0ite  de  fes  projets. 

Nous  regagnâmes  le  hameau,  Hermîphile  m'etiv 
brafTa ,  les  yeux  mouillés  de  pleurs ,  Se  me  quitta 
fans  profcret  une  parole.  Je  me  fentis  touchée  de 
la  peine  fectette  que  je  lui  caufois;  mes  fentimens 
pour  elle  étoient  partagés.  Comme  Hermiphile 
m'avoit  chérie  depuis  l'inftant  de  ma  naiC- 
iance,  je  t'aimois  ;  comme  Hermiphile  magi-. 
cienne ,  elle  m'infpiroit  de  l'horteur.  Si  j'avois  eu 
plus  d'expérience,  je  l'autoîs  plaint;  je  me  ferois 
dit  qae  plus  quelqu'un  nous  eft  attaché,  plus  il 
fouhaite  de  nous  voir  penfer  Se  agir  comme  lui  t 
la  différence  d'opinicm ,  fur -tout,  ble0è  fou 
amour  propre  ;  il  regarde  comme  un  triomphe 
de  nous  ramener  à  la  fiennt.  Concluez  tous,  mes 
enfans,  de  ce  que  je  dis,  qu'on  ne  peut  trop  por- 
ter d'attention  aux  liaifons  qu'on  veut  former.' 
La  vertu  fortifie  la  vertu,  Se  le  vice  entraîne 
avec  lui  dans  l'abîme  de  l'égarement. 

La'Cemaurefle  ne  cella  point  de  venir  tous  les 
|ouis  chez  mon  père.  Il  crut  s'appetcevoit  qu'elle 
avoir  l'air  trifte  &  abattu;  il  lui  demanda  tendre- 
ment s'il  lui  étoit  arrivé  quelque  accident.  Ls 
dellin,  bii  tépondit-eUç  devant  moi,  m'a  frappée 


CmcviëvcE  ViitiÉi,'  n 
jai  Tendroic  le  plus  fenfible  ;  plaignez- moi ,  tfiaîs 
tie  cherchez  pas  i  en  favoir  àûvzmaige.  Noos  al- 
lions toQJours  promenet  enfemble ,  Se  aucun  pro- 
dige ne  frappoic  plus  mes  yeax.  Cette  conduite 
Se  le  Alence  d'Hërmiphiie  me  firent  penfer  qu'elle 
svoit  véritablement  renoncé  i  fes  projets. 

Il  s'étoit  pifTé  quelque  tertis ,  loifque  mon 
père  étant  i  fes  troiipeaux',  vit  un  oifeau  d'une 
beiucé  admirable}  il  n'en  connut  pat  l'efpèce; 
mais  l'oifeau  comme  éioûrdi  de  fe  voir  fous  un 
notiveail  ciel,  éc  comme  cherchant  un  maître, 
vint  à  mon  père.  Il  Te  tatfla  prendre ,  Se  mon  père 
charmé  du  plaîfir  qu'il  imagina  de  me  faire  en 
•m'apponaht  ce  rare  anirtiai ,  revint  d'abord  au 
jumeau.  L'oifeau,  dieminfaifant,  chanta,  ItfHa-, 
parla ,  Se  ifit  mille  careffes  à  mon  pète ,  qui  me  die 
en  rentrant  dahs  la  malfon  :  Sophilette ,  je  t'ap- 
-porte  un  oifeau  aufE  beau  qiiè  rate,  je  viens  de  s 
le  trouver;  c'eft  un  camarade  que  je  te  donne  ; 
tu  peux  faire  avec  lui  la  converfatibn,  car  non- 
&ulemetiitil  parle,  mais  it  répend  jufte.  L'uifeau 
datis  ce  moment  battit  dii  attes ,  vi)la  fut  mon 
épaule,  &  ma  dit  :  bon  fout,  ma  chère  petite 
-maîtrefle,  baifez  voire  favori  qui  vous  aime;  Se 
fut  le  champ  il  fe  mit  à  iî6tler  Sek  chanter.  Je  fus 
d'abord  charmée  de  Favori ,  je  le  prends ,  je  le 
carefTe,  je  le  baife,  je  lui  parle ^  îl  me  répond, 
«afin  it  iàifoU  tout  nion  f  laiûr. 

fiiij 
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La  beauté  &  "la  gentilleffe  de  favori  firent  peti 
d'impreflîon  à  Hermîphîle  j  elle  m'cc«uta  ftoidû" 
ment  lui  vaiitei  (ea  agtémens  ;  puis  elle  me  ter- 
pondit  ;  il  faut  bien  peu  de  cUofe  pour  vous  amu.- 
i*er  :  que  vous  êtes  encore  enfant  !  Se  que  je  crains 
bien  que  vous  ne  ceffiez  jamais  de  l'être!  Elle  vit 
mon  éconnement  à  ce  difconrs,  dont  je  ne  com- 
prenois  pas  toute  la  force.  Soyez  moins  furprîfe , 
continua-t-elle,  de  ce  que  je  vous  dis.  Oui^ilefl 
des  perfonnes  qui  vieilliflènt  impunément ,  &  qwi 
celTeni  de  vivre  fans  avoir  joui  des  avanrages  de 
inhumanité.  Je  m'explique,  Sophiletfe;  il  eft  des 
hommes  à  qui  la  nature  a  [efufé  cette  divine  lur 
mière  qui  les  rend  capables  de  penfet ,  de  réflé-i 
.chir,  d'enrendre  &  de  juger  des  cliofes  qui  de- 
mandent du  raifonnement  Si  d»  l'intelligeiice. 

Je  me  fentïs  bumiliée  de  ee  difcours;  il  m'îtv 
difpoia  contre  la  Centaurelley  Uenplus  quetoue 
.ce  qu'elle  avoir  tenté  pour  mefëduite.  J'ctois  ac- 
coutumée, &c  par  eller même,  à  être  louée^  de 
trop  dures  vémés.  Se  pduriaiit  (i  utiles  à  Kjeti^ 
•  nelTe,  me  révplwient.  Effet  dangereux  de  laflafr^ 
'  lerie  1  Pleine  de  dépÎE ,  je  quittai  Hermtphile ,  & 
l'ailai  avec  favori  rne  renfermer  dat)S  m»  chambre^ 

Lorfque  je  fus  feule,  je' ne  pm  retenir  les 
larmes  quç  ma  vin'\îé  bleffce  fit  couler^  je  reftai 
:lojîg-tems  compie  immobile,  Cette.forte  d'inac- 
tion inç  jçu  dan^ Ka^oupiCTcroeoc  ^  j'è  (ne  Joàs  £k 
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mon  Ut  :  favoii ,  qui  parotfG>it  attentif  i  tons  mes' 
mouvemens ,  vint  me  trouver  ;  il  fembloirn'ofet 
ni  me  parler,  ni  me  carefler.  Mais  il  fe  plaça  fur 
ma  poitrine,  précifémerit  â  l'endroit  où  étoif  ma 
petite  plaque.  A  peine  fon  corps  em-it  poTé  deflus  , 
>^u'un  coup  de  tonnerre  affreux  fembla  allei  fou- 
droyer le  monde;  l'oîfeau.-àvecun  cri  terrible, 
fait  &c  s'envole  pac  ma  fenêtre  qui  écoit  ou- 
verte. 

Interdite  &  tremblante,  je  m'écrîai  î  Sermî- 
phile,  voilà  encore  uii  de  tes  pièges!  Eh  bien,  le 
précieux  don  de  Candide  a  fa  ine  le  faire  con- 
noîtte ,  &  vient  encore  de  me  faire  triompher  de 
loi.  Dans  le  moment  que  je  réflcchîffbls  à  cette 
aventare ,  j'entendis  Hérmiphile  m'appeler,  car 
elle  étoit  reftée,  quoique  je  l'euiTe  quittée  brus- 
quement, &  que  mo»  pète  &  ma  mère  ne  fuflent 
pas  dans- la  maifon.  Voyons-,  dîs-jé,  ce  que  me 
veut  cette  cruelle  ennemie  de  l'innocence  Se  de 
lavetta.  Je  defcends;  je  vois  Heïmiphile  avec  le 
vifage  pâle  Se  les  regards  troublés.  Sôphilette, 
medit^elle  d'un  ton  terrible ,  il  n'eft  qu'un  moyen 
pour  vous  fauver  de  mon  jufte  redeminvent ;  c'eft 
de  vous  repentir  des  fr^hifons  que  vous  me  faites-; 
-de  tout  m'avouer ,  Sc  de  me  rcmertre  ce  dont  on 
-vous  a  amiê  contr'e  moi;  ce  moment  vient  de 
minftruire.  Parlez.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire,  lai 
tcpondis-je  d'un  ur  affuré.  Songea-y  faien ,  re|wie« 
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elle;  cra^nez,  ingcaFs,  quç  votre  diflîmuUtiotA- 
ne  porte  ma  colère  aux  derniers  excès. 
.  Je  me  trouvai  dans  cet  ïnftant  un  courage  inf- 
pire  par  les  dieux.  Allez»  lui  dis- je,  le  ciel  ne 
permettra  pas  que  vous  exécutiez  vos  mauvais 
delïêins  ,  il  protège  l'innocence  :  rêlitez-vous  , 
lailTcz-nous  en  paix ,  je  ne  veux  plus  voiis  voir- 
je  me  retire,  me  tépliqua  la  CentaurefTe  j  mais 
vous  faurez  bientôt,  ingrate,  fi  l'on  m'outrage 
fans  en  recevoir  la  panitibti.  Oui ,  je  ^is  faire 
languir  votre  père  Se  votre  mère  danis  tes  ^à% 
cruels  toarmens;  vos  troupeaux  dépérîrotic,  vos 
champs.perdront  leur  fécondité,  âcvous-mème 
péritez  miférablement  ^ès  avoir  vU  toUS  ces 
snalheurs.  En  difant  ces  mots  la  farieufe  Heimv 
phile  fortit. 

Ces  menaces  terribles  me  firent  frémir  d'eflroî  ^ 
non  pour  moi ,  je  Tavois  par  trop  d'expériende  que 
.je  n'avois  rien  à  ctaùidre  du  pouvoir  de  la  Cen- 
^reffe  :  mais  je  tremblai  pour  un  père  &  potA 
,une  mère  qui  méritoieilcbienla  tendreté  extrerne 
^ae  favois  pour  eux.  C'eftàCandidc,m'écriài^'e^ 
à  qui  je  dois  avoir  recours:  la  venu  de  mon  père 
&  de  ma  mère.  Se  leur  piété  leur  rendront  les 
£eux  favorables.  Le  lendemain  dès  qu'il  fut  jour, 
|e  courus  au  temple  de  Diane.  Candide  m'écouts 
svec  ce  fouris  ttanquilte  qU'excite  le  mépris  des 
lUenaces  qii'oa  eft  iSxué  ide  icndte  vaines*  Ma 
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chère  Sophilettej  me  dit-éllé,  ne  craignez  riea 
ies  fureurs  <le  la  Gentaurefe.  Si  les  troupeaux 
de  voire  père  deviennent  languilTanSa  prenez  la 
plaque  que  je  vous  ai  donnée»  votis  la  trduveres 
percée;  attachez-la  i  iln  Bl»  enfuite  tcem^z-bi 
dans  l'eau  qui  doit  faire  la  boilToil  de  tout  vos 
animaux;  fur  le' champ  ils  feront  fains.  Si  vocce 
père  &  votre  mère  font  ittaquïSs  de  quelc^ues  acCi- 
dens  ,  frottez  l'endroit  affligez  avec  Votre  plaque{ 
luie  prompte  guérifon  fuccédera  à  li  maladie» 
Pour  vous ,  Sophilette  *  fi  la  CehtBurelTe  veut  en> 
coie  vous  tendre  de  nouveaox  pièges  »  ou  vous 
fûre  quelque  violence ,  elle  eh  fera  pnnie  d'une 
maniètre  i  faire  trembler  ceux  qui  >  comme  elle» 
veulent  cortompie  &  petfécuiêr  ta  vertu.  Jlafliir 
rée,  je  revins  chez  mon  père  le  cceur  rempli  de  la 
plus  vive  reconndiiTaitce  des  bontés  d^Owlidife 
Quelques  jours  après  nos  betgeri  vihrefat  aver- 
tir mon  père  y  qbe  génétaleihent  tons  fea  liba- 
peaux  étoient  malades  9c  laiiguilTans.  Mon  pèi« 
étbit  un  déï'meilleutst  &  un  dés  plu'^  entendo^ 
.paftedrs  de  la  contrée  ;  il  courut  i  fes  treupt^nx^ 
je  le  fuivis.  Nous  trouvâmes  tous  ces  pabvrés  ani- 
iMdz  couchés  &  étendus  fur  la  terce  \iha&  tnan* 
gËoient  plus ,  ils  fembloîent  tous,  aller  ihouiit. 
Je  vois  mon  père  tiillâ  Se  abattu' de  ce  malheur; 
jem'^^proche  de  Ibi;  mon  père,  lui  dis -je,  ne 
TOUS  affligez  pas»  lès  dieUx  font  juftes,  ils  voiU 
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pcotcgeront  j  vcte  befttaux  reprendront:  bientôt' 
leur  première  vigueur.  Je  le  quitte ,  je  cours  à 
Pendroit  où  étolt  l'eau  que  tous  ces  animaux  de-' 
ToiembtMre,  j'y  trempe  ma  plaque,  ils  viennenc 
chercher  l'eau  falutaire,  ils  en  boivent,  aufli-tôt 
On  les  entend  ruminer ,  mugir  &  bêler  comme  à 
leur  otdinaire.  Enfin  dans  un  inftant  ils  font  rou9 
gais,  &  fe  potteiit  bien.  Mon  père  émerveillé  de 
£etie  efpèce  de  miracle ,  ne  doute  point  que  Pan 
lie  le  protège;  il  fe  proftetne,  remercie  ce  dieu  , 
iui  voue  une  géntfle  qu'il  promet  de  lui  facriBee 
jpaF  mes  innocences  mains  ;  il  fe  relève ,  enfuiie  il 
me  prend  dans  fes  bras,  Ôc  me  dit,  ma  fille, 
c'eft  i  ta  confiance  pour  les  dieux  que  )e  dois  leurs 
-bontés  ySc  ta  confiance  qtii  eft  t'efFet  de  ton  amooi; 
poureuK  ,  t'afTure  un  avenir  foctunc.  Ah  !  ma 
chère  Sophilette  ,  que  je  fuis  heureux  '.  ta-vârtij 
ne  me  lailTe  rien  à  dé{îrer. 
-  Nous  reprîmes  le  chemin  du  hameau:  mais 
uouveau  fujet  d'afRiftion  t  Nous  trouvâmes  fflà 
•mère  perclufe  de  tout  fon  corps  ,  &  fouffrant  des 
'douteuis  inconcevables  ^  je  m'approche  d'elle  > 
je  vais,  lui  dis- je  ,  vous  foulâger  ,  &  en  même 
tems  je  la  frott&,  ayant  ma  petite  plaque  cachéfe 
•àins  le  creux  de  ma  mîûn.  Je-  oe  la  porte  nullt 
;pan  que  U  guérifon  ne  s'en  fuive.  Mon  père  & 
Bia  mère  ,  teus  deux  étonnés  ,  attribuent-uii  i«t 
>^iuccà$'à-moa  ;èle  &àma{>iéié;  . 
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;  Hermijjhiie inftruite  parraventure  deToifeau, 
^ue  je  porcois  quelque  chofe  fur  ma  poîccine  , 
qui  avoit  un  pouvoir  fupérieuc  au  lien  ,  forma 
le  projet  de  fe  rendre  maîtrefle  de  tna  perfonne , 
pour  le  devenir  de  ce  que  je  pofTédois;  elle  fe 
Batcoîtde  me  meccre fans  dcfenfecontr' elle.  Dans  . 
cette  vue,  elle  cHerchoit  l'occafion  de  me  fur- 
ptendre ,  elle  la  trouva  favorable. 

Je  traverfois  feule  une  prairie  pour  aller  aux 
troupeaux  de  mon  père  \  Hermiphile  me  joigntr. 
-Sa  picfencQ  &  la  fureur  qui  éclatoit  dans  fes 
yeux  ,  ne  me  causèrent  aucun  ef&oi.  LaîfTez-moi , 
lui  dis-je  d'un  air  doux ,  mais  alToré  ;  craignez  la 
vengeance  des  dieux  irnt<^s  comce  vous.  Je  vous 
dois  de  l'amitié  8c  de  la  reconnoilTance  y  non , 
Jamais  je  ne  vous  haïrai  j  cependant  je  ne  veux 
plus  vous  voir.  Eh  bien,  me  répliqua-t-eUe,  m 
me  vois  pour  la  dernière  fois  :  tremble ,  ce  jour 
'  e(l  te  feul  qui  te  refte.  En  difanc  ces  mots ,  elle 
m'enlève  dans  fes  bras  ;  j'implore  l'aHiftance  dès 
dieux  ,  mes  cris  font  vains.  Hermiphile  me  porie 
fur  un  petit  rocher  dont  le  pied  iSioît  mouillé  pai 
les  cauH  du  Penée, 

Je  fais  ,  perfide  ,  me  dit-eUey  l'endroir  oÙ 
trouver  ce  que  vous  m'avez  fi  foigneufemehr 
.  cach^.  Vous  ne  deviez  pas  au  hafard  cet  oifeau 
-qui  faifoit  tout  votre  plaifir  ;  il  m'a  inlttuite.  Je 
Tais  doqc  vous*  anacher  'les  âfmes  qu'on  vous 
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.  «voit  données  pour  vous  défendre  contre  mot  f 
dénuée  de  ce  fecours ,  [vous  allex  être  en  proie 
i  mon  jufte  reflVntiment.  Tremble  ,  ingrate'* 
ajouta-t-elle^  frémis  des  maiix  que  je  vus  ce 
faire  fouffrir.  A  l'ii^ant  elle  décfaiie  ma  tunique. 
la  plaque  tombe ,  Hecmiphîle  la  faifît.  Mais  & 
.prodige  étonnant!  i  peine  l'a-t-elle  louchée-^ 
qu'elle  £ût  des  cris  épouvantables  >  fa  mùn,  qui 

-  échappe  la  plaque  »  pacoît  èmbcafée  :  fes  cris  fe 
font  entendre  jufqu'aux  ci'eux  ;  le  feu  gagne  ,  le 
bras  le  confiime  ,  l'épaule  btûle ,  le  feu  fe  com' 
munique  au  côtps,  il  n'eft  plus  que  flammes. 
Son  défefpoir  termina  ce  fpteâacle  terrible  ^  éll,e 

,  fe  précipita  du  rocher  daiis  le  fleuve  :  je  la  perdis 
d'abord  de  vue  ,  mais  il  vînt  fiir  la  fur&ce  de 

■  l'eau  des  bleuettes  de  feu  qui  oe  di^turehc  que 
lorfque  cette  malheurçufe  lemme  fut  fans  doUie 
confumée. 

Je  n'avois  pu  (tre  témoin  d'un  (î  funefl:e  évé' 

.  nement  >  fans  un  efiroi  mortel  j  j'en  étois  la 
Caufe  innocente  ,  il  eft  vrai  ,  mais  j'en  étois  la 
caufe.  C'était  moi  qui  avois  atdré  i  Hermiphïte 
une  fî  cruelle  fin*,  je  fus  anendrie,  je  me  repro- 
chai fa  mort ,  je  lui  donnai  des  larmes  ,  je  la 
pbùgnis  'y  enfin ,  apih  avoir  refté  quelques  mo- 
mens  comme  immobile ,  je  defcendis  le  roch», 
£e  fur  le  cha^p  j'allai  faire  i  Candide  ce  tiifte 
cécit.  Voici  fes  propres  paioles  : 
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C'eft'  AUiCi  t  Sophiletie ,  que  les  méchatis  pi- 
lent par  les  juftes  décrets  des  immortels  ,  Se 
ce  font  ces  marnes  immortels  qui  ont  en  vous 
protégé  U  vertu  :  oubliez  Hermiphitc  ,  8c  ceflez 
de  donner  des  larmes  i  la  mort  d'une  femme 
dont  la  vie  a  été  criminelle.  Soyez  tranquille  , 
&  rendez-moi  la  plsque  que  je  vous  ai  donnée  » 
elle  ne  vous  eft  plus  d'aucune  utilité  ;  allez ,  Se 
publiez  le  fort  funefte  d'Hermiphile  ;  que  tout 
le  monde  foit  infttuit  qu'on  n'a  plus  à  redoutet 
les  effets  de  fon  dangereux  pouvoir. 

Je  quittai  Candide  ,  je  revins  i  la  maifon  pa^ 
temelle ,  oà  l'on  étoit  en  larmes  ;  quelqu'un  avoit 
rapporté  que  la  Centaureflè  m'avoit  enlevée  t  8c 
qu'on  m'avoit  entendu  foire  des  eris  perçans. 
Mft  préfence  fut  un  moment  d'al!égre(Ie  pour 
mon  père  &  ma.  mère  ;  ils  me  fertoient  dans 
leurs  bras  en  me  faifant  mille  queftions  ,  fans 
me  lai0*er  le  tems  de  leur  répondre.  Je  fis  enSa 
le  récit  du  défelpoir  d'Hermiphîle  ,  après  avoir 
raconté  tout  ce  que  j'avoîs  caché  iufqu'à  cet  Jnf- 
tut.  On  donna  quelques  louanges  à  la  manière 
dont  je  m'étois  conduite ,  mille  bénédi^ions  i. 
Candide  >  8c  tout  le  hameau  Bt  des  feux  de  joie. 

Trois  mois  ^rès  Lhidimès  vînt  pour  lecueillit 
hfucceffiond'unoncle.  Mon  père  lui  fut  utile,  8c 
conçut  d'abord  poot  lui  une  amitié  qui  fut  bientôt 
fiiivte  d'une  cftime  particulière.  Lhidimès  fcé- 
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quentoit  fouvent  le  logis  ;  il  avoit  yingt-fis  attsi 
il  cioic  bien  fait  de  fa  pecfonne  ,  fa  phyfîonpinid: 
écoic  douce  ,  foti  efprk  itilînuanr ,  &  il  avoit  un, 
aie  de  fagelTe  que  fa  conduite  na  démentoic 
point,  J'étois  jeune  ,  Lhidimès  n'aim'oic  nen  ;  il, 
tne  voyoit  tous  les  jours  ,  AxnCi  il  ne  falloit  pas 
être  plus  aimable  qu'una  autre  pour  lui  plaire* 
Je  lui  plu  i  ii  me  rendoit  mille  petits  foins  ,. 
fes  attentions  à  aller  au  devanr  de  tout  ce  qui-' 
pouvoii  me  faire  plaiftr,  étaient  continuelles. 

Mon  père  Se  ma  mère  «  qui  voyoient  dan» 
Un  excellent  fujet  un  parti  très-riehe ,  remar- 
quoient  avec  fatisfaâion  fon  penchant  pout  moi  ,. 
Se  me  vantoient  tous  Us  jours  fon  mérite.  Le 
bien  qu'ils 'm'en  difoient  me  faîfoit  plaiiir  ,  Sc, 
celui  que  j'avois  à  le  voir  8c  i  l'entendre  me 
dire  des  chofes  obligeanias,  me  faifoit  croire 
amplement  que  je  le  tegardoîs  comme  un  frère 
qui  auToit  mérité  toute  mon  amitié,  J'ignoroîs 
ce  qu'un  fenriment  plus  vif  peut  caafer  d'émo' 
lion  Sc  de  trouble  dans  un  cœur.  Cette  igno- 
rance manqoa.de  perdre  Lhidimès  dans  mon  iC: 
prit.  Je  dois  f  pour  excufer  une  ignorance  donc 
j'ai  bien  eu  hoiite  depuis ,  vous  faire  tous  fou", 
venir  >  mes  enfans,  que  j'étois  plus  jeune  en- 
core que  vous  ne  l'êtes ,  palfque  je  n'avoîs  pa^ 
«ncore  feize  ans.  Je  n'avoîs  jamais  fréquenté  qa^ 
ma  tante ,  Candide  Se  la  Centaare0e  ,  qui  toute! 
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deux  ,  atntî  que  mon  père  &  ma  mère  ne  m'a- 
Voienc  jamais  encrecetiue  de  ce  qu'on  appelle 
amour.  J'îgnorois  donc  ce  que  c'étoit  que  l'a- 
mour ,  £c  fans  le  favoir  ni  le  foupçonaer  ,  Lhi- 
.dimès  m'iiirpira  celui  que  je  conferve  encore 
pour  lui.  ■     - 

-  Il  y  avoir  dans  notre  voirmage  un  très  -  riche 
pafteur;  fa  maifon  étoit  à  peu  de  diAance  de  U 
n&rre.  Ce  pafteut  avoir  une  fille  d'environ  vingp- 
lieux  ans,  elle  étoit  très-belle,  fptrituelle,  infî- 
nuante  Se  adroire.  Née  avec  le  cctur  rendre ,  elle 
'i*e  laillbit  aller  facilement  au  plaide  d'aimer'; 
elle  m'avoit  toujours  regardée  comme  un  enfant 
qu'elle  h' avoir  pas  daigné  accueillir,  ainli  noue 
.n'avions  enfemble  aucune  liaifoii.  L'arrivée  de 
Lhidimès,  qui  lui  plut  dès  qu'elle  le  vit,  la  dé- 
.termina  à  me  faire  des  avances  d'amîtié,  aux" 
-quelles  je  répondis  d'une  manière  propre  à  l'at- 
tirer chez  mon  père.  Enfin  nous  fumes' d'abord 
.amies.  Les  expériences  qu'elle  avoir  faires  du 
trouble  que  jette  dans  un  cœur  un  amour  naif- 
Jànr  t  ne  lui  pâlirent  pas  de  dourer  de  ce  qu'elle 
fentoit  en  faveur  de  Lhldïmès,  &  l'affranchirent 
bientôt  de  cette  heureufe  modeftie  que  les  filles 
bien  nées  doivent  toujours  conferver  comme  lé 
foarien  de  leur  fagefle.  Le  pète  de  Dorimené» 
c'étoit  le.  nom  de  cette  fille ,  forma  de  fon  .côté  le 
ileûein  de  faire  fon  gendre  de  Lhidimès.  11  l'artira 
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chez  lui  ;  les  manières  de  Dorimene  n'étoîent  pa^ 
propres  à  le  tebucer,  &  Lliidimès  étoit  trop  poli 
poac  payer  d'incivilité  les  témoignages  d'amie 
qu'il  lecevoit  Se  du  pèce  Se  de  la  fille. 

Dorimene  moii^s  pour  voir  Lhi^limès  plus  foo- 
venr,  car  il  ne  palToit  pas  un  jourfans  aller  che^ 
{on  père ,  que  pour  juger  pat  fes  yeux  des  difpo- 
£nons  de  nos  cœurs ,  venoic  tous  les  jours  Sc  i 
tous  les  momens  au  logis.  Il  n'y  avoir  forces 
d'agaceries  qu'elle  ne  fit  i  Lhidimès  ;  fa  gaieté  Sc 
les  chofes  plaifames  ou'elle  difoïc,  jointes  il  fa 
beauté ,  la.rendoient  Ci  charmante ,  qu'elle  m'eût 
para  une  ennemie  redouuble  lî  j'avois  fu  ce  que 
c'étoic  que  d'aimer  Se  de  plaire.  Lhidimès  qui 
.vouloit  découvrir  quels  étoienc  mes  fentimens 
pout  lui>  paroiUbit  adèz  emprefTc  auprès  de  Do> 
rimenei  il  lui  diioii  en  ma  préfence,  combien  il 
la  crouvoic  aimable  :  cela  ne  me  fie  d'abord  aucune 
peine  ;  je  rtois  quand  Ils  badinpient  enfemble ,  je 
badinois  anffi  >  je  jouois  avec  eux  à  de  petits  jeux  , 
-&  j'étoîs  charmée  quand  je  faïfoif  quelque  niche 
Â  Lhidimès.  Mais  quand ,  il  propos  de  ces  mêmes 
}eux  j  il  me  difoit  quelques  mots  obligeans ,  qu'il 
accomp^noit  toujours  d'un  air  férîeux  Sc  timide» 
je  feniois  une  émotion  vive  qui  me  cauibii  uti 
(ixtrcme  embarras,  5c  me  faifoic cougïr. 

De  cette  lltuation ,  fut  laquelle  je  ne  réfléchîf-» 

fois  pas  encoce ,  je  tombai  4ans  une  autre  qui 
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llkC  Jonna  i  penfet. }«  dCvins  tèveufc ,  je  dormoi» 
^uins  qu'à  mon  orditttitei  fayoU  toujours  Lhi*' 

iaqui^e  quand  il  tardait  à  Vctiii  chtz  mon  pcr»  i 
torfqu'il  y  étok  Avec  Ûonriicne,  fe  iiduvou 
Riauv&Î9  l9s  menltfs  chafes  qui  m'aroicni  d'abotj 
Jtéjouic;  je  ne  vouldii  plus  jmitt  avec  eus»  je  Ici 
brurquois,  enén  j«  devins  diaf^iine.  Je  ne  ris  plur 
Dorimene  avec  les  marnes  yiiit,  elle  commença 
i  n»  4^pUir«t  elle  ni'étaic  à  chkrgej  j'aarois 
Voulu  qu'elle  ne  fiHh  plus  Ytane  ch«z  itton  père^ 
|c  pout  l'ea  ^if^ner*  (fans  Avoir  pourqtiut)  f4 
lui  faifois  fouirent  de)  (n^honnêtetft. 

Lhidimèa  ï'ftpper^ut  xvâc  plaifir  de  c«  ltbditg»i 
trient  en  moi  \  il  fe  âatu  qafl  |e  ne  1«  hiiflab  pxi  i 
cette  dooce  idé«  pour  lui  fut-UcniÊc  démtite  pw 
tout  ca  que  Je  fis  daiii  U  fuicei 

Je  vais  vdus  faire  cire,  inei  enfftns]  cic  quo>« 
^a«  vous  tofei  toutes  bieti  ^<ries  &  vectueufei^. 
vous  n'êtes  i>as  âe  la  iimplictte  dtint  fêtait  ^  mah 
ji  confcnu  i  vous  £ûcs  titre  aux  dépenï  de  mt 
iwCvHé*  Je  puis  tiéàntDtJÎas  lui  donnée  i^tie  «t» 
cufe  t  l'éducatioa  que  j'avais  rsçue  d'HefNftipflil*^ 
le  &KiyeoK  fincoËe  récenc  3es  prodiges  qt»  |e  lui 
«vois  vit  o^E«r  i  tout  aie  faifoit  tapoter  à  fft 
su^é,  ce  qui  i  [or  fa  nonveantc,  me  fiap[»oit. 

#eCMMeflMIKi 

Tuas  kt  :joBis)c  duwBois  jdutrëvealc  ^  plof 
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diagrînè;  la  nuit  ainlî  que- le  jour,  j'^ois  agiriév 
d'inquiétude ,i&'tou'jours  occupée  de  Lhtdimès  f 
JRitepouvbis  plus  r6titéDir  fa  préfence,  encore 
moins  Tes  TCgacdsi  ils  me  caufoient  un  trouble- 
extrême-,  iSf  ce  ironble  àagmentoit  jurqu'à  m'oter 
la'^Ii&eVté  de  lui  répondre  lotfqa'il -nie  paitoir.  Je 
tbngiflpis  fealemenc,  je  pâliflbis  Se  -je  baiffois  les 
yeiix,  avec  lin  etiib[arrasï]m  me^  câufùit  un  dépic 
fenlible.  -^    ■  * 

i  Je comtnençai àm'inquiécer de d^tte Hrûation S 
cette,  inquiétude  acKeva  da  m  oter  1e  torameiU 
Jç  me  ïietnandois.â  moi-inème  pourquoi  je' ne 
dormois  plas,  pourquoi' j'étois  trifte  ic  tÈvéufe'j 
ptmrqùffli-^e^vetriiàî  des-^ larmes  faHsavoir  fiijet 
de  plemfer,  pDiHX)aoti enfin.  |ie  ierïtois^fïe-'wàubts 
^t  m'agiroic:  Lfaidîaié^  mh  d«vinc  rurpeâ-Màis  j 
me  difois  -  je ,  li  co  patldu  étoît  '  magicien^  '  s'il 
«ù'avoit.-enchantéei  toutcie  que  jeTens  ne  peut 
ftiû  miturel»  &  jéne  puis  en  accufer  que  Lhidii 
fhès.  J'écois  rranquilleavant  qu'il  vînt  dansinotre 
Jbameau,  &  depuis  l'on  arsivée  je  ne  fats  piivs  H 
fllème,}  fomidéé  riie.-fiôtrpac-teiiri  fa  prÉfehce 
flte  fcrôttble,  fon^feiice  m'inquicte;  je  veax  le 
jfqic,  je  le  cherclïe,  jele  crains  enfin,  &  cette 
jci-ainte  ne  m'affiice  quertrop- que  hî'rraeiïftim»- 
>gicien.  Dieux,qui  m'avez  déjà  défendue  Contx* 
Hermiphiîe ,  ayez  pitié  de  moi ,  je^ous  imptoré. 
tt'  Occupée ' de;. ices'tjiéâezîons  &  'des  'craiàtea 
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t)ti' elles  me  caufoient-,  j'allai  un  jour  dans  le  ver- 
■gec  de  mon  père  ;  je  vis  en  y  entranr ,  Lhidîmèi 
affis  au  pied  d'un  gros  pommier.  Je  m'arccUitouc 
court;  je  voulus  fuir,  &'je  reft^l  malgré  nfoL  Js 
l'entendis  qui. parloir  feul;  j'approchai  en  rrem- 
blanr  ;  j'écoute  :  voici  cç  qui  frappa  mon  oreilltit 
Tu  craignois ,  Lhidimès ,  de  jie.  pouvoir  faite 
perdre  à  Sophilette  fa  tranquillité  :  tu.  ctaignois 
de  ne  pouvoir  iriompUer  d'un  cœur  fi  innocent 
&  fi  par.  Eh  bien!  cairure-roï  ijouis  ave<;  plaifiç 
d'une  vidoire  que  te  dévoie  le  dieu  à  qui  tu 
facriBes  ta  libe.^tc,  .Oui ,  la  firuari'on  où  ta  vois 
.Sophiletre  depuis  iquelques.  iopcj ^  t'iwftf int  qu» 
-tu  as  céufli.  Lhidimès  fe  lut  après  ces  mous  ;  Sc 
juoi ,  fans  vouloir  en  entendre  davantage,  trop 
certaine  qu'il  étoit,  magicien.,  je  fortis  du  verger 
j'aille  de  frayeur  ££  de  crainte  ,  &c  je  courus  , 
comtne  uhe  infenfce  ,  me  renfermer. 

Mes  foHpçons  n'étoïent  que.  trop  véritables  , 
m*écriai-je  ,  éperdue  ,  trèmblfinre  &  verfant  un 
.torrent  de-larmes.  Lhidimès  ell  magicien  ,  j« 
n'en  faareis  plus  douter  ,  je  viens  de  l'apprendre 
de  Ci.  bouche  mènje.  Le  méchant  fe  félicite  de 
m'avoir  ôté  le.  repos.  H^las  !  il  ne  s'en  tiendra 
pas  là.  Il  eft  content ,  dit  il ,  de  me  favoir  dant 
l'état  où  fes  charmes  m'ont  réduite.  Eh  !  que  lui 
ai-je  fait  ?  Le.fcélétat  appelle  un  dieu  celui  qui 
lui  donner  le  pouvoii;  de  me  tourmenter.  Mais. 

cij     ■ 
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allons  trouver  Candide  ,  qu'elle  me  délivre  ,  8C 
qu'elle  me  venge  de  ce  difceftable  pafteur ,  commf 
ri)<  a  fait  d'Heimiphile.  Allons  lui  raconter  l'état 
eà  je  me  trouve  ;  qu'elle  oppof;  Ton  divin  pou- 
voir au  pouvoit  criminel  de  Lhidimès,  Qu'elle 
fera  touchée  quand  elle  apprendra  mon  malhentl 
le  partis  far  te  champ ,  fans  que  peifonne  mo 
vil  fortir  :  j'allai  au  temple  de  Diane  ,  mais  que 
|e  fus  affligée,  torfque  j'appris  que  ma  tante  étoic 
Inatade ,  &  que  jo  ne  pourrois  la  voir  de  quelque 
Ums! 

L'itxjuiémde  que  me  donnoit  li  maladie  de 
CandUe ,  Se  le  befoin  que  fe  croyois  avoir  d« 
Ion  fecourï ,  en  lenoùvelanl  ma  tendrelle  peut 
lelle  ,  redoubla  mon  trouble  &  mes  agitations. 
Je  fuis  perdue!  m'écriai-je  ,  me  voilà  â  la  merci 
de  cruel  Lhidimès  \  il  triomphe  en  effet ,  |e  ne 
puis  tien  contre  fes  charmes.  Hélas  !  il  peut , 
s'il  le  veut ,  me  rAidre  encore  plus  malheureufe. 
Peut-Être  veiit-il  me  faite  foti^it  de  nouvelle 
peines.  Pourquoi  faot-îl  que  je  ne  paiffe  voie  mt 
tante  !  elle  étoit  toute  mon  efpérance.  Mais  an 
moins  ,  jnfqu'au  moment  où  je  pourrai  lui  ap* 
prendre  mon  malheur  ,  fuyons  Lhidimès  j  auâî- 
bien  je  fens  que  je  ne  pourrois  fans  un  trouble 
esttème  y  foutenir  fa  vue  i  je  tremble  feulement 
en  prononçant  fon  nom  ,  Se  je  fens  tnon  canf 
■p»l^t«  en  p«i£uic  À  lui.  Cependant  ,  lepi*- 
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Bots-je ,  il  ne  faut'  pas  l'iriiier  ,  je  ùûa  fans  dé- 
fettfe  coane  lui.  Ah  !  que  Caodide  <ievoie  bteo 
me  laifTer  ma  petite  plaque  *,  Lhitlintès  o>nfQ.ndu 
pn  Jênttroic  bieacoc  les  effets. 

Après  toutes  ces  extravagantes  réflexions ,  que 
je  croyois  bien  fages  ,  je  réfolus  <lc  cacher  moi) 
malheur  i  mon  père  Se  i  ma  mère,  jurqu'il  qt 
que  j'eaiTe  vu  Candide.  Oui ,  taifons-nous  ,  me 
dis-je  i  mot-même  ;  feignons  avec  Lhidiinès  , 
toutefois  en  l'évitant  le  plus  qu'il  me  fera  pof- 
lïble.  Cette  léflexion  augmenta  eocoie  le  dcfotdre 
de  mon  amc  y  il  m'en  coûtoit  des  efïbrts  incoo* 
cevables  poor  vaincre  le  d^lir  que  je  fentots  de 
vc»r  Lhidimis  ;  cependant  quand  it  arrivoit  chex 
mon  pèie ,  j'allois  me  Ten^ermct  :  yîagf:  fois 
j'ouvrois  la  porte  de  ma  chambre ,  pour  courir 
cfù  ^e  l'ent^dob  y  &  a|Bcès  avoir  bien  combattu 
contre  le  mouvement  tmpatîeiK  qui  m'excinolt  i 
y  voler ,  )&  lefernuôs  09a  porte  avec  un  dépit  qui 
m'arr.-ichoii  des  larmes.  Mais  je  ne  ftouvoàs  m'enï- 
pccWer  de  donnée  toute  mon  atieatton  à  écoutet 
cei^'il  difoif  ;  chaque  mot  qu'il  pionf>nçoit»  m9 
aufbit  un  nouveau  trouble.  Quelquefois  aufli  * 
enoaîi^e  malgré  mot ,  je  forti>is  de  ma  chjunbre, 
j'entrmi  avec^un  air  inquiet  dans  c«lU  où  il  ccpict 
l'y  reftois  un  tnomoit ,  Se  puis  je  Eefouiii<>k  bi<it 
vite  dans  la  nûenne»  où  je  me  diéielpéfois  À9 
Bum  malheuc. 

Ciii 
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I,hidimès  né  tarda  pas  i  s'appercevoîr  '  d'un 
diangement  (î  maCqué.' Comme  il  avoic  pour  moi 
une  véritable  palïion ,  il  en  fur  fenfiblement  tou- 
che -y  il  redoubla  Tes  empielTemens  i  me  chercher^ 
&  moi  je  redoublai  mon  anentlon  à  l'éviter.  Mon 
père  à  qui  il  ne  s'écoi'r  point  encore  déclaté  ,  mais 
qui  voyoit  bien  la  fone  inclination  qu'il  avoir  pour 
moi ,  lui  laiflbit ,  depuis  quelque  tems ,  une  hon- 
nête liberté  dans  la  maifon  ^  néanmoins,  il  ne 
m'avoit  jamais  trouvée  feule  :  aînfi  il  n'avoir  point 
eu  encore  l'occafion  de  m'entretenit  de-fes  fenti- 
mens  ,  Se  le  foin  que  je  prenois  de  le  fuir ,  la  liri 
détoboit  toujours.  II  penfa  avec  douleur  qu'il 
s'étoit  abufé  ,  il  crut  au  conctaiie  que  j'avois  pris 
pour  lui  de  l'averGcst. 

Cette  penfée  rendît  Lhidimès  trtfte  ,  rêveur  , 
timide  avec  moi ,  &  toujours  embarraffé.  J*at-  _ 
tribuai  ce  changement  au  repentir  qu'il  pouvoir 
avoir  de  l'état  où  ii  m'avoit  réduite.  Car  ,  difois-  ^ 
je ,  il  y  a  bien  de  la  méchanceté  à  lui  de  me  faire 
fenrir  le  pouvoir  de  fes  charmes  ;  je  ne  me  fuis 
point  attiré  fa  çolète^  je  ne  lui  ai  jamais  fait  de 
roal;.)eraimois,',&:fansfatra,hifon  jel'aimerois 
encore.  Mais  que  je  le  hais  à  préfent  !  fon  nom 
feul  me  fait  pâUr  d'elfroL  Ces  léâexions  me  don- 
nèrent ta  douce  efpéraiîce  qu'il  me guétirbit  bien,- 
ïôt  ;  mon  efpérance,  fut  yaine  y  j'étols  de  plus. 
en  plus  agitée  de  mille  inquiétudes  ,  ic  d'un 
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■tcoviiile  qui*  me  jeraït-  dans  une  étrange  Htua- 

.  lion.     ■        '  '  ' 

Je  me  fouvins  un  jont  de  ce  ^e  m'aroît:  dit  ce 

famôme ,  que  fous  la  figure  d'une  jeune  perfonne, 

■  Hermiphile  avoir  fait  trois  fois  paroître  â  mes 
yeux.  Je  me  rappelai  fes  propres  paroles:  Fws 

.  les  hommes  ,  Sophileae  ,  ih  font  tous  méckans,& 
,  trompeurs.  Je  penfai  que  la  centaurefle ,  qui  alors  • 
•  in'aimoic  avec  cendreflè ,  m'avértilToit  d'une  mi- 
nière fine  de  ce  que  j'avoisà  craindre.  Elle  avdtr 
raifon  ,  m'écriai- je  j  elle  connoifloic  bien  lis 
hommes.  De  cette  réflexion  je  pallài  à  une  autre. 
.  Lhidimès  Se  Hermiphile  ,  me  dis* je  ^  tous  deux; 
magiciens  ,  écoieni  peut  -  èire  aniis  \  Lhidimès 
:  venge  peut-être  fur  moi  ta  iiioit  terrible  de  la  cert- 
taurelTè.  Âh. ,  n'en  douions  point  !  Oai  >  voilà  le 
fujei  qui  détetmîne  le  perfide  Â  me  toutmenrôr. 
.  Mais  Candide  peut  me  délivrer  des  peines  qoe 

■  j'endure,  &  punit  mon  ennemi  :  allons  la  trotivQr< 
.  Je  recoutnai  au  temple  de  Diane,  oui'éuslechi-> 

grin  d'apprendre  que  ma  tante  étoit  encore  mft- 
rJade.; 

Taadisque je  m'agiioisnuit  &  jour,  LhidimÊt 
.  cherchoitle  moment dem'entretenirfanstémoifij 
^  il.le  chfirchoit  avec  tiropde  foin  pour  ne  pas 'je 
trouver.  Il  me  fuivit  un  après-dîner  que  )'aI[oîs 
■jmt  troupeaux  de  mon  père.  A  peine  étois-jedaf  s 
la.c^çnpagÈïe  qu'il  me  joigni^ 'mon  ei&oiâitinn:» 
Ci» 
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tel.  je  me  crut  f «dqc ;  )«  rçftai  îmaiobtl»  tc 
tremblante  ;  vainement  je  voglus  lui  échapper, 

je  ne  fof  luû  »  Sc  mj^  fnyew  «ugRWiiuif  encore 
*ii  pf f  mter  mof  qiiHl  voulut  me  dire ,  jç  m'iécriai  f 
fth  ^  C^ndi^e }  >ye>  fitié  gk  tdim  1  prieï  U  déeîto 
.Pianf  ill«  p-<ndEc  itM  d<$f9nf«  eontn}  c«i  ennemi, 
Qu'elle  me  fauve  du  pouvoir  de  (on  «rt  \  qu'elle 
mt  délivre  de  fa  poucfuitc.  Juges  ,  mes  enfans  , 

.4]t)fll«  put  £tre  la  douleur  de  Lbidimès  en  m^ 
Voyant  d'abord  failie  &  tremblante  d'effroi.  Maàv 
I4  dout^ur  céda  bientôt  à  une  Turprir^  iDcspri- 
W^Wt-  Quoi  !  s'éccia-t-il  avec  tranfporc ,  -roA» 
tmpbret  l'afliftance  de«  dieu^  contif  fuo*  !  «h  » 
^ué  iùat  ai' je  faic,  Sophiletfe  !  Tu  ne  te  fais  quQ 
frop ,  rppânis-j*  ,  Sc  ]e  n'ignore  pas  l'»cc  'que  rq 
|s  emplojré  pouç  téufCir  dans  tes  trudf  ilflTeiat  ; 
naic  avec  le  fecouri  de  ma  tante ,  Je  ttiomphttrai 
4  nion  tout.  Va ,  tn  es  plus  méchant  (]a«  ne  le  fat 
jfipa)^  Hermtphile.  £n  achevant  ces  mots,  f$  ptû 
la  fuite  fani  don»»  i  Lhidimès  le  t«t»c  d«  m« 
fépendre, 

I9  regagnois  le  Hameau  4  glands  pas,  lotfq^q 

-Dôrïmàne  fe  trouva  vis  i-vîs  d*  mpi.  (Jq'avçz* 
l^W^Sophilene,  medii-^lçen  m'ati^nt  ?  <^aî 
pcaf  vous  canfer  te  n>oahlt  'oà  |e  ftms  vcÂs  f  quQ 
TÔuî  eft-il  arrivé  i  Jçfuistfop  cCrayée,  loi  4^\^t 

l>pup  voasenrendre  #£  pptK  Tpiii;  f«dtr  î  UifTeih 
Iir4  fuir.  $t  qui  fi^yes-vom ,  t«|pp{  U^timètit  ? 
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Je  !ûîs  Lhidimès  ,  lui  répondit -)e.  UiNTimi)  t 
4fX9  voas  a-t-il  donc  fait ,  me  deman.da-t  elle  n> 
vement  î  Ce  qu'il  m'a  faic ,  répliquai- je  !  ah,  que 
je  fuis  i  platndi*  '■  pourquoi  faut-il  que  mon  maU 
hear  l'ait  afnené  dans  notre  hameau  ',  Vous  Tavez  » 
Darimàne  »  continuai  Je  ,  ce  que  mon  pire  a  fait 
|>oar  ce  pafteui  Eh  bien  ,  apprenez  quelle  en  .eft 
U  reconnoifTance.  11  me  hit  éprouver  les  crueU 
aStts  de  la  plus  noire  magie.  Ouï ,  il  m'a  en* 
chantée  ;  oui ,  le  cruel  ami  de  la  centaureflTe  veng« 
fa  mort.  Que  dites -vous,  reprit  Dorimène  1  J« 
ait ,  r«partis-}e ,  que  Lhidimès  eft  magîcten-  Ma« 
gicien  ,  s'écria  t  elle  I  Oui ,  lui  dis-Je  ,  magicien  j 
c'eft  de  lui-même  que  je  le  fais.  Oui,  fani  qu'il 
me  ^  ,  )«  l'fti  entendu  «'applaudir ,  d'ftrte  ds 
lous  les  hommes  le  pttii  criminel  &  le  plus  mé- 
chant, Oui  ,  je  l'tt  entendu  s'applaudît  de  l'état 
«à  fes  charmet  m'ont  tédaite  De  grâce  ,  Sophi* 
)ett¥,  me4U  Dotjmène,  développez-moi  ce  myf- 
l^e  ,  t^  TOUS  en  conjure. 

je  luiïacontain&ïvementtoutee  que  vons  venez 
cTentendir,  C'eft  il  dire ,  qoe  Je  lui  apprti ,  croyane 
lui  proqver  que  Lhidimès  étoit  magicien ,  que 
pb^s  r^entions  lécipioquemeni  la  pins  rive  ten- 
rfrefle»  l-a  fieane  étoit  pop  (otte ,  èi  lut  étbit  trop 
eonaoe  potir  n'iite  pas  fenfiblemenT  touchée  de 
ce  qu'elle  tpprcnoir.  Mais  la  décpaverre  qa'eHe 
f^oiï  eq  q^c  (em3  de  h  fimpUch^  6e  mon 
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:  efpiit»  lui  permît  quelque  erpérance  ,  Se  lui  Ht 

.  prendre  un  parti  qiû  va  vous  faire  connoitce  quelle 

.  éroic  Dorîmènc. 

.     Que  je  fuis  fâchée ,  ma  chère  Sophilette  ,  irie 

dir-elie  ,  de  la  ficuaiion  où  vous  met  Lhidîmès  ! 
-Je  fouâre  fuicérement  en  apprenant  rout  ce  qàe 
■  VOUS  fencez ,  Se  je  vous  jure  en  vérité  que  je 
.doDneroîs  de  mon  fang  ,  pour  que  vous  fulliez 
_telle  que  vous  étiez  ayant  d'avoir  vu  ce  palpeur.  Je 
.tcemblexju'il  u'achéve  ce  qu'il  n'a  que  trop  bien 
.cofnmencé  :  ce  que  vous,  venez- de, me  dire, 
^m'anime  contoe  lui  du  plus  ^îf  reffenriment.  Je 

le  croyois  tour  autre  j  le  perfide  m'a  trompée- , 

j'éïois  féduite  par  de  faulTes  apparences.  Ah!  ma, 
.  chère  Sophilette ,  que  les  hommes  font  méchan;  t; 

Hermiphile  vous  donnoir  un  avis  bien  fage  ,  en 
.TOUS  avertiiTànt  de  vous  en  défier., Heureux  qui, 
.peut  être  éloigné  de  leur  commerce  !  A  combien 
, de  danger*  fommes-nous  exposées  !  Pourquoi;! 

votre  ^ge  ne  me  fuis- je  pas  mif^  dans  ce  doux  Sc^ 
^pai(îb]e-  aSyiç  des-prêcrellês  de  Diane  ;  mon  père 
.  avoir  alors  ma  mère  pour  le  eonfoler  de  ma  pçrt^., 
.  Ma  tante  Candide ,  lui  dis- je ,  m'avoii  donné  desi 
,armes£onire  Hermiphile  j  elle  m'en ^onnecoiten- 
, cofe  cpin;re  le  cruei Lhidimès ,  fi jepouvois  la  ye^r 
,  &rinftrmrede.mon  malheur  ;  mais  que  je  craiijs 
,  |^t)''elie.  ne  recouvre  fa  fanté  trop  tard  !  Tous  les 
jQttryeçlçyiens-plusàpliûn4ç^i^e?.pH)ttyeKie.M 
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qui  me  font  inconous  m'agitent  fans  ceffe,  &  vai« 
nementj'implorelerecoucsdelapuifTanieDiana,  • 

En  i»atlant:  i  Dorimène  ,  j'avots  les  yeui  at- 
taches du  côté  par  où  Lbidîmès  pouvoit  levenic 
au  hameau  :  je  le  vis  de  loin  >  il  avançoit  vêts 
nous.  Sauvez-vous,  Dorimène  ,  m'écriai-jei  le 
cruel  Lhidimès  approche ,  ctwgnez  qu'il  ne  vous 
iaSe  fentir  les  efièis  de  Ton  art.  Je  ne  iais  lî  je  fus 
entendue  de  Dorimène  ,  cat  je  n'avois  pas  achevé 
ces  mots,  <)ue  j'étois  déjà  bien  loin;  auflî  atti- 
val- je  hors  d'haleine  chez  mon  père.  Je  me  retirai 
d'abord  dans  ma  chambre  ,  ou  je  m'abandonnai 
à  un  défefpoir ,  donc  plus  d'une  fois  j'ai  ri  depuis. 
£h'- comment  n'aurois-je  pas  épiouvé  la  plus 
cnictle  lituation ,  ayant  l'efpric  frappé  que  Lhi- 
dimès écoir  magicien  ?  Son  nom  foctoit  à  tous  les 
inftans  de  ma  bouche  ;  je  le  menaçois  de  la  colère 
des  dieux  j  je  leur  demandoïs  de  le  punir  :  puis  je 
les  priois  de  lui  pardonner  ;  je  lui  repiochois  les 
maux  qu'il  me  faifoic  fouSFrit,  je  l'appelois  in- 
grat ,  petfîde ,  barbare  j  enSn ,  je  l'accablois  d'in- 
jures. 

'.  A  u  milieu  de  mes.diirérencespenfées,  le  temple 
de  Diane  ,  dont  Dorimène  m'avoit  ù  finement 
parle ,  fc  prcfenta  à  mon  efptit  itoublé.  C'eft  avqç 
taifon  f  m'écriai-je  ,  que  Dotimcne  regarde  ce 
temple  facré  ,  comme  un  afyle  affuré  comte  les 
ficges  que  la  malice  ou  Ja  méchanceté  des  hoinmas 
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(«Hvenï  tendre  à  la  vertu  ou  ait  repos  de  nos  fourt. 
*  GVft  là  c^ue  l'on  ne  craint  rien  ,  c'eft  U  que  l'on 
tnène  une  vie  innoc«nte  8e  tranquille.  Eh  bien  , 
iis-je,  avec  chaleur  &  dans  mon  premier  mou- 
Tement ,  allons  notts  y  jeret ,  Candide  m'y  rece* 
Tia  ayer  plailtr.  ■ 

Tandis  que  Je  fôrmoia  le  deffein  de  me  con- 
facrer  an  culte  de  EKsne ,  la  rufée  DotîmèiK  étoit 
occupiîe  i  fortifier  Lhidimès  dans  l'erreur  où  je 
Venoit  de  le  jerer,  Lorfc^ne  feus  pris  fa  fuîie  en  le 
Toyant  avancer  »  elle  l'attendit.  Que  voas  êtes 
fimple  ,  lui  dit-elle  !  poutquoi  cet  ait  abattu? 
pourquoi  être  fi  affligé  ?  deveï-vous  ètce  fi  tooché 
des  rigueurs  d'une  jeune  întèofée  ?  Faites-vous 
violence  ,  furmonter  une  tendreflè  qui  feroit 
tntenx  récompense ,  fi  une  autre  que  Sophilette 
en  étoit  l'objet.  Mais  ,  ajouta  t-elle ,  en  foupi- 
rant ,  un  cosur  tei;dre  &  fincère  fe  vdit  toujours 
préfcter  des  cœuts  ingrats  qui  ne  le  vengent  que 

trop  bien  }  Lhidimès  haï qui  poujtott  le 

croire  ? . . . .  non  ,  je  ne  puis  le  compreiuke  aa 
moment  même  où  je  n'en  puis  doucer, 

Cétoit  donc  de  la  haine  que  Sophiteite  a  pour 
moi  ,  dit  alors  Lhidimès  ,  qu'elle  vous  entrere- 
noît ,  quand  de  loin  je  l'ai  vue  qui  vous  parloit  ? 
Votre  foin  à  la  chercher,  lui  répondit  DorimènCt 
êc  votre  emprellèment  pour  elle,  l'ont  trop  irritée 
pour  qu'elle  ait  pu  me  cacher  î'éloignement  ex- 
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trime  qu'elle  a  pour  voue  recherche.  Quel  le  jcoîc 
mon  eneac  ,  s'écrU  douloureufemont  LKidimès! 
je  me  croyois  aimé  !  je  fuia  haï  !  Maù,  reptic'il  « 
après  un  moment  de  filence ,  de  qtiel  ait ,  de  qiul 
cruel  delTein  a-c*eUe  voulu  ms  parler  ?  pourquoi 
m'appeler  Ton  ennemi  ?  pourquoi  a  r-elle  implora 
raiSftance  de  Diane  contre  moi  i  pourquoi  enSa 
m'a-t-elte  reproché  d'être  plus  méchant  que  ne  !• 
fut  jamais  la  ceniaurefle  i  Patlez ,  ma  chèfe  De»* 
rimèné  >  l'excès  d*  ma  douleur  mérite  votre  pitié. 
L'aimer  ôc  n'avoir  pu  lui  plaire ,  font  vos  ctïmet, 
tépondit-ellc.  VoiU  pourquoi  Sophilette  ,  qui  re^ 
gatde  votre  recbetche  comme  uoe  -perrécution  , 
vient  de  vous  rçprochet  d'avoir  de  crueU  delTeins 
contre  elle.  Elle  eft  indicée  de  rout  c«  que  vont 
faites  pour  nxtite  dans  vos  iniétîts  Ton  père  Se  Cx 
■mire.  t,t  ptoieâion  que  Diane  lui  a  accordes 
contre  Hermtphile ,  la  peiAude  que  cette  déeflê 
h  faavera  de  l'horreur  d'êcre  k  vous  \  c'eft  a>ut  ce 
qu'eUedetaandc.ighbiafl-tepuncLhidimès,  (u» 
le  feco^f  de  Diane  ,  l'ingtate  obtiendra  ce  que' 
ion  cff  ur  dc(tf  e.  Non  »  )e  m  U  rQtEaî,plus ,  daSe  jp 
en  moutir  ok  douleiu;.  Q«oi  !  me  menacer  de  U 
colère  des  dienx  «  pMce  qweje  Taime ,  ou  plntâf 
parce  qu'elle  «e  hait  1  i'inhnmaine  !  Oui .  c'en  eft 
fait ,  je  vais  tn^loigoer  pour  jamais  du  hameau 
qu'elle-  habite.  Piùflè>t-e11e  un  jour  époonverl^t 
dDiiieturoocnUvd'uiaiec&ifèsteodicalèàrobieic 
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de  fon  amour  !  puilTé-je  lé  favoit  !  Mais  non  ,  St^ 
■philerte  ne  connoîtra  jamais  ce  tourment. 
'     Latéfolutionqiie  venoit  de  prendre  LhMimès, 
,  fit  trembler  Dorimène.  Ah  1  Lhidîmès  >  s'écria- 
t  elle  ,  feiiez-voiis  allez  cruel  pour  quitter  notre 
hameau?  Si  Sophiletce  vous  hait,  il  en  eft  d'autres 
qui  ne  vous  haïflenr  pas  :  changez  d'objet ,  &  vous 
ferez  bientôt  heiiteux^  Changer  d'objet,  reprit 
Xhidimès!  eh  ,  le  puis-je  !  non  ,  je  le  jure  ,  je 
n'aimerai  jamais  ,  fi  je  puis  ceffer  d'adoret  l'în- 
-grate  Sophilette.  Mais  laitïeZ-nioi  la  fuir,  je  veux 
lui  épargner  l'horreur  que  ma  préfence  lui  cauie-;. 
Que  vooUz-vous  faire ,  reprit  Dorimène?  croyez"- 
vous  être  le  maître  de  fuir  ?  ah ,  que  vous  vous 
connoiCTez  peu  vous-mcmc  !  hélas  !  je  ne  vois  que 
-trop  combien-vous  vous  abufez  :  partez ,  'vous  ris. 
viendrez  bientôt  vous  livret  i  la  haine  &  mt 
"mépris  de  Sophilette.  Dorimène  fe  tut ,  &  tous 
deux  également  agîtes  gàrdèteni  quelques  moi- 
tnens  le  lilence.  Reftez  dans  notre  hameau ,  reprit 
-Dorimène;  mais  oubliez  qui  vmis  dédaigne.  Lhî- 
'dimès  convaincu  de  nia  haine ,  jura  qu'il  ne  me 
Vciroirjamais.  Dorimène,  pottagéeentre  la  cfaince 
'5c  l'efpérance  ,  le  ramena  avec  elle. 

Lejourtomboit,  Dorimène  vint  au  logis;  elle 
frappa  à  la  porte  de  ma  chambre  :  je  crus-  que 
c'étoit  Lhidimcs  ,  lui  qui  n'avoti  jamais  encore 
ofé  hafatder  cette  liberté.  L'idée  que  c'étoit  lui. 


C  i  ii  Qo  r  È  m'  E  V  ii  i't'i't,  '  V/' 
tfie  caufa  une  émotion  violente  ;  néanmoins  ,  je' 
coûtas  avec  vmcire  onvrir  ma  porce.  Je  reftai  in- 
terdite, voyant  qiie  je  m^étois  trompte.  Imagî-' 
nez-vons  quelle  dut  être  la  joie  înterieiirB  de  Do-* 
rimène  en  apptenant  la  réfolution  que  je  venoîs' 
it  prendre  d'aller  me  jetet  dans  le  temple  dfl' 
Diane.  Elle  appt'oava  mon  delTëin ,  me  lûuad'une 
Çi  belle  réfolution  ,  ni'y  fortifia  avfec  adreïïe,  envi^ 
le  fort  heureux  de  celles  <iuî  vtvoierit  dans  cet 
afyle  ,  &  m'en  détailla  toiis  les  agtéttiens  ;  en  op- 
pofant  aux  douceuts'de  cette  vie  tranquille ,  tes 
peines  &  les  inquiétudes  continuelles  dont  ont 
étoit  toujours  a'gïté  dans  le  monde,' Wle' voyoic 
avec  un  plaifît  malin  celui  que^'avois'àVécouter"^ 
ledefirde  fe' défaire  d'une  rivale  aimée ,  lui  don- 
Aoîc  uneéloquencequr  ttie'charmoir  aafant  qu'elle 
hie  perfuadoit.  •  ■ 

i  '  Dëbiaîn  ,  lui'  dis*-je  ,je  ne  ciTondï.-n  plusLhiï 
dimès  ;  demain'  ^ë  ferai  délivrée  de  fescricliàn- 
temens.  Oui , 'j'irai'demain  me  Jeterdans  les  bras 
ie  ma'  rame  \  elle  les  'détruira  '  eh'  un .  momeii^ 
Gardez-vous  bien ,  médit  Dorîiiiènéj''d*inftruirs 
Candide  de  votre  iîtnacion  j  vôùrperdriez  i  fes 
ycuxrout  le  mérité  ^drte  aâ:ibn'(^uiIuiparoîtroiî 
fbfcée  ;  votre,  gloire  exige  que"  tour  lé  m'ond^ 
i^ore  le  vrai  motif  qui  vous  conduit  au  temple^ 
àè  Diane.  O'efKà'la  déeire'mètiié'à'tnompher;f 
dans  votre-  petfonne ,  du  perfide  Lhidimès.  De- 
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Venue  prcircffe ,  Voiis  fem  vons-mèttte  «  aitifi  qu* 
Candide  i  dii-derïus  de  rdut  tazlaatéttient.  Stir* 
tout  i  mi  chère  Sopfiîk-ne  4  éfiAtç^riei  i  totre  pèrt 
&  i  vorre  itière  U  donlettr  que  leur  cauleroit  li 
connotiratice  de  vocte  malheur  ^  varre  démarche  « 
qui  leur  coûieta  d'àboid  fjuelquei:  l^mes  ,  les  af- 
Sigeroit  fenlîblettient ,  s'ils  eri  coimoiflpîenc  la 
véritable  c'àufei  De  {^us ,  £  vous-  eus  pruiiencc  « 
TOUS  devez  ^rdef  uri  profond  fecref  :  leur  jafttf 
celTemiinent ,  qu'ils  ne  pootroîear  dilïÎErtuteÉ^ 
cauferoit  j  n'en  doutée  pai ,  ou  leur  perte  ,  ott 
leur  ruine.  Cnûgnez  pour  eux  Lhidiinès  oucragé^ 

Les  ratfons  que  Doriniiile  ttte  donnoit  [tour 
d'engager  à  me  laitt  t  me  parareni  extielleiites  ; 
maÏE  celles  que  cette  adroite  filN^aVoit  poai  ma 
parler  aJnâ  ,  étolent  cDcoce  tneîlleures.  Comme 
toutes  fes  efpcrances  étoîent  fondées  (at  ixiou 
Ctreut ,  elle  cratgnoU  qu'un  aveu  de  ma  tùuxtnin  ^ 
fait  à  tout  autre  qu'à  elle  ,  nt  m'en  tirât-  Je  l'^nf 
bralTai  avec  amitié  *  je  la  remerciai  de  (es  fâgea 
confeUs ,  âc  fe  lui  fis  prcunelire  de  in'sccom-' 
pagnAr  le  lendemain  ao  temple. 

Il  eft  «ifé  de  comprentlte  que  Dorimène  ma 
quiirait ,  l'ame  bien  fmis&itc  }  elle  n'anut  pls$ 
qu'un  |oui  i  me  redouter.  Avec  quel  plafâr  «m 
«Jcvoit-elle  pas  pfinfer  que  j'itUoi^  owû-mêiiïe  It 
ilébanalTec  d  uoe  livaU  aulC  dugtreofe  !  ie  croit 
ncatuiioiat 


BÉâtimoins qu'elle  nepalTapas  «ne  nuit  bien  tran- 
quille. Un  moment  pouvoir  me  défabufec.  Poiie 
mcM  j'étois  dans  une  fîtuation  cruelle  j  la  réfolu- 
tlon  que  j'avois  piifi:  de  me  jeter  dans  U  tiempte 
des  ptêcrefTes  ^  devint  chancelante  :  enfutte  elle 
tneHt  trembler;  jefentois  une  répugnance  donc 
je  ne  pouvois  me  rendre  raifon  i  moi-même.  Je 
pleuroii  ,  je  m'agitois  ,  &  mon  défefpoir  aug- 
BBèntoît  encore  dès  que  le  temple  de  Diane  s'of- 
ftoit  à  mon  fouvenit  ;  j'autois  voulu  trouver  uit 
autre  remède.  J'érois  d'autant  plus  étonnée  de 
cette  lépugnance,  que  cent  fois  j'avois  envié  le 
fort  de  Candide ,  Se  que  plus  d'une  fois  je  l'avois 
priée  de  me  recevoir  pour  fa  compagne.  Je  faifois 
Un  nouveau  crime  k  Lhidimès  de  ce  fubit  élol- 
gnement  que  j'arttibuois  encore  i  l'effet  de  foh 
art.C'eft  lui ,  difois  jff,  qui  m'empêche  d'exécuteC 
mon  projet. 

J'étcâs  agitée  de  tous  ces  mouvemens  ,  quand 
je  vis  entrer  Dotimcne  dans  ma  chambre  \  je  crois 
que  je  lui  portai  un  coup  bien  fenfible  ;  je  lui 
appris  que  je'  ne  pouvois  me  réfoadrÈ  i  me  con- 
fftcrer  au  culte  de  Diane.  Elle  tefta  une  partie  de 
la  joarnée  avec  moi ,  occupée  à  me  montrer  le 
péril  oiî  je  demeurois  expofée }  i  mé  rendre  LHÏ-  " 
dîmes  odieux  comme  magicien  ,  &  â  coinoàttre  ' 
mes  irtéfoluricms.  Je  l'écoutois  avec  une  difttjs^" 
TomeXXm,  D 
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tion  qui  la  défefpcroic;  je  l'intecrompoîs  à  chaqu» 
mot.  Se  i  cous  les  momens  je  la  quitcois  pour 
allei  voit  fi  Lbidimès  n'écoîc  p»int  avec  mon  père. 
Çnân  y  Doiinèpe  nie  taiiïâ  j  (es  inquiétudes  ne 
pouvoient  ètie  que  violences ,  je  venois  de  tei>- 
veifer  toutes  fes  efpérances  \  elle  avott  tout  ^ 
craindre  (i  Lhidin>cs  me  pailoit,  ou  Ci  j'ouvtois 
mon  caur  à  quelqu'un. 

Comme  elle  s'en  recouvoii ,  elle  trouva  LhV- 
ditnès  qui  venoic  au  logis.  Où  allez-vous ,  lui  dit~ 
elle  ?  allez-vous  chez  Sop hilette  ?  Oui>  lui  ré- 
pondit Lhidimès  ^  ma  foiblefle  Se  le  délîr  de  lui 
reprocher  fon  injiiAice  ,  m'y  entraînent  malgté 
moi.  Eh  bien,- reprit  Dorimène,  allez  :  Sophilette 
ne  vous  traitera  pas  mieux  qu'elle  vous  a  traita 
hier  j  fa  haine  pour  vous  n'a  pas  diminué.  Pour 
iipoi ,  je  viens  de  la  quitter ,  impatientée  des  îm- 
'pettinens  difcours  qu'elle  tient  de  vous.  Dorimène 
fat  û  bien  le  piquer  ,  Se  me  montrer  i  fes  jreux 
indigne  de  fa  tendrefle  ,  qu'elle  le  fit  changée  de' 
delTein  j  mais  dans  la  crali^e  qu'il  ne  revînt  fut 
fes  pas  y  &  elle  le  laiUbît  libre  ,  elle  l'emmena. 
chez  fon  père  ,  où  elle  le  gaxda  tout  le  jour.  Je 
ne  vous  dirai  tien  de  tout  ce  qu'elle  lui  die  pout 
le  forcer  de  renoncer  à  mot  j  ni  toute  l'adrefle 
qu'elle  employa  pour  me  voler  un  cœur  dont  il 
ne  fembloic  que  trop  que  je  ne  voulois  pqiat» 
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Se  dont  la  pette  fans  doate  m'aïuoic  coûté  U 
vie.. 

La  journée  me  parut  d'autant  plus  lon^e  ,  que 
}e  ne  vis  point  Lhïdimcsi  je  la  pailàî ,  ainfî  que 
h  nuit  qui  la  fuivit,  dans  une  ficuaiion  digne  dt 
pitié ,  quoiqu'en  eflèt  elle  eût  été  lifible  pour  quî 
m'auroic  vue  Se  entendue.  Lhidimès  n'eft  pas 
venu  ,  difois-je  ,  en  me  touimentaat  dans  mop 
lit.  Ah  \  il  me  maltraite  avec  trop  de  rigueur  pour 
ofer  fe  montrer  i  mes  yeux  !  Peut-fctce  même 
médice-i-il  une  nouvelle  vengeance  pour  me  punir 
d'avoir  ofé  lut  leprochec  fou  ctims.  Non  ,  je  ne 
devois  jamai;  lui  faire  coniioîtte  qUî  je  le  favois 
magicien.  11  fe  (lattoit  peut-être  que  je  ne  fautoîs 
à  qui  m'^n  prendre  des  (nurmens  que  j'endur*. 
Oui,  je  devois  en  ufer  avec  lui  comme  avec  HeF- 
miphtl^  {  je  deVQis  feindre  Sc  attendre  qve  Can' 
,4ide  eût  repris  fa  fauté  pour  lui  demander  fçs 
confeils  &  fon  fecoiirs.  Mais  je  puis  réparer  moQ 
imprudence  \  ma  tante  eft  peut-être  à  préfent  en 
état  de  me  voir  j  allons  la  conjurer  de  me  con- 
fiée encore  la  divine  plaque  :  fervons  nous-en 
contre  Lhidimès  j  il  eft  ,  ainfi  qu'Hermiphile 
l'écoit ,  ennemi  des  hommes  Sc  des  dieux  :  que 
somme  ellfe ,  il  périffè.  Quoi  !  repris  je  émue  9^ 
effrayée  de  ma  penfée  ,  je  verrois  brùlet  Lhidi- 
rph  !  quoi'-  j'aiwois  la  ««aitté  de  le  voir  foufr 
Dij 
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■  frir  &  fe  confumet  !  Non  ,  je  ne  me  fens  pas 
allez  de  courage  pour  exécuter  un  projet  û  bat- 
liare.  '     '        - 

Je  leftzi  un  moment  incertaîne ,  Se  rêvant  il 
^e  i^ne  je  feroîs.  L'iSée  qui  venoît  de  fe  préfenter 
à  mon  efptît ,  ma  faifôic  frémit  d'horceuc  ;  mais 
il  m'en  vînt  uiie  autre  que  je  failis  avec  viva- 
cité. EU  bien  !  m'écttai-je,  défarmons  Lhimidès  ! 
"Prions^le  >  en  Qie  jetant  à  fes  genoux  ,  d'avoir 
'pitié  de  moi^  ma  fouinidion  l'attendrira  peut- 
■îtte  :an  moment  lui  fuffit  pour  me  guérir.  N*ai-je 
'pas  vu  la  centaurelfe  agiter  troupeaux  ,  chiens 
'&  bergers,  5c  leur  rendre  dans  le  même  inftant 
^le  calme  dont  ils  jouiflbient  auparavant  ?  Lhi- 
•dimès  peut  la  même  itiofe.  C'en  eft  fait ,  dès  que 
-je  le  verrai  ,  je  me  jeierai  à  fes  pieds.  Qu'il  me 
tarde  de  voir  airivei  le  joui  !  Mais  >  repris-je  , 
fi  Lhidimès  ne  vient  point,  que  feiai-je  ?  eh 
tien  !  j'irai  le  chercher. 

"  EnSn  le  jour  parut,  la  joie  que  fon  retour 
me  caufa  ,  fufpendit  quelques  momens  mes  in- , 
■quiétudes  ;  je  me  levai ,  &  comme  une  infenfée , 
^e  courois  toute  la  maifoii ,  j'allois  à  tous  les  inf' 
•tànï  fui  la  patte  tegatder  li  je  ne  verroïs  point 
Lhidimès.  Il  ne  vient  point ,  difois-je  !  que  fait- il  ? 
-où  eft-il  ?  AUoiu  le  chercher.  Mais ,  ajoutois-je , 
il  viendra  peut  -  être  j  attendons.  Je  faifois  Se  je 
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âifois  fans  ceffe  ces  mêmes- cbofeî  ,  &  cliaqujt 
heure  me  paroiHbîc  une  année. 

Dorimène  employokletepisque  je  patlois  avçç 
tant  d'înguiémdes  ,  â  profiter,  de  J'errept  où  la, 
mienne  jeroit-le  ttifte  Lhidimès.  Dès  gu'U  fuj^ 
jour  ,  elle  alla  chez  une  de  Jes  parentes,  cmj  de-», 
meuroii  vis-i-vis  de  la  maïfon  où  logsoit  Lhidi-^ 
mes.  L'amour  ,  ce  dieu  que  j'avois  pris  dans.  |a, 
bouche  pour  celui  des  magiciens,  l'amour  ,,dÎ5-îe , 
quinoastenoiclî  bien  éveillées  Dorimène  5c  moi^ 
ne  permettoit  pas  à  Lhidimès  de  dormir  tranquil- 
lement :  il  avoii ,  ain|>  que  moi,  attendu  le  Joue 
avec  impatience  pour  venît  medemander  taifon 
d'une  haine  audî  injulïe.  Il  fortoit  dans  ce  deA 
fein  ,  lorfqu'il  fut  arrêté  par  Dorimène,  £fa  bîeuu( 
Lhîdîmès  ,  lui  dïc-elle  ,  êtes-v6as  aujourd'Kuj 
plus  raifonnable  ?  mes  confeils ,  votre  raifon  &J^ 
nuit  n'ont-  ils  rien  gagné  fur  votre  foibleflê  ?  Noq  ^ 
répondit  il ,  &  je  vais  aux  pieds  de  J'inliumaine 
lui  jurer  que  je  l'adore  j'&.mourir  de  douleur^ 
je  ne  puis  défacmer  fa.  cruauté.  All^z,  mourir* 
lui  dit  brufqnemenr  Dorimètie  ;  Sophilfttte.ypu* 
verra  expirer  fans  pitié ,  fa  haine  e^l  plus  fprçp 
encore  que  votre  amour.  Ils  gardèrent  ïous  .depç 
un  moment  le  fîlence  en  fa  reçardatit.  Qiie'V.ous 
êtes  Foible ,  mon  cher  thidimès  ,  reprit  algrs 
■Dorimène  d'un  air  doux  &  affectueux  l^votce 
Diîj"^'  ' 
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Ktilbn  ne  pouira-c-elle  donc  rien  fur  vous  ?  cfiioiî 
TOUS  expofci  encote  i  de  nouvelles  infultes  ?  avez- 
Tous  oublié  les  injacîeux  mépris  dont  vous  a  ac- 
cablé Sophîlene  ?  Non  »  'vous  niiez  point  , 
continua -t- elle  ,  voyant  qu'il  chetchoit  k  lui 
échapper  ,  &  en  le  failînànt  par  le  bras  pour 
l'entraîner  chez  fa  parente,  où  enfin  elle  le  força 
d'enwer. 

■  Je  prends  trop  d'intctèt  i  tout  ce  qui  vous  re-- 
garde  ,  lui  dit  -  elle  ,  quand  ils  furent  dans  la 
inaifon  ,  pour  vous  laiiïèr  le  maître  de  faire  des 
démarches  indignes  d'un  homme  de  coeur.  Rou« 
giffez  de  votte  foiblette ,  ne  fongez  qu'à  la  vaincre. 
Oui ,  mon  cher  Lhïdimcs ,  il  faut  oublier  Sopbi- 
lene^  il  faut  triompher  de  vous  même;  il  faut 
encore  plus,  il  faut  aimer  qui  vous  aîme.  Je  fais 
^is  ce  hameau  une  jeune  bergère  prévenue  pour 
Vous  de  la  palSon  la  plus  délicate  Se  la  plus  vive  ^ 
répondez  i  fa  tendrelfe ,  dites  feulement  qu'elle 
efpète  ;  de  ce  moment ,  vous  la  verrez  fans  celTe 
tKCupée  du  foin  de  vous  faite  oublier  une  ingrate  > 
&  du  defir  de  la  remplacer  dans  votre  cœur.  Com- 
Jnencet  i  payer  toute  Ca.  tendrelTe  de  la  (impie 
complaifance  de  ne  plus  chercher  Sophitetie . . .  , 
l^hidimès ,  vous  ne  répondez  rien  ?  ....  Âh  !  que 
ce  lilence  eft  offeniànt! ....  Quoi  !  vous  ne  dair 
gûetez  pas  me  demander  qui  vous  aime  ?  qiiê 
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âis-je  !  voas  ne  voulez  pas  le  devinei,  ou  pliitôc 
vous  craignez  de  l'apprendre  ? 

Dorimène  patloit ,  &  Lhidimès ,  fans  1  écoutée 
fli  lui  icpondre ,  fe  promenoit  avec  un  air  diïlrait 
&  accable.  Lâiflez-moi  aller,  lui  dit-il,  voyant 
qu'elle  lui  fermoic  le  paUàge  de  la  pûrie  où  fans 
ceflë  il  portoit  fes  pas.  Dorimène  ne  pouvant  plui 
le  retenir,,  &  emportée  pat  fa  paftîon  ,  s'écria  : 
Ingrat ,  (î  tu  fors ,  je  vais  mourir  de  douleur.  Re- 
connois  malgré  mot  Se  ma^ré  toi ,  que  c'eft  la 
malheureufe  Dotimène  qui  t'adore.  Tu  ne  le  fais 
qae  trop  1  mais ,  cruel ,  peux-tu  voir  fans  pitii 
jufqu'à  quel  pointjc  t'aime?  pourras-tu  me  quitter 
iu  mépris  de  ma  douleut,  pour  courir  après  une' 
ingrate  qui  n'a  pour  toi  que  de  la  haine  ?  Tu  le 
fais ,  ta  n'en  faurois  douter  ,  elle  -  même  t'eti  a 
inftruic  ,  néanmoins  tu  l'aimes' j  fes  mépris  ont 
pour  toi  plus  de  charmes  que  toute  ma  tendreffè. 
Que  Sophilettê  eft  heureufe  !  que  Dorimène  eft  ï 
plaindre  !  Mais  ni  ne  réponds  rien  ....  hélas  !  tu 
ne  (n'écoutes  pas  !  tu  brûles  d'irripatîence  de  mè 
quitter.  Ingrat ,  je  rougis  de  ta  foiblefle  &  de  la 
mienne,  Elle  fe  tut  en  achevant  ces  mots;  alors 
elle  laiflTa  Â  fa  douleur  &  à  fes  larmes  le  foin  d'at- 
tendrir Lhidimès." 

Lhiditnès  m'a  avotté  depuis  qu'il  ne  put  réfifteir 
'aux  mouvémens  de  reconnoiflànce  que  lui  inC- 
Di* 
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pira  une  tendieT'e  exprimée  avec  lant  de  Couleur; 
il  s'approcha  de  Dorimène  ,  lui  ccmolgna  le  re- 
gret &  la  honte  qu'il. fentoic  d'en  aimer  une 
autre  qu'elle;  il  l'afTura  qu'il  ne  fouhaicQÏt  plt^s 
que  de  devenir  digne  de  tant  de  bonté  j  il  U 
conjura  dç  joindre  fes  ^oris  aux  liens  pour  m'ar-^ 
racher  d'un  cœui  que  je  méritois  It  peu  ,  &:  où  il 
dédioît  de  la  voir  régner.  Dorimène ,  charmés 
&■  remplie  d'efpérance ,  parut  audî  tendre  à  Lhi- 
ditpès ,  que  je  lui  paroiflois  inhumaine.  Mais 
feotant  bien  que  ce  nouvel  amant  pourroit  en- 
core lui  échapper,  elle  lui  iîtjyrer  mille  fois  qu'il 
ne  viendroit  plus  chez  mon  pèrcj  que  mêm« 
ÎI  m'éviteroît  pat-tout.  Elle  en  obtenoit  trop  pour 
fe  flatter,  fi  fa  paffioh  ne  l'avoit  paî  leduite,  qu* 
Lhidimès  lui  tînt  patole, 

Prefque  tout  le  jour  s'ésant  écoulé  au  gré  dt 
Dorimène,  elle  confia  Ihidimès  à  lui-même. 
Pour  moi  y  remplie  de  trouble ,  d'inquiétude  6ç 
d'agitation,  je  m'étois  tourmentée  tout  le  jour, 
~piè  pouvant  plus  tenir  contre  l'impatience  que  je 
fentois  de  voit  Lhidimès  pour  lui  demandée 
gtàce ,  cat  je  m'en  ctois  tenue  à  cette  dertiiète 
réfoluiion ,  je  paitis  pour  allet  le  chercher  à  fes 
ttoupeaux.  Je  fis  le  chemin  d'une- vîtelfs  extrême^ 
mais  ma  coatié  fe  ralentie,  Istfque  j'ai^erçus  à 
cent  pas  de  niol  Lhidimès  feul  j  il  étoit  auiG  au 
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pîed  d'un  arbre  »  le  dos  tourné  du  côté  d'où  je. 
yenois. 

La  vue  de  Lhidïmès  -me  ciufa  une  émotion 
vive  ;  je  devins  ^iremblance  ,  je  ,m'airêt:ii.  Le 

voilà ,  dis- je  ! que  fecaifje  ? . . . , .  dois- je 

lUec  m'ezpofec  au  pçijvoii  de  Tes  charmes? . ... 

Non Màiq  que  faire  ?..,,...  Je  ne  puis 

tne  réfoudre  i  me  confacrer  au  culte  de  Diane  ,, 
le  cruel  fait  bien  m'en  empèclier.  L'idée  de  .le  lér 
duire  en  cendre .aveplç  fecours.du  divin  cuivse  , 
ms  fait  horreuf..Quç  f^ire  donc  ?  Eh  l)ien  !  allons  ' 
voir  fi  je  pourrai  parler  à  Candide  ;  ce  n'eft  que 
par  fes  confeils^qne  je  vetix  me  conduire.  Ah! 
Ettiffante  Diane  ,.in'éaiai-je,  ç'eft  vous  qui  m'inf- 
pirsz  î  je  teçtmnms  vos  bontés  ! 
.  -  Le  temple  de  k  dcelTc  n'étoît  pas  éloigné  de^ 
rendroitoùJ'éfoisi.i'en  pris  le  chemin.  Je  n'avois 
(rasiâitde«s..cen3pas,.quandie  visuri  berger  de 
LhidimcS  qui  regagnoit  l'endroit  où  croit,  fea 
maître ,  il  liii  ^it.qi^'i,!  venoit  de  me  rencontEer. 
Lhiditnès  ff  douiiar}t,bien  que  j'allç/s  au  temple, 
de  Diane  ,,q,uit,ta.fes  troupeaux  ,  &  s'avança  pour 
fe  ■  trouvet  -fttf-  nion  chemin ,.  lotfque  je  revien-i 
drois.  J^nifiîs  jjjie,  n'a  été  .fi  vive  que  fut  la 
mienne  y  enappieHant  que  j'ftllôisreofio  voie  Can- 
did^:  elle  vin(.  Ah  !  ma  chère  taiîce^  m'ccriai-je 
dès  que  je  la  vis  paroître»  je  viens  vous  conjatçt 
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(!  avoir  pkié  de  moi.  Vaas  m'ave»  délivrée  dêfl 
pourfuites  Se  des  petrécutions  de  la  centauielTe  \ 
hélas!  aujourd'hui  j'aî  befoin  plus  que  jamais  de 
Tolre  fecours.  Je  fuis  la  viAime  du  pouvoir 
d'un  magicien  qui  m'a  enchantée»  Candide  fuc^ 
prife ,  mais  Tans  Ct  amMez ,  me  demanda  de 
quel  genre  étoit  le  charme  dont  j^épioavois  le» 
«fïèts  f  &  m'alTuift  qu'elle  fautoit  bientât  le  dé- 
traire. 

L'étonhement  que  lui  avoit  d'abord  caufë  mon 
difcours ,  changea  de  nature  éh  m'écoutant.Cara' 
4ide  ne  tarda  pis  i  comprendre  que  ce  pafteàr, 
^uc  je  croyois  un  magicien,  étoit  un  amanc 
pallîonné  qui  m'avoît  infpircl'a  plus  forte  ten-i 
dçeljfè.  ^a  naïveté  la  charma  j  elle  fdutioit  i  toilr 
ce  que  je  lui  difois ,  pour  lui'  prouver  que  Lhi- 
dimès  vengeoit  fur  moi  la  ftrorr  funefte  d'Het- 
mipKile.  Je  lùlcbnlois  avïc  chalear  les  raifoni 
quej'avois  eues  d'abord  de  ïâ^upçiSmier,enfûSte 
ce  que  J'avois  entendu ,' qui  rti'èri  àvoit  affuréel 
Tous  les  détails  enfifï  que  Jeiui  fis  à.  commencet 
de  l'inftànt  où  Lhidimès  étVit  arrivé  dans  "notre 
tameaii ,  jufqu'aiï  moment  tià  je  lin  parlois  ,  laï 
apptitent,'  ainlî'qii'à  Dotimértë,  que  mon  en- 
chanteinent  étôit  de  l'amour.  Raffarez-vons,  ma 
chère  Sôphilette,  me  dit -elle,  Lhidimès  n'efli 
poiht'  m'agiciëri  j'céiTez'  de  le  ccaitidre  j  5c  ne  le 
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fuyez  plus.  Je  ne  puis ,  dans  cet  inftant ,  que  Vons 
donner  l'aflurance  qu'il  ne  vous  veut  point  de 
mal.  Allez,  fuyez  tranquille ,  mais  envoyez-moi' 
demain  vorre  père  Se  votte  mère,  fe  tes  inftraîiaî 
Je  ce  qu'ils  doivent  faite  pour  lendr?  le  calme  i' 
votre  efprît.  C^indide  me  quitu  en  achevant  ces 
mors. 

Le  fang  froid  de  ma  tante ,  la  manière  dont' 
elle  venoit  de  me  parler ,  ce  qu'elle  m  avoic  dit , 
mon  père  &c  ma  mèw  qu'elle  demandoit,  tout 
cela  me  jeta  dans  un  {tonnement  duquel  Je  no 
pouvoîs  revenir.  A  cet  étonnement  fuccéda  une 
joie  que  je  né  puis  vous  exprimer.  Lhidlmès  n'cfl: 
point  magicien,  difpis-je  av.ec  traijfpott!  ma 
tante  vient  de  me  le  dire  :  je  n'en  puis  douter. 
Que  je  fuiscomente!  que  j'éiois  înjuft^!  quoi! 
j'ai  pu  penfer  que  Xhîdîmis  étoit  magicien?  je 
le  craignois ,  je  le  fuyois ,  je  trembloîs  1  ff  vue. 
A  ptéfent  que  Candide  l'a  jullifié  ^  Je  Tens  v^ 
Baîae.  l'amitié  que  j'avois  d'abord  pour  lut.  Que 
]è  fuîs  heureufeV  Je  ne  le  fuirai  plus.  Mais  il  ne 
reviendra  peut-être  jamais  chez  m.on  pèrej  lef 
injurïeux  foupçons  que  }e  lui  ai  laiHé  voir,  l'aor 
tout  "tfop  ofïènfé. 

Je  fàifoîs  ces  rMexîons  en  tegagnanc  douce- 
ment le  hameau ,  lorfque  je  vis  Lhidim^  qui 
s'avançoil  vers  moi.  Sa  vue  ne  me  caufa  a 
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€&  Veillées  di  Tbessalib^ 
firayeur ,  je  fentis  une  émotion  mêlée  de  joïe ,  SC 
je  craignis  qa'îl  ne  fe  détournât  pour  évitée  mi 
rencontre.  Oferai-je  vous  aborder,  Sophilecte  , 
me  dit-il  d'une  voix  mal  affîirée?  Trop  certain 
de  votre  haine ,  je  vouloîs  vous  fuir ,  je  le  de-  ■ 
vrois,  mais  une  puilTance  au  -  delTus  de  mes 
forces  me  fait  vous  chercher  malgré  moi.  Que 
vous  êtes  inhumaine  !  Quoi!  vous  ne  ferez  point 
touchée  de  l'état  malheureux  où  vos  charmes 
in  ont  téduii  ?  Pouvez-vous ,  fans  pitié ,  m'arra- 
cher  le  repos  ,  me  voir  accablé  de  la  plus  violente 
douleur?  Non,  il  n'eft  plus  pour  moi  un  înftant 
de  tranquillité.  Me  condamnez  -  vous  enfin  i, 
mourîi;  ? 

.  J'étois  lî  interdite  de  voie  8c  d'entendre  Lhi- 
dimès  ,  que  je  ne  pouvois  lui  répondre.  Ce  qu'if 
me  difoit  m'étonnoit  &  me  touchoit  également,, 
Quelques  larmes  même  échappèrent  de  mesyeux. 
Lhidimès,  me  dis -je  i  moi-même,  fent  lès 
mêmes  chofes  que  je  fens.  Il  éft  aufli  i  plaindre  ! 
Vous  ne  répondez  rien ,  Sophilette  *  pourfuivît-U 
en  me  regardant  fixement?  que  dois  -je  penfer 
de  ce  nience?  feriez- vous  couchée  des  maux  que  - 
i'eridure?  Parlez.  Jen'ofe,  lui  r^partis-je, après 
l'injuftice  que  je  vous  ai  faite  dé  vous  croire  ma- 
gicien. Vous  m'avez  cru  magicien,  s'écria-t-il? 
Oui,  rcpliquai-je.  Et  pourquoi,  reprit-il?  J'ai 
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'eu  raifon  de  le  penfer ,  Uû  dis-je,  6c ,  fans  ma 
tante ,  je  le  cioicois  encore.  Depuis  votre  atiivéo 
dans  notie  hameau,  j'ai  petda  ma  tranquillité, 
TOQs  m'occupez  fans  ceffe  >  je  ne  connoîs  plus 
enjîn  ni  le  fommeil  >  ni  lé  repos. 

Mais ,  continuai- je  fans  lui  donner  le  tems  de 
me  icpondte  ,  je  comprens  dans  tout  ce  que 
vous  venez  de  me  dire ,  que  tous  éprouvez  Us 
mêmes  lourmens ,  fie  je  vois  que  vous  vous  en 
prenez  à  moi ,  comme  je  m'en  prenoîs  i  vous. 
Hélas  y  dis-jé ,  en  me  laîHant  tomber  au  pied  d'un 
arbre  qui  étoit  ptès  de  nous,  que  vous  me  faites 
de  pitié!  Sans  doute  qu'un  même  m^cien  nous 
a  enchantés  en  même  tems.  Oui,  Sophilette ,  me 
'  ^t  LhitUmès  ,  tranfporté  de  joie ,  &  en  fe  jecanc 
à.  mes  pieds j  oui,  c'eft  le  même  magicien  qui 
nous  a  enchantés,  &  <yii,  &ns  nous  guérir  ja- 
mais, nous  rendra  heureux.  Nos  maux  font  ânis, 
notre  bonheur  commence }  je  vous  adore ,  8c 
TOUS  tft'aimez.  Ah!  Sophilette  js'éctia-t- il  avec 
un  nouveau  tranfport  &  en  me  bailânt  les  mùns,' 
vous-même  en  l'ignorant,  vous  venez  de  m'ap- 
prendre  que  j'ai  fu  coucher  votre  ccBur.  Trop 
heureufe  &  tare  innocence!  effet  d'une  veccu  qui 
fera  la  técompenfe  de  toute  ma  tendreflè  !  Je  loi 
devrai  le  bonheur  de  mes  jours.  Sophilette ,  con- 
clniia-t-il  vivement»  cûonoiiTez  vos  vrùs  femr- 
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meos,  n'en  fojrez  plus  allannce,  C'çft  aiofi,  ^q;9 
.  l'on  eft  quand  on  vme. 

C'efl  aitilî  que  l'on  eft  quand  on  aime  >  re* 
ipcis-je?  Vous  me  trompe?,  Lhidimèsi  les  pet- 
fonnes  que  nous  aimons,  ne  notif  font  pcûnc 
^{fftmver  Eoat  ce  ^ue  j'ai  fenti.  J'^oiç  mon  père 
Se  ma  mère  ,  miU  l'amitié  que  j'ai  pouc  eux .  ne 
:  Vi'a  jamais  i^uFififBtcç.  tts  sVment,  les  voyes- 
vous  chagiHu  ?    Aucune^   inquiérodes  ne  les 
troublent  a  Us  donneiiE  tf  wqwllçf^ent  ^  ils  fbnC 
xonreps  C'eft  qu'ils  faVehit  qu'ils,  ^^aiment ,  me 
'Xépondit  Lhidim^S  ;  nqus  ^Iqbs  à  (^réfiint  è{,te 
rcontftns  cepime  e^x.  Qiùi  f^  ch^e  SQ{ilMlftte> 
•laas  peiftes  fent  finies  i  leçc  tçrnw  étçic  la  çoa,- 
neiffance  de  a,o»  (tnàmitat,  rç^tfçgqHes.  Regai;- 
■deo!.  à  vos  genout  «ei  h«l4l:«^)(  p«ft«UF  que  voij! 
-aves  cm  magicien  ^  &  qoi ,  eoetwii^é  ltjù-,(ne(ne, 
vous  conjure  de  ne  phts  «ottë  «biir<H  (\tf.  Ws  mo^ 
vemens  qui  (•  pà(tè«  du»  vf>»«  <9itr.  Qqfl 
cbangemem ,  s^ria-l-ill|e  d^viewR  le  [«(us  fta- 
,  tuné  des  hommes  »  au  moment  même  quQ  je 
-me  ccoyois  le^^«s,nitf?r^)l«!  Ah!  $(^il«tt^, 
'pai£'j&  compcendre  BiQQ  bonheur  ! 

Les  âifeours  de  Lhtdïmèa ,  k«h»ïm«  ûiexpfi- 
m^e  qoe  }«  trouvais  à  l'écoNicei ,  fès  teanrpom 
-de  joie  qui  fuccc»k»eni  &  ptompHmwt  il»  plu»  , 
Vue  doAiieutj.lecabneJbeHreBsdtuicjfejoBiCrtâc 
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après  tant  d'agintions ,  le  plaiHi  qoe  je  fentois  k 
le  regardée  Se  i  penfn  que  je  m'étois  trompée  ; 
ma  complaifance  k  lui  laiiTer  mes  mains  dans  les 
(ienoes;  tout  cela,  dis-je,  me  cita  de  mon  erceut 
comme  d'un  fbnge.  Dens  un  inftant  mon  erptk 
ie  développa ,  je  çompiis  es  que  c'étoit  que 
Tamoui }  je  connus  enfin  que  j'aimoîïLhidim^, 
9c  je  fentis  avec  une  ^tisfaâion  exnèms  que  j'en 
^ccàs  aimée.  Mais  que  j'eus  de  confufïon  de  mon 
ignorance  !  Il  e&  viaî ,  Ui  -db-je  y  que  je  ne  me 
fens  plus  la  même  ;  le  contentement  que  je  lis 
dans  vos  yeux ,  en  jecie  un  dans  mon  ame  ,'qui 
m'étonne  Se  qui  m'atfîire  c»  m&me  tems  que  mon 
peu  d'expérience  faifoit  feQl  mon  toutmcnt.  Qœ 
je  fuis  heareijife  d'être  défabuTée  t  que-ne  l'ai-^ 
été  plurâtl  j'ai  honte  d'une  ignotance  qai  m'a 
«endtie  injufte,  &  qui  m'a  jetée  daof  une  ecreili; 
donc  j'étois  la  ptenuère  viétime. 

Àmout  >  s'écti^  Lhidtmès  ,  de  quel  cesut  me 
tends- tu  le  m«^e  ÏQ^  !  chacmante  Sophileti», 
vousm'aimeK  ?  ptoneAce»  donc  ces  moisfitendres 
&  ÛAonXj  dit«s-tnôi:  jevous  aime.  Je  n'ofe-, 
loi  répliquai'je  eb  i<Migi{Iàn(,  &  je  ne  fais  poui^ 
quoi  je  n'ofe.  Mais,  ajoutai  je^  A<  vous  l'ai-je 
pas  (tit  en  vous  racontant  tout  ce  qu»  j  ai  £»»  ? 
Vout  m'avez  «tic,  je  vous  aime  ?  No» ,  Sophitatt*, 
«ous  ne  m»  l'avw  pas  (^  *  &  je  vous  tombai»  fif 
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l'amouF  le  plus  tendre  de  me  le  dire  :  Eh  bien  i 
repaicîs-je ,  je  vous  slme  :  oui  >  Lhidimès  ,  {e  vous 
aime ,  Se  je  fens  que  je  vous  aîmecai  toujoacs  } 
jurez-moi  à.  votre  tout  qae  je  vous-fetû  toujours 
chète.  Si  je  vous  le  juie  ,  s'cciia-t-il  !  oui ,  chax' 
.mante  Sophilette ,  je  vous  le  jure  pat  ma  tendrefîê 
.même  &  par  la  vôtre.  Mais  ,  continiu-t-il  en  fe 
relevant  .allons  inftiutre  votre  pète  &.  votre  mèie 
de  nos  fenrimens  ;  qu'ils  achèvent  nette  bonheur, 
qu'ils  nous  uniflèni.  Allons  >  lui  dis-je  vive- 
ment. 

Dans  rinftant  que  je  me  relevois  ,  j'appuçitf 
E)oTimène  aflez  près  de  nous.  Venez,  Dorimàne, 
m'écriai'je  ,  venez  apptendie  quelle  éioic  mon 
erreur.  Lhidtmès  n'eft  point  magicien.  C'étoic 
l'amouc  qui  caufoit  mon  tourment ,  Lhidimès 
vient  de  l'apprendce.  Hélas!  mon  cher  Lhidimès» 
lui  dis-je  avec  ua  regard  tendre  ,  &  j'avois  cru 
Dorimène ,  je  ferois  i  pcéfent  prctrefTe  de  Diane. 
Trop  heureufe,  ajoutai-je,  en  m'avancant  vett 
elle  pour  l'embrafTer,  de  n'avoic  pu  fuiv^  voire 
confeil  !  Dorimène ,  le  vïf^e  rroublé ,  Se  les  yeux 
-pleins  de  colère  »  recule,  me  .tourne  le  dos^  6c 
prend  la  fuite.  Je  leftai  furpcife  du  fileuce  ,  du 
défocdiedcdeJafiiîtedeDorimène.  Lhidimès  qui 
.vît  mon  étonn$menc ,  m'apprit  qu'elle  nous  aomr 
poit  tous  deux ,  £e  qu'il  en  étoit  aimé.  £n  revenant 
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iaiiuncaUi  )'«  l'inftrui(!s  de  ce  qse  OUicli<le  v»* 
tioit  de  tni  dire.  Su  commençiN  si  ttowrei  tiÛbl* 
la  déiUarclle  que  je  vcnois  de  &ire ,  je  m'en  Tclitit 
honteufe  ;  niais  Lhidiiuès  en  étoif  trop  eiicbanté 
pout  que  fa  joie  ne  me  confoUc  {fas  dt.  ma  naï' 
Veté. 

Kous  arrivâmes  ctiet  moH  |»ète;  LMitimés  Int 
d^ouvrit  fts  fentimens  ,  me  demaiida  Se  m'db- 
tiot.  Le  lendemain  nôoi  allâmes  tous  au  temple 
de  Diane  )  ce  fut  avec  confiiStni  qae  je  patuâ 
devant  CimUd*  }  }•  ri'ofois  ni  porter  les  yeui 
fur  elle ,  M  regarder  Lhidimès.  Candide  ap- 
ploova  le  chotf  dt  mon  père  Se  mes  fentimensj 
Qaelqnés  Jours  aptts  ,  noai  fûmCï  unis  Lhi* 
dîmes  de  mol  t  «u  gosiA  coaKMettient  de  nol 
cofcuts.  '   .    ' 

A  ma  joie  fuccédi  un  mouveiiieni  de  dauIcuH 
bien  ameri  II  fallut ,  peu  après  notre  mariage  , 
quitter  un  père  &  une  rhère  pour  qui  j'avols  un« 
tendrede  d'àuUnt  plus  fdrie  que  j'ctots  l'aniqu* 
0b|ei  d«  Iflleilri  L'efpoir  de  ttous  revoir  fouvenc  « 
n'étant  qu'à  dix  lieuas  les  uns  des  autres  t  ne  di- 
Ikiinaa  point  l'aftliâion  que  nous  relTsntîmes  M 
llods  fi^parant.  Mais  quels  pleurs  ne  féche  pas 
lui  mlri  que  l'on  aime  avec  pafQon ,  &  qui  nous 
chérit  de  mime  ? 

Je  fous  avois  pfottiisy  dit  Lhidimès  t  que  t'hil^- 


r.,;.^  «..Google 


46        VEILLiBsT>8THESSALl2, 

toire  de  ma  naïve  SophUette  vous  feroit  rire  ,  Je  - 
vous  al  ceim-pAroIe  j  demain  je  m'acquicter^'i  de 
celle  .où  je  me  fuis  engage.  C'eft  ici  que  je.ptie 
U  iiiême  compagnie  de  fe  rendre. 
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1-1 E  plaiCic  que  cliacun  fe  ^ifoic  de  pafTer  la  joue- 
née  chez  Sophilec'ce  ,  eft  un  garanc  que  perfonne 
ne  fe  tît  artendie.  Lhidimès  fui  ravi  de  voir  raf- 
fembleE  chez  lui  toutes  les  perfonnes  du  hameau , . 
avec  qui  il  croît  le  plus  intimemeac  uni ,  ou  pac. 
les  lieus  du  fang  ,  oupai:  ceux  de  l'amitié.  Son 
humeur  douce  &  égale ,  Ton  cccur  compatifTant 
aux  peines  de  fes  voifîns ,-  ion  zèle  pour  les  Te- 
couiii,. l'oubli  où  il  metioic  unfervîce  reçdu  * 

tout  le  faifoit  gcnéralemeni  eftimer  &  aimer.  \ 
avoir  alTez  de  foriune  pour  n'avoir  befoin  de 
psrfonne  }  &  l'ui^e  qu'il  en  faifoii  ,  donnolt, 
pks  d'uccafîon  à  la  lecoiinoi^ncc  y  qije.de  prife 
\  l'envie. 

-  On  fit  un  repas  fmgal  ,  mais  aimable^  ^^  ^u^ 
le  compofoit  étoit  bon  »  chacun  éioît  d'une  hiv- 
meuc  gaie ,  tout  le  monde  fe  connoilToit  ,,fe  con- 
Venoit  &  s'aimoit.  A  peine  fut-  il  fini ,  que  Lhi-* 
dîmes,  pour  fatis&icé  â  l'impatience .qa'il  li£)ic 
dans  toiu  les  yeux ,  commeaça  le  récn  des  aven* 
runwde^'jeaneffe.-  ;  ' 

'•  J'fvois  vingi'dcux-aas.lorfqne  je  qaiitaïce 
kutte^  pour  aller  i  la  guene  que  nous  avions 
Eij 


ivAiOO^^Ic 


Si       Vïitté-ïs   D8  TnissAiitt 

contre  les  Athéniens  :  celte  guerre  daa  pr^s  At 
deax  ans;  nos  heureux faccès  forcèrent  les  en- 
nemis i  demander  la  paii ,  &  à  la  tecevoir  i  des 
conditions  tvantageufes  pour  nous.  Je  reprit 
d'abord  W  chemin  de  la  Theffalie.  A  quelques 
journées  de  ce  hameau  ,  en  forçant  d'une  forêt 
pour  entrer  dans  la  plaine ,  j'e  vis  un  bsrget  qui  , 
pfefque  tccablé  par  le  nombre ,  fotttenôit  vigoii- 
reufement,  ia.ns  aoire  défenfe  que  fa  honlette» 
les  aflàaij  de  trois  hommes  bien  armés.  Je  ne 
pus  fouffrir  un  combat  ft  inégal  ;  je  courus  t'épée 
k  la  main  ,  &  lis  face  avec  le  berger  aux  trois 
aiïàflins.  Le  berger  dons  ce  moment  en  jeta  on 
ùit  la  poufllèro  ;  je  bleflai  celui  que  j'avois  co 
t£te  >  &  le  troiftèmQ  prit  la  fi)ic«. 

Le  berger  paHltnt  tout4-coup  de  l'émotion  du 
fdmbat  à. tin  railîfremem  de  tendrelTe^  où  l'ad' 
miration  £^  la  reconnoifTànce  fe  conFondotent  « 
me  contempla  la  tète  à  demi-batlTce  ,  Se  en  latf- 
Jant  tomber  fa  houlette ,  il  m'embralfasvec  t;anf- 
pott^  m»s  vo]rant  du  fang  fur  mon  habit,  'A 
s'écria,. tes  jreux  noyés  de  larmes  ;  ah  !  vous 
£tes  bleâe  !  Venez  >  brave  inconnu  ,  fuivez-moi 
^fqu'à  une  tnaifon  fort  près  d'ici ,  où  les  iict- 
fonnes  auffî  généccufes  que  vous  l'êtes  »  font 
bien  reçues  du  maître  :  il  vous  guérira  prompte- 
méat,  peut-être  mhhe  fera-ce  un  boaheur  pour 
Tooc  de  connoitre  ce  digne  pcribnoagf.  Je  oM 
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tiîlTai  conduire  ;  le  befoin  &  l'envie  que  {'ivois 
d'être  fecoura ,  me  donnoieni  des  foices. 

Après  nn  bon  qiun-d'heure  de  chemin,  {é 
vis  on  allez  grand  bâtiment ,  le  berger  me  dit  : 
conrâge  ,  mon  cher  ami ,  car  ce  titre  ptécïeux 
m'eA  acquis  pour  jamais  .  voas  voilà'bientôt  au 
terme  -y  c'eft  dans  cette  maifon  où  vous-  allez 
noaver  un  fecours  certain.  £n  y  entrant,  je-ms 
(entis  lî  Tcible  ,  que  je  ne  pus  avancer*,  je  relU 
dans  la  cour  où  je  m'allis.  '.     ' 

Dans  le  moineni ,  je  vis  v«nir  i  noos  un  grand 
homme  de  bonne  mine  Se  très  -  âgé.  Le  -berger 
lui  dit ,  en  l'appelant  iôn  malcte,  que  je  venois 
de  lui  fauvec  la  vie>  &  que  j'éioîs  bleff<é.  Cet 
homme  tita  en  âacon  pïein  d'une  liqneoi  dont  il 
me  (îc  boire ,  &  qui  me  rendit  i  l'inflant  tous  mes 
erpriti  \  il  me  dit  enfuite  de  le  faivte.  J'entrai 
avec  lui  dans  un  jardin  rempli  de  Amples ,  il  en 
prit-un,  il' te  mit  Air  ma  plaie  ,  iaffi-ttu  elle  fe 
ferma.  Vous  êtes  gu^ri  i  mon  enfant ,  me  dit 
ce  vénérable  vieillard  ,  d'un  ton  afTeâueux;  Se 
vous  j  Lilîs  f  continua-i  il ,  en  fe  uwimant  vêts 
le  berger  ,  contez>moî  votre  aventure. 

Etant  affis  auprès  de  vos  troupeaux ,  dît  Ltlts , 
tioifi  hommes  ont  palTé.  Après  avoir  regardé  afTez 
long-rems  mon  chien  Mélampe,  ils  me  l'ont  de- 
■nwndé  ,  je  l'ai  refufé  avec  honnfcteté  ;  mais  peu 
làtis&ks  de  mon  refus ,  ib  ont  voulu  le  prmdre 
Eiij 
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de  force  1  je  me  fujs  oppofé  i  leur  encreprife'. 
Se  toos  trois  alloient  iné  faire  fuccomber  fous 
■  leurs  ooopï  ,  fans  Je  fecoiirs  de  ce  généceux'  iii- 
■  '.conmi.  C'ell:  moins  .encore  l' utilité  dont  votre 
fecburs;  a  été  à  ce  berger ,  me  dit  le  vieillard ,  -qitt 
m'intéréiîe  poar  vous ,  que  votre  généroHté;  elle 
■me  proave  que  vous  avez  l'-ame  vertaeuie.,  &  que 
'VOUS  méritez  Teftime  que  je  vous  accocdedàs  ce 
moment- 
La  guérifon  fubite  de  ma  blefTure ,  opérée  feur 
lement  par  la  verra  d'un  lîmple  ,  me  donna  une 
grandeidée  du  maître  du  berçer.  La  ph^fionomiè 
de  ce  vieillard ,  fa  douceur ,  fes  difcou^s  \  toxk 
m'inlpirà  d'abord  pour  lui  du  refped  ;■  mais  il 
augmenta  bien ,  lorfque  voulant  le  remercier  dé 
fes  bontés ,  il  me  répondu  :  mon  enfant ,  c'eft 
.moi  qpi  vous  fuis  obligé.  Sans  vous  j'iùrois  eii  le 
chagrin  de  me  coucher  aujourd'hui  fans  avoiç  fe- 
couru  quelque  malheureux.  U  me  detaanda  ea- 
fuîte  d'oiî  j'étois  &  d'où  je  venois.  Je  loi  dis  que 
j'étois  des  bords  du  fleuve  Pénée  ,  que  je  venob 
de  l'armée ,  &  après  lui  avoit  appris  que  la  patz 
étoit  faire  encre  les  Athénien»  &  les  ThefTaliens, 
je  lui  as  le  détail  de  tout  ce  qui  s'écolt  palïe  dans 
.  cette  guêtre.  Ma  phylîonomie  le  prévint ,  ma 
convertàtion  ne  lui  dé{)lut  pas ,  il  prie  de  l'amitté 
^ur  moi.  Il  me  témoigna  que  je  lui  ferots  pUifir 
4e  leflec  quelques  jours  arec  lui  ^  fa  prapofltion 
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me  charma  >  je  le  lui  m«quù  viveinenc  ,  &  je 
reftat  comme  ilte  dé^iroît. 

Je  fus  de  Lifis  que  cet-  homme  yéaitiiAc  £> 
nommoit  Tbémintsàs  ,  que  c'itoit  un  éuangec 
qui ,  depuis  près  d'un  fiècle  >  était  venu  l'établir 
en  cet  endroit  de  la  The(ralie,oùiI  nes'occupok 
qu'à  faire  des  aââons  charîobles  ,  &  à  des  dé» 
couvertes  utiles  aux  houim^E.  Comme  mott  ad& 
miratioa  ne  pouvoit  plus  augmenter»  le  diicoun 
du  berg^  n'y  ajouu  fieix^  il  ajouta.. feulement 
au  deiî^-jqujî  je  feivoi?  de.paioîfTe  il  hb  maitie 
digne  de  fan  eftiive  ,  8c  911  re^et  que  j'avois  de 
ne  pouvoit  refter  »v%  Jnî  aglli  lotig-ienu  qoeje 
l'aurpij  ïoiAiiti.  :  .,  .  .•■-.■ 

Toutes  IfS  converfatîons  que  Théminisèa  daL 
gnoit  avoir  avec  moi,>éfoient  des  tnftiuâionc 
coatinnelles;  dans  lefqilc^l^s  jefeiKoisfafageâè'i 
{a  venuà  &  l'étendue,  de  fes  connoilTances^Ponr 
mériter;,  n^e  dihit  il  y  L'eftime  des  honimes  Se  la 
prote^itin  des  dieui  ,  ^oycz  toujouls  honnête  , 
{lompaiilTant ,  fecoucable  ,  fiaçèie  ,  équitable  & 
fe-.tte  dans  vot  devç^rs^  J'ccouiois  dVec  autant 
d'.i-.rention  que  de  pUific  ,  des  leçons  dont  je 
pouvois  titer  une  fi  grande  utilité  dans  lecours  de 
ma.  vie  ,  &  mon  intention  charmoit  Tl>é.îiiniics, 
J'ai  oublié  de  vous  dire  que  je  m'éiois  lié  i 
r»cmée  ,  d'une  éttoiie  amitié  ,  avec  un  de  mes 
camarades  qui  avoit  douze  ans  plus  que  mp.i>  Son 
Eîv    - 
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efpric  Se  fon  fayoir,  JtMnts  lu  deRt  que  j'avois  <)ff 
profiter  de  fou  eipcivfnce  &  da  fes  lumiàres  ^ 
m'ivroicnt  tcndtemenc  attaché  à  lut,  Dans  le  deC' 
lii^r  combu,  Ttiçiinîlis->  cMtoït  ibn  qooi,  ^1 
bl^é  â  mes  c^t^s ,  &  }Vds  la  trifte  eonfoMoa 
de  U  ffconi'tr  Si  titellui«  fe  tfouvi  niott«Ue .  J9 
montrai  à  cette  nouvelle  pl'us  de  foibleffe  que  lui* 
%M  qiuirième  jour- de  fa  bleiTaEe ,  étant  pi^s  dç 
fon  Ut)  je-  vU  toi)t-à-coup  un  nuage  noir  qvtt 
oeçapcùt  une  partie  de  notre  tente.  Thermili* 
parue  pliH  embaci^fi  que  furpris  i'  cette  vue  ^ 
il  re^  un  moment  interdit  )  pendant  que  I(t 
ITifagn  f*  tenoit  furpendn  en  t*air  dm  ancqn  moa* 
yeni^nt,  Enfin  .,  Thetmilîs  me  pria  de  forfir  >  8e 
d'emp^eliet  que  pcrfonne  p'ebtrfiï.  Je  fis  tvcc  in> 
qnidtude  ce  qu'il  fouhaipif  i  C(  nuage  mç  bief-* 
foU  l'efptit,  Pendànr  plus  d'une  heure  que  je 
Uilfai  mon  camarade  feul ,  &  que  j'écoQtois  aveo 
liQ4ucot)p  d'attention  >  j'eiuendis  {oajouts  pitrler  , 
inais  fans  pouvoir  diftinguef  ce  qq'on  d>fûit ,  Je 
erps  pouttanf  entendre  ta  voi:f  d'une  femtn?  qui 
pleittoît.  Le  nuage  forrîi  de  la  fente  par  It  c6tj 
oij  j'^iois ,  il  s'mètA  dçvftuf  iPP»  »  (Se  y  rçft» 
iplbme  aflez  long-tçmf. 

At'étqnnemencoî^î'étoUifiiçcédïunçhorr^iir 
extrême  pour  Ther>iiîlis  >  cat  ÎP'^t  doutai  poipi 
qu'il  ne  fîTit  magicien.  Mon  premier  mouvement 

fut  -dç  r^fewdpRoer  S  4ç  fw  i  n^Rmeins  >  J« 
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ttntrat  quand  il  m'appela.  Il  m  mt  dit  rien  d« 
ce  qui  venoit  de  Te  pilTcr,  &  je  ctai  devoir  Ittt 
épargner  ,  à*m  Im  derniers  moment  de  fa  vie  > 
la  coDnoifl*aQCt  dti  mépris  qu'il  m'infpiroit.  Jt 
meuïs,  mon  chet  Lbidimèt ,  me  dïi  il ,  &  j« 
meurs  fon  plai  rendre  ami  t  je  te  cortfure  de  n'oii* 
blier  jamais  l'amitié"  qui  a  été  entre  nous.  L* 
fource  des  larmes  que  fe  verfois  depuis  qvatf* 
îours  venoiide  fe  tarir,  Je  n'eftimoii  plu*  Thef- 
nilif  \  aioij  »  l'écoatù  ion  difeonrs  ,  *6e  je  teçui 
les  adieux  d'un  «il  fec  &  fans  lui  répondift* 
Quelques  henrei  apràs  il  mounii ,  ma  laiifant , 
dans  ee  qui  veooit  d'arrivet ,  de  quoi  me  cott- 
folet  de  fa  perte. 

X>ix  ou  douze  fours  après  ,  fe  fortîs  du  cam^ 
pour  aller  Joair  de  ta  frûcheor  d'une  belle  m^ 
tinée  ,  Se  pour  me  repofet  dans  une  prairie  qui 
charmoit  les  yeux  par  la  vatiécé  des  fleurs  dont 
elle  ^toii  ^maillée.  J'avcns  i  peine  tnatché  qaelqucis 
momens  dans  i*  campagne ,  lorfque  )«  vis  en  l'aie 
un  nuage  de  fi»me  ronde,  qui >  en  s'abaififanc 
doucement ,  venoit  droit  i  moi.  Je  fends  quelque 
émotion  i  cette  vue  ,  fe  ni'artfttai ,  te  nuage  s'at* 
xiti  aulS  }  il  n'étoii  pas  i  vingt  ^pieds  de  terre  '■ 
fions  reftjtmes  long-  tpms  vîs-â-vis  l'un  de  l'autre. 
J'ofai  porter  fur  lui  un  regard  fixe ,  8t  je  crus  en- 
Crevoîr  qu'il  enveloppoit  une  perfonne  ,  mais  fe 
M  f uf  dtftinguer  &  ^iiQK  un  homme  ou  une 


I^.OO'^lc 


74  VïiL'LÉEs  0E  TflissAiie; 
ftmme.  Je  «broùflai  chemin  pour  regagner  Je 
caimp;  jiigezqueil&furmaftirprira,  je  ponrcois 
inime  dire  mon'«fïroi ,  en  -voyant  marcher  ce 
nuage  i  côté  de  moi.  J'xmae  qhe-ce  compagaon 
m'inquiétoit  :  que  me  veut  ce  atlage  ,  xne  dic 
■fois-ie  î  que  m'annonce-t-il  ?  Je  né  favois  qoe 
^enfer  de  cette  aventure.  Lorfqaé  je  fus  à  peu 
de  diftxtiee  du  camp ,  le  nuage  s'clera  &  fe  perdît 
-dam  les  airs. 

"  En  me  promenant  avec  Themîniscs,  je  loi 
racontai  i^'  mort  Je  Thermiiis;  r  l'aventure  da 
iiu:^e  qui  l'avait  précédée ,  Se  ce  qui  m''étoîc 
anivé  depuis.  Il  n'y  a  pas  is'y  méprwidre.i  nie 
dit-  il ,  votre  camarade  étoit  magicien  \  c'étok 
^ans  douté  une' perfonne.  i  qulîtétoîichér,  Sc 
initiée  comme  lui  dans  leS  inyilères  de  cet  art 
:criminel ,  qui  venoit  le  voir.  Mais  il  feroit  diffi- 
cile de  vous  donner  aucun  éclaircilTemeot  fur  :1e 
iecond  prodige  qui  vt>us  '  a ,  frappé.  Soyez  lâils- 
xneiit  ftiT'vos  gardes  ,  ajoatarf  .il,  on  veut  peui- 
.ître  vous  fôdiiire;  craignez  .mon  enfanc,  -de 
vous  lai0er  fucprendre  t  foliveiKS--vous  que  4e 
'  tous  les  biens ,  le  feul  précieux  eft  un  cœur  droit 
.flcpuij  évitez  de  femîr  le^  ie[FhM;ds  tovjoursat- 
.tachés  au  vice  j  les  plus  déterminés  dans  lecrifne, 
ne  peuvent  tn^me  s'en  affranchir ,  Se  ces  renlOMls 
ibnt  la  punition  de  leurs  détégjemeiis.  .  ->' 
-..  Je  leftai  but  jours  av^.Théminifès  &>tovi- 
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fours  en  admicacton.  Lorfque  je  le  quittât,  il  me 
die  :  mon  enfant.  Vous  aurez  plus  d'une  fois  be- 
foin,  qnelataifon  &  l'expérience  des  autres  vom 
guident  pour  vous  fauver  des  pcrils  qu'une  jeo- 
neffe  bouillante '&  toojours  préîomptueufe,  peut 
vous  fiûre  courïn  Souvenez-vous  de  moi ,  fi  ja- 
mais vous  vous  trouvea  dans  quelque  circonf- 
xance  embarrafTante;  alors  venez  av«c  confiance 
me  demwder ,  ou  mes  coofetls ,  ou  mon  fecoars^ 
Sut  -  mm  défiez  -  vous  de  votre  prévention  , 
craignez  d'accorder  où  de  refufei  irbp  l^ére- 
ment  votre  eftîme. 

;  Je  ne  fus  occupé  que  de  Thémtnif^s  penduit 
xout  te  chemin  qui  me  leftoit  à  ^ire^je  me  re- 
traçcMs  fans  cefTe  les  leçons  qu'it  m'avoic  données  i 
x^ola  de  m'en 'faire une  régie  fioar  le  relte  de 
ma  vie.  Je. retrouvai  enfin  la  maifim  paternelle^ 
&  je  la  retrouvai  avec  d'autanrplus  de  plaific, 
que  les  embfaflèmens  de  mon  pèr^-&  de  ma 
tocre  m'afinrèreni  qu'Us  me  croyoient.  dî^ne  de 
toute  leur  tendtefle..i 

-  Trois  jours.  aptè#mon  arrivée,  je  vis  ettfrei 
cbez  ma  mère  une  grande  fille  d'environ  vingt- 
deux  ans»  je  furen.mème  tems  fûrpcîs  &  touché 
de  fa  beauté  :  je  n'ivoîspas  vu  ^ophilette,  a^infi 
Ctifoline  étoit  ce  que  j'avois  encope;vu  de  plu* 
i>eao.  Ma  mère  lui  dît  en  la  vojant  ima  chàre 
Ctifoline,  voiU  mon  fils  de  retour^  puis  fet(»ic- 
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nant'v^rs  m^,  elle  ajouta  :  cette  aînuble  fille  eft 
1(  compagne  de  Votte  foenr^  elle  t&  du  hacneàa 
ée  Ticire}  elle  a  fouvent  là  complaifance  de  pxT* 
ferlePénJepoufvenii  nous  voir,  âc  nous  l'aimons 
tous  amant  qu'elle  le  mctite.  Je  ne  ferai  peut- 
îiiepas  celui  de  la  maUbo,  répondis-je  à  ma 
.ttiire,  qui' aimera  le  moins  cette  adorable  fille. 
-  Je  tins  ptBolCt  car  Crt(blin«v  an  peu  de  tems  , 
m'inrpira  une  vijitiiait  palfion.  Elle  pilTa  ia-jout' 
|iée»v«e  nous,  je  la  tegadois  aT«c"an  (^ilîtex-i- 
ttème  »  |e  trouvois  toute  fa  f>«tfanne  ohaimsiite  , 
elle  avoit  un  efprit  naturel  qui-  liii  faifoic  dire  * 
Vfic  un  agrément  inBni ,  le  peu  qu'elle  diloii  \ 
tuai»  fon  extétleut  froid  âcTéiieux  m'eii  impofa;  ' 
Quand  «Ile  voulut  s'en  aller ,  je  m'oâiis  avec  em* 
prelTemenc  pour  l'accompagner  jufqu'l  Titire. 
Crifoline  avec  poUiefTe  me  refufa;  la  peina  que 
j'en  redeatis,  me  6t  connoître  l'impteiSnn  que 
Ccifoliitc  %voicdi^jàfaiie  furmon  cceiu.  La  eiainte 
qu'elle  n'eût  un  engagement ,  fut  le  premier  mou- 
vemeni  qui  m'inftruifît  de  l'amour  que  j'avoir 
fcntf  elle  ;  cette  crainte  m'oltupoit,  6c  me  fit  dé- 
cret avec  ardeur  d'être  informé  de  fa  fituation 
intérieure.  Je  6s  mille  qaelUons  à  ma  fceui ,  mais 
toutes  inutiles ,  elle  ne  put  me  donner  aucun 
éclairciflemeni' 

Lindor,  ici'pféfent,  n-'avoit  quiné  le  hameaa 
de'Titiie  que- depuis 'fîx  mois  qu'il  ctoitpoffe^ 
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icar  de  la  belle  Mélanie;  nous  avions  Tenci  i 
rarmé«  un  dellr  coounu»  de  contcaâc;  enrembU 
cette  amitié  que  le  tcms  Se  un  heureux  tapport 
de  caraâère  ont  rendue  aulfi  folule'qae  itndce. 
La  mon  de  Poléman,  qui  lui  laiiToit  une  partie 
de  fes  biens,  t'obligea  i  demander  la  peAiifltcn 
de  re«enic  ici,  où  je  le  retrouvai  avec  un  pkilîr 
extrême.  Lindor,  di^je,  me  parut  pnopre  i  fitii- 
feire  ma  curic^té  ^  j'allai  le 'trouver,  ce  qu'il 
m'apprit  me  flattoit  6c  me  défefpéroit  tour-i  rour. 
Il  me  dit  que  jamus  pecfonnc  n'avoir  encore  pa 
plaire  i  Crifoline  \  que  fon  indîfTérence  avoic 
tendu  malheureux  tous  les  pafteurs  i  qui  elle 
avoic  infpiié  de  l'amour  j  qu'elle  étoit  àftueUe- 
ment  adorée  d'un  npmmé  P^iliilîs,  le  plus  rîfhe 
8c  le  plut  aimable  pafteur  de  Titire  ,  &  qu'envain 
{on  père  la  conjuroir  tous  les  jo(irs  de  faire  le 
bonheur  de  cet  amant.   Ce  difcoars  îtrïta  ou 
paffion;  j'en  fêtai  peut-ître  U  vïAime,  dis-je  1 
Lindor j  n'importe,  je  veux  CQut  tenter  foat 
vaincre  l'indifférence  de  Crifoline.  Quel  f^oît 
mon  triomphe,  ajoutai-fe  vivement ,  fi  je  ponvois 
me  fàiic  aimer  d'iue  fille  mM  aère  qu'elle  eft 
beUei 

J'étois  dani  me  exttjïnae  imporience  d'aller  i 
Tiiire^je  voulcnt  qoemes  cmprcfTeinens  par* 
lafleut  d'abord  en  ma  faveur,  6c  me  fccvitleai 
A'iuferprètes:jnai«  je  a'ofois^alUc  £ttil  cliex  Cti« 
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y9  VsiiLits  deThesaalie, 
foline;  je  priai  donc  ma  fixur  de  m'y  accom-' 
pagner.  Ctifolinenous  reçut  avec  ud  vil^ge  rianc. 
qui  me  charma  :  je  U  trouvai  encore  plus  belle- 
que  la  première  fois  que  je  l'avoîs  vue^  mats 
l'idée  que  Lindor  m'avoîr  donnée  de  fonindilfé- 
iènce,*ie  faifoit  trembler. 

Pendant  tout  le  tems  que  nous  leftàm^  avec 
CrifoUiie ,  je  ii'ofai  lui  dite  que  je  la  crauvoîs 
belle ,  mes  yeux  furent  plus  hardis  ^  ce  furent  eux 
feuls  Se  mes  allîduttés  pendant  plus  <i'un  mois 
qui  infttuifiteni  Ciifoline  de  ma  paOIon.  Ma 
,  fœut  venoit  fouvent  la  voir  avec  moi.  Un  jour 
elle  lui  reprocha  au  nom  de  mon  père  &  de  ma  • 
mère  de  les  avoir  négligés  depuis  mou  retoac  y 
elle  la  pria  de  leut  part  de  venir  le  lendemain 
palTer  la  journée  avec  hou»  :  Ctifoline  y  confentic 
de  bonne  grâce.  ,  ; 

J'allai  au-devant  de  CcifoHne  au  bord  du 
Pénée,  je  l'attendis  allez  long'temsj  enfin  je  la, 
vis  à  l'autre  bord,  entrer, dans  une  barque.  Se 
fçniîs  une  émotion  vive  &  remplie  de  joie  en 
l'abordant  pour  l'aider  à  tïefcendtei  terre.  Je  n'ai 
ofé,  lui  dis-J9,  paiTerle  Seuve,  quelque  envie 
que  j'en  eulTe.  Craindriez  -  vous  l'eau,  me  dit» 
elle  en.fo.uriam!  Cette  plaifanterie  me  décon- 
certa;,cependant  je  me  remis  aflcz  vîte,&  je  luî 
tépohdis':  j'ai  Cfraine  de  vous  <i^>Iaite  ;  tniis.,  con* 
ÔDUai-je  avec  un  peu  plus  d'âSiuance,  que.  ceux 
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^tù  vous .  adoienc  font  à  pUiiidie  !  l'amoat  en 
feia-t-  il  toujours  des  victimes  iounolées  à  votra 
indîffërence  ?  £hl  pourquoi ,  me  répliqua-c-elle  , 
éces-vous  ofFenré  de  l'indifférsncâ  qae  j'ai  lou- 
joucs  témoignée  à  ceux  qui  ont  paru  déruer  de 
me  plaire?  Pourquoi,  repris -je?  Je  crains  qw^ 
cette  même  iodifférence  ne  me  pumlfe  d  o£ei? 
vous  adorer.  Cela  pourroit  bien  vous  arriver,-     ' 
me  tépàrtir-elle ,  fi  le  paffc  eft  garant  de  l'avenir. 
-  Je  fus  peu  faiisfaïc  des  réponfes  de  Crifbline« 
je  n'y  irouvois  rien  de  flatteur  pour  moi  j  néan* 
moins  l'écois  d'un  contentement  extrême  d'avoic 
eu  aflez  de  hardielle  pour  lui  découvrit  ma  paC* 
&oa.  Nous  arrivâmes' chez  mon  père,  où  la  four- 
née fe  pallaavec  d'autant  plus  d'agrémfju  pom 
moi,  qne  CrifoUue  parue  s'amufer;  elle  fut  pla» 
gaie  qu'elle  ne  réi<:>it  ordinairement,  &  je  fus 
pour  la  première  fois  alTez  cément  de  mui.  Lo 
Ijlence  que  j'avois  rompu ,  i)>'avoit  comme  af- 
franchi de  cette  timidlFé  li  préjudiciable  anx  ex- 
preflions  que  diâqpt  ou  le  coeur,  oul'efpritj  oit 
les  deux  eiifembie..  -Je  fentis  une.lU>erté  qui  fans- 
me  rendre  trop  vif ,  me  metteicimôn  aife  auprès, 
de  Crifoline  ^  je  lui  dit  quelques  ^antèrie.sv 
mais,  toujours  du  ion  d'un  hmune  qui  fent  iouq 
ce  qu'il  die  Elle  les  re^u^^  J  tépondii  d'une  ma- 
nière adèz  obligeania j  elle  eut  la  fomplaifancfr 
de  louffrit  qoe  jClVa^coippagnafTa  jufqu'aiLbBcc^ 
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fto      VEitiisi  t»k  tittiikt%tt 

du  Piaée.  fiellt  Crifo'.ihe«  lui  dis- je  «  toi»  riC 
iaune2,  farts  uue  rigueur  extrim«,  lefuisr  de 
me  pUiudi'e  quatld  U  âeuvC  ma  fépztft  Ai  voas« 
Croyez,  (touifuivis-je  M  la  regaidant  fendre- 
meni ,  que  je  ne  fuis  occupé  que  de  tiia  padloii  St 
Aa  défir  de  vous  plaire;  maïs  ^ue  je  crains  qua 
Vorre  infenfibilité  ne  itie  rende  le  plus  malliea- 
Kux  de  tous  les  bomiilâs!  Ccifoline  n*  me  ré* 
pendit  nen ,  elle  entra  dans  une  birqutf.  Pendant 
tout  le  pafTage ,  elle  êUt  toujoats  lei  feUt  afta* 
chés  fur  moi ,  Se  quand  elle  fat  à  l'autfe  bord  « 
elle  me  ât  un  falut  de  Id  main  ,  qui  m'enchaittsa  ' 
Je-reftai  oit  j'éiois-»  tant  que  }e  put  lavoir,  j'ad- 
tnirois  fa  taille  ,'fï  démarche  légère  &  fon  aie 
àifé  :  enfin,  Tayani  perdue  de  vue^  je  quittai  1« 
rivage. 

Comme  j'éfois  tris-toucli^  del  cli4rmes  de 
Crifolinej  je  ii'éloîs  plus  occupé  que  du  défîr  da 
lui  prouver  par  mes  foins,  l'excèidemoli  amour* 
Mon  unique  atnntioti  étoîl  d'épier  les  occaâons 
&  de  chetcbec  1m  moj^ens  de  lui  plurc.  Jt  le» 
cherchois  avec  etnprellèmeiit,  je  favois  de  Lin^ 
dor  que  Crifollne  «vut  toajoart  fiii  Se  rebuta 
tous  ceux  qui  l'uvoient  aimé  t  elle  ne  me  fu^oif 
point,  elle  m'^coutoît  avec  quelque  bonté,  St» 
yeux ,  au  défaut  de  fe  bouche ,  fembloient  ne 
défâpprouver,  nï  ce  que  je  lai  difoit^  ni  ce  qui 
panoic  de  mçi.  Cette  diftinâûôa  me  Smu,  elt* 
Ût 


ât  naîtr*  dans  mon  cœur  quelque  «fpérance,  8i 
c€«eiEfpérance  me  fit  ccmcevoit  le  deflein  de  lui 
demander  qu«t  fort  enfin  elle  dettinou  i  ma  pa(V 
fion. 

Je  pafTai  dans  ce  delTeifi  à  TitifC  i  Onfoltne 
écdit  3tix  n-oapeaux  de  (on  p^re  ^  j'en  pris  d'à* 
bord  i«  chemin.  Le  doux  murmure  d'un  ruif- 
iëau  bordé  de  fautes ,  qui  formoient  un  ombrage 
charmant,  me  conduific auprès  de  Crifoline.  EH« 
étoû  atfife  au  pied  d'un  arbre ,  &  enfevelic  danl 
une  profonde  rêverie  j  je  m'arrêtai  devant  elle, 
Se  j'y  reftai  même  allez  long  tems.  Plulieuts  ùtif 
pirs  lut  échappèrent  ;  ies  jreux  étoient  mouiUéi 
dé  quelques  larmes  ;  enfin ,  voulant  les  relever  , 
elle  m'af^>erçut.  Elle  fut  troubiée  en  me  voyait ,  ■ 
mais  wïoins  encore  que  je  ne  réioîs  moi-mêine* 
Après  avoir  ^ardé  tous  deux  im  itlftant  le  fi- 
lence,  je  dis  dotilourcufement  iCrifoline  :'q«oil 
v«iis  ««nnoiCez  le  charme  de  la  rêverie?  vous 
foBpiret!  ah  !  CriïoHne,  vons  aimez!  je  croyoîj 
lï 'avoir  à  combattre  que  votre  indi^rence  ;  tnaîs 
je  fiiis  miïle  fois  plus  à  plaindre  que  je  ne  le  pen- 

Coi'i vous  ïces  ^nGble  ! juAss  dieux! 

<jael  «ft  mon  malheur! quoi!  Crifoliiie, 

^ous  aimez? en  vain  voudrois-je  en  doa- 

xec votre  rêverie ,  vos  foupirs ,  vos  larmes  , 

ie  trouble  où  je  vous  vois,  tout  m'en  inftruic. 
Voiis  -venez  ,*  me  dit  Crîfoiine ,  de  iuiptendt* 
Tome  XXFlh  E 
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tt  VBiiifiKS  DE  TsassALia; 
mon  fecret.  Oui,  j'aime.  Se  j'aime  alTez  pour 
crzindre  de  ne  pouvoir  jamais  être  à  ce  que 
l'aime.  Eh!  quel  eft  donc  cet  heureux  mortel , 
m'éciiai-je  avec  tranfport?  Vous,  me  répondit- 
elle  ,  en  me  regardant  tendrement.  Moi ,  reprïs- 

je,  moi'. Moi,  répétai-je  en  me  jetant  i 

ies  pieds!  ah!  Crifoline! Oui,  vous,  me 

lépliqua-t-elle;  vous  dont  la  tendceffe  a  fu  me 
toucher  ;  vous  enfin  dont  je  crains  de  ne  pouvoir 
faire  le  bonheui'.  Moi  !  m'ccriai^je  encore ,  mot  ! 
je  vous  ai  rendu  fen^ble!  vous  m'aimez!  je  ne 
puis  le  penfer  fans  des  iranfpor^s  de  raviffement , 
qui  me  mettent  au  comble  de  la  fëlîciré.  Mais 
pourquoi,  continuai-je,  craîgnez-vous  de  ne 
pouvoir  me  rendre  heureux  ?  quel  obftacle  pour- 
voit s'y  oppofer?  en  peut-il  erre  d'infurmontable! 
Je  te  crains,  me  répondit-elle.  Se  j'ai  lien  de  le 

craindre Crifoline  fe  tut  un  moment. .... 

Paphilis,  reprit- elle  en  foupirant,  eft  celui  que 
mon  père  veut  pour  gendre  j  j'ofe  le  refiifer , 
mais  je  n'ofeijpis  lui  en  propofec  un  autre.  Vorre 
père  vous  aime,  repartis-je,  &  vous  pouvez  tout 
obtenir  de  lui  quatid  vous  le  voudrez.  LailTez 
agir  le  mien  aupj:ès  de  lui  -y  ma  fortune  neO:  pas 
inférieure  à  celle  de  Paphilis ,  &  votre  choix  me 
met  mille  fois  au-defTus  de  ce  pafteur.  Je  con- 
noîs  mon  père,  me  répliqua-t-elle ,  je  vous  aime, 
Lhidimès  j  il  n'eft  plus  pont  moi  oi  tranquillité^ 
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nî  bonbeur  fans  vous  ;  lai^ez-moi  donc  le  foin 
de  vos  ÎHtéccts  &  des  miens  s  je  ne  fuis  pas  fans 
clpëcance  ,  l'amouc  &  le  tems  peuvent  vaincra 
ks  obftacles  qa'it  (am  fur montet. 

La  lendcelTe  &  les  appréhendons  qoeCtifolinA 
me  mentroic  >  m'enchantoient  i  tel  point ,  qa« 
j'étois  comme  plongé  dans  une  ivrelTe  délicieufe. 
Je  vis  arriver  le  moment  de  me  féparet  de  cett* 
amante  paâlonnée^  avec  autant  de  peine  que  li 
|e  n'eulTe  pas  dû  la  revoir  le  lendemain.  Toai 
les  'jours  je  la  voyois ,  cous  les  jours  je  la  crou" 
vois  plus  belle ,  tous  les  jours  je  la  rrouvois  plu» 
tendre  ;  i  chaque  ioftant  ma  pallion  pouc  elle . 
augmentoic  Ma  félicité  n'étoît  troublée  que  dans 
les  momeos  oà  je  voyois  Crifoline  paiTer  de  Ix 
plus  vive  KtidreSè  i  la  plus  profonde  rêverie  ^ 
rêverie  dont  je  ne  la  cirois  jamais  fans  qu'il  luî 
en  eût  coûté  des  foupics  &  des  larmes.  Son  père 
'■ic  Pàiphilis  étoient  toujours  ou  la  caufe ,  ou  l'ex- 
cufe  de  Cette  fîmatîtm  &  affligeante  pour  moi.     , 

Un  joue  étant  alSs  auprès  d'elle ,  fous  ces 
Biimes  faules  où  elle  m'avoit  iaftruit  de  mon 
bcmheur ,  j'admirois  la  beauté  de  fes  cheveux  ; 
î«  tirai  de  mes  tablettes  un  bracelet  :  voiU,  belle 
Cciibline ,  lu]  dit-je  »  un  btacelet  dont  les  che- 
veux, qui  en  font  l'ouvragd  ne  cèdent  qu'aux 
vôtres.  La  première  attention  deCcifoline,  fut  de. 
lire  ce  qiû  étoït  écrit  aotow:.  ^lès  avoir  lu  ba» 
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f4  Vediisr  Di  Tausi  Ktïn, 
«Ile  répéta  tout  haut  :  l<  eceur  de  celle  qui  n'a  fea, 
t^  tout  à  toi.  C'efi  une  perfbone  bien  adroite  Se 
bien  tendre,  canthmi-t-etlc  j  qui  vous  a  donné 
ce  bracelec.  Je  tui  dit  par  i^el  hafard  il  étoît 
tombé  dans  mes  mains.  Si  je  vus  vous  en  in£- 
nuire. 

.  Peu  de  jours  aptes  la  OKiti  de  Thermilis  ,  cet 
tmi  que  j'avois  à  t'aimée,  je  trouvai  daii«  le 
camp  an  bracc^sc  ùtTu  de  cheveux;  ce  que  Cti* 
foline  venoit  de  lire  »  étoit  écrit  autour^  le  delToii^ 
étoit  ourdi  de  foie  coulent  de  feu ,  avec  de  petits 
lacs  d'amcmr  en  ot.Un  enfant  n'auroit  pas  été  plus 
Jtiii  que  je  l'étoisd'avoit  ce  bracelet;  je  l'âdmitaf 
long  tems  ,'  l'ouvtage  m'en  parut  chaimanc  :  U 
couleur  des'cheveux  d'un  btoiid  argenté,  en  étoic 
parfaite^  R  nn  beaa  vifage,  penfai-je  on  moi' 
fnctns ,  lehaufTe  la  beauté  de  ces  cheveux ,  (}ue 
d'antaiis  enfemble  !  que  celui  qui  eft  aimé  de  cette 
aimable  petfonne  eft  heureux!  qu'il  fera  fâché 
d'avrarperducegagede  fanendretTe! 

J'avMs  des  tablettes  où  je  tenfermaî  avec  foîn 
le  bracelet  dent  j'étois  fi  enchanté;  il  mecoicde- 
Ifnu  bien  plus  cher  depuis  que  j'aimois  ;  cac  les 
cheveux  de  cer  bracelet  femblcnent  avoir  été  pris 
fat  la  tète  de  Crîfoline  :  elle  le  regarda  aâez  long 
tems.  Son  attention  i  l'examiner ,  Se  les  buanges 
qu'elle  donnoic  à  l'ouvrage,  me  tirent  penfer 
quelle  en  avoit  envie.' Je «le  pots,  lui  dis-je. 
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me  réfoudre  à  vous  offrit  ce  bricelec  ^  car  les  .che- 
veux, qui  en  font  pour  moi  tout  le  pri^ffomû 
,  i*embUbIes  aux  vocres ,  qu'on  diroit  qu'ils  ont 
iervi  i  relever  encore  voire  beauté ,  Se  cette 
erreur  me  le  rend  précicBx.  Vous  prenez,  me 
repUqua-r^elle  en  iburiani,  un  tour  alTez  galant 
pour  m'arrèter  fur  Tenvîe  que  j'avoîs  de  vous  de* 
mander  ce  braceler.  Eh  bien  !  gardez  !e  >  j'y  coft- 
fens  ^  cependanc  j'en  veux  quelque  chofe  ,  &  nous 
pouvons  nous  accorder  :  le  delTous  ell  charmant» 
il  peut  fe  fifpater  du  delTus ,  je  vais  le  prendre  Sc 
vous  lailTer  le  tilTa  de  cheveux.  Sur-le-ctiviip 
Crifoline  le  délit ,  mais  quel  fut  mon  éunme- 
ment ,  ou  plutôt  mon  effroi ,  en  voyant  un  papier 
où  ces  mois  étoient  écrits  ; 

Cehractîet  tfi  fait  pcuf  m ,  Lhidïmès  ^  il  t'aver- 
tit qu'âne  puijfarice  revciue  i'un  pouvoir  'tmwenfc , 
te  veut  du  httn  ;  ion  bonheur  ejl  pcurjamtis  ajfuré^ 
Jttufais  l'affranchir  du  préjugé  df  s  âmes  vulgairet. 
Acctpte  ce  qui  te  fera  ua  jour  offert;  me(if  çraîas 
totu ,  fi  tu  ofes  rtfufer  ;  trerabie  p^T  <4  qui  cejer^ 
U  pttu  cher. 

Que  devins-je  en  Uf^at  ce  fatal  cpvit  i  %i\ù  d'uQ 
mouvement  d'horreuF,  je  jecaï  loin  denigi  le  pa- 
pier Sc  lébraceliet.  Vu ,  dis  «je ,  ttop  fuft«A4  pr^vç 
iteUprcifciËoacj:iii3ii)fillt4'unfi  foqftim «\ciEixie, 
F  iij 


"iê  VeiliÉbs  BE  THHSSAlIt; 
va  lui  dire  que  je  n'accepterai  jamais  ce  qu'eHv 
in'of&ira.  Va  lut  dire  que  je  décefte  tquc  ceux 
qui ,  comme  elle ,  exercent  cer  art  exécrable. 
J'avois  lu  haut  ce  qui  éroit  écrit  fur  ce  papier  ;  je 
me  rappelai  d'abord  le  nuage  qui  s'étoit  préfenté 
devant  moi ,  peu  de  jours  après  avoir  trouvé  le 
bracelet;  je  ne  doutai  point  qu'il  ne  fut  un  pré- 
fenc  de  quelque  magicienne  qtti  vouloit  m'inf- 
nuire  de  fbn  amour  Se  de  la  rage  où  la  porterott 
ce  même  amour,  6  je  cefufràs  de  répondre  i.  Ùl 
tendrefle. 

Cette  idée  &  les  menaces  que  renfermoit  le  _ 
papier  y  me  firent  trembler  pour  Crifoline  j  le 
défordre  où  Je  voyois  déjà  fon  ame  pat  l'agîtatiott 
qui  étoic  fur  fon  vifage ,  &  même  par  les  pleurs 
qu'elle  ne  pouvoit  retenir ,  me  donna  la  force 
de  dilHmuler  tout  ce  que  je  craignois.  Que  je 
Jîiis  malheuteufe,  dit-elle,  que  n'ai-je  pas  1 
craindre  !  Amour,  prends  pitié  de  mot  !  triomphe  ' 

en  ma  faveur  ! Ah!  Lhtdimès ,  reprit  elle 

après  un  moment  de  lîlence ,  nous  ne  ferons  jar 
jnais  unis.  Un  noir  pcelTentimeot  me  l'annonce... 

Vous  me  facrifierez Moi!  répliquai  -  je,' 

pouvez'Vous  le  penfet?  j'en  aimerois  une  autre  ' 
que  vous  ! . . .  j'aimerois! ....  qui  ? . . ,  une . . .  - 
ah  !  Crifoline,  ne  vous  laifTez  point  allée  à  des 
craintes  aufli  injutleufes  pour  moi.  Si  celle  de  qui 
«ft  ce  bracelet,  ie[Kiitit-elIe,  peut,  «d  fe  &iliaiit 
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conQoître ,  vous  paroître  aimable  ,  elle  vous  pa> 
xoîtra  bientôt  innocente  j  alors  voire  volont<^  fou- 
tnife  i  la  lîenne  ,  vous  fera  confeniir  â  toar  ce 
qu'elle  exigera  de  vous.  L'amour ,  mon  cher  Lhî- 
dimès ,  peut  &  dpu  tout  obtenir ,  quand  H  s  eft 
rendu  bien  vthrïtablemeni  le  maître  d'un  caur. 

Je  ne  pus  foutenit  k  difcouïs  de  Ciifoline  ; 
[e  lui  fis  une  efpèce  éie  reproche  de  compter  & 
peu  fui  h  candeur  de  mes  feiulmens  :  je  déceftat 
mille  fois  l'arr  crimmel  dont  quelques  Thefla- 
Hens  faifoient  ufage ,  fe  me  récriar  contre  fes  ou- 
trageans  foupçons.  Vous  ,  Crifoliue ,  lai  dis-j'e , 
vous-même  ,  R  vous  étiez  aâ«z  injufle  ou  allés 
peu  cfclave  de  vos  devoiis  ,  pour  me  demander 
quelque  chofe  qui  parût  bleffèt  votre  verra  oir 
Ja  mienne ,  vous  me  verriez  tévotcé,  &  ma  paillon 
qui  ne  feroîi  plus  ni  ndurrie,  nf  foutenne  par 
l'eftime ,  s'alToibliroit  Sc  mourroit  bientôt  dans 
mon  cœur.  Raffurez-vous  donc ,  chère  Crïfoline, 
pouifuivis- je,  voyant  que  fes  pleurs  redoubloienr^ 
rafliirez-vous ;  non,  noBS  n'avons  rien  i  redou- 
ter :  le  lems  anra  eftàcc  l'impreflîon  que  je  pou-  '  ' 
vois  avoir  faite  fur  le  cœur  d'une  femme  trop 
facile  i  prendre  de  l'amour,  pour  ne  pas  nous 
flatter  qu'elle  aura  fu  fe  dégager  avec  la  même 
facilité.  J'eus  beau  f^ite ,  il  me  fallur  quitter  Cri- 
foline,  fans  avoir  pu  ni  la  raffurer,  ni  vaincre  la 
wiftelfe  &  l'inquiérude  oh  je  la  voycMs ,  &  qui 
Fiv 
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«ugtnentèienl  bien  encore  ,  par  ce  (jue  vous  ïUes 
apprendre. 

Mon  père  avoir  une  brebis  toute  blanche  qu'il 
simott  beaucoup;  elle  fe  trouva  de  moins  dans 
les  iroupeaux.  J'allai  avec  deux  de  mes  amis  dans 
la  foiir  voifine,  où  je  croyois  qu'elle  pouyoii: 
tcire  «égarée.  A  peine  y  fûmes-noos,  que  je  vis 
au  pied  d'un  arbte  ,  du  moins  je  le  crus ,  l'animal 
que  je  chercho.is.  J'approche  doucemenc ,  mais 
la  brebis  prend  fa  courfe  Se  s'enfuie  de  vîtellè  j 
nous  la  Tuivons  de  même  ;  après  avoir  couru  alTea 
long  ïems,  elle  s'arrête ,  fe  conche  Se  femble  nous 
attendre  ;  ce  repos  nous  donne  l'efpérance  de  la. 
joindre.  Efpérance  vaine!  elle  recommence  i 
courir  j  t'arrête  encore ,  nous  lailTe  approcher 
d'elle ,  Se  quand  nous  croyons  avoir  la  main  delTus, 
un  faut  en  avant  nous  la  iàit  échapper ,  &  fa  fuit» 
légère  nous  Uiffe  bien  loin  derrière  elle. 

Cette  manœuvre  dura  jufqu'à  la  nuit;  alors  la  i 
brebis  dïfparut ,  &  nous  tatflà  honteux ,  fatigués  , 
9i  faus  favoir  en  quel  endroit  nous  étions.  Nous 
ffiftâmes  bien  embarrantis  :  nous  ne  favions  quel 
par^  prendre  ;  l'épaillèar  des  arbres  entielacésd» 
btouflàiltes  Si  la  nuit  la  plus  ncûte  nous  ôtoieni 
l'efpérance  de  foriir  de  la  forêc  avant  le  jour. 
Cependant  nous  marchàtnçs  allèx  .  long  tems  ^ 
qngiqu'au  hasard  ;  mais ,  las  &  fatigués ,  çi aignane 
fie  plu$  de  nous  hlelTçE  contre  quelque  arbre» 
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4tous  prîmes  la  trifte  icfolurioD  de  nous  coucher 
fut  rhetbe,  pouc  y  attendre  l'aarore. 

J'étois  i  peine  aflîs,  que  je  vis. une  lumière 
éclatanie  à  une  diUance  éloignée  de  nous.  Mes 
deux  amis  que  j.'en  avertis  >  cegatdtnent  de  toui 
côtés  ,  &  ne  voyoient  rien;  je  les  fbiçai  de  me 
iuïvre  :  nous  avançons  ;  cette  clarté  fenâble  pour 
moi  fenl ,  dirigeoit  mes  pas  ^  mes  camaradet 
maichoient  deiiière  moi ,  en  me  tenant  par  mes 
liabits ,  fans  favoic  feulement  où  ils  poroient  le 
pied  ,  &  fe  vengeoient  de  leurs  faux  pas ,  en  fc 
moquant  de  moi. 

Lorfqne  nous  eûmes  marché  alTez  lot^  tems  » 
mes  amis ,  ainfl  que  mot  ,  6irent  éblonis  de 
Véclat  fubit  quî  frappa  nos  yeux  \  mais  quelle 
fut  notre  futpriiê  en  voyant  une  vrfle  falle  quarrée 
que  des  arbres  formoîent  !  Toutes'  les  branches 
dç  ces  act»-es  étinceioient^'una  lumière  vive  A: 
-brillafiW  ,  chaque  .feuille  jetoic  un  écUt  argenté 
&  tranfpatent ,  fans  perdre  rien  de  fa  forme  : 
4nfîn  chaque  arbre  étok  comme  un  vrai  foleil', 
!dont  les  branches  fembloient  titra  leï  rayons.  De& 
oif^au^  de  toute  couleur ,  de  conta  efpàce  écoienc 
fur  toutes  ces  franches  j  3c  faifoteht  ^n  conceir 
«harmant. 

'  L'éraplacement'ide  cette  faite  ,excepréî  peut- 
^re  vingt  pieds  en  quarré  dans  te  milieu ,  écoit 
MO  parcercede'ii)iU«:âeiitfr;i«lle*  écoieiit  emr»<- 
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mêlées  de  feux  briUans  qui  fembloienc  foctir  dl» 
la  terre ,  &  qui  formoienc  des  chiffres  myfké-- 
tieux.  Cet  endroit  écott  furmoncé  d'une  efphce 
de  pavillon  de  velours  cramoilî  ,  brode  en  or  ; 
les  pans  dans  un  beau  délbtdre  ,  écoienc  relevés 
|>ar  des  agrafïès  de  diatnans  ,  le  cour  fufpenda 
.  -aux  arbres  pac  de  gros  cordons  de  Toie  &  or-^ 
d'oà  pendoient  les  glands  les  plus  riches.  Sous 
ce  pavillon  on  voyoit  des  amours  qui  badinoîen-c 
eniemble'j  ils  voltigeoient ,  ou  ils  fe  cachoient 
dans  les-replis ,  tenant  en  leurs  mains  des-  guir- 
.  landes  &c  des  flèches  ,  toutes  entourées  de  fleurs 
Je  ne  fus  point  effrayé  de  ce  fpedacJe ,  mais  je  le 
iits  des  conféquences  que  j'en  tirai  d'abord. 

L  ctonaement  où  nous  étions  tous  trois  nous 
avoir  fans  doute  empêchés  d'appercevoir  dans  lis 
vide  du  milieu  de  la  iàlle ,  une  table  entourée 
de  quatre  iîcges.  A  l^furprife  de  mes  camarades 
fuccéda  uhe  curiolîté  hardie.  Approchons  ,  df- 
rent-ils.  Je  voulus  en  vain  m'y  oppofer  ,  ils 
m'entraînèrent  malgré  moi  jufqu'auprès  de  cette 
table  >  alors  nous  1»  voyons  fomptueufemetic 
garnie  de  tout  ce  que  la  faifon  pouvoir  produire 
d'excellpai  Si  de  rare.  ^ 

Le  coup  d'œil  de  tant  de  mets  délicats  au^ 
menta  encore  l'appétit  de  mes  deux  amis  qui 
crioient  la  faim  depuis  trois  heures;  néanmoias^^ 
foie  que  ce  fut  ou.  frayeur  ,  ou  Ictupalc  ,  iU 
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n'osèrent  fe  metwe  à  rable ,  &  l'avis  commgn  fut 
de  fortù'de  ce  Heu  enchanté  ^  mats. quel  fut 
notre  embarras  lorfque  nous  ne  trouvâmes  plus 
d'iflue  pour  nous  réciter ,  Se  que  nous  enrendîmei 
une  voix  articuler  ces  paroles  : 

Lkidimès  ,  tu  peux  manger  de  tout  ce  que  ta 
vois  j  ne  crains  rien  ,  noaplus  que  tes  camarades^ 
Une  divinité  redoutable  aux  uns  &  chérie  des  a«-i 
très ,  préjtdt  ici  :  cette  divinité  t'ordonne  d'obéir  i 
mérite  fis  faveurs  par  ta  confiance  6"  par  tafou-'^ 
mtj^on;  mais  tremble  Jî  tu  réjifies. 

Si  ces  pacdes  nous  imprimèrent  -de  k  crûoie  i 
elles  nous  inTptrèrentaufn  la  réfoluiion  d'obéti, 
&  tous  trois  ,  fans  nous  parler,  nous  convînmes  » 
^  U  faveur  d'un  regard ,  qu'il  falloir  s'acmer  de 
fermeté. 

-  Nous  voilà  donc  st  table  ,  nouvelle  furprife  \ 
une  mùn  inviUble  me  fert  tout  ce  qu'il  y  4  de 
plus  délicat  fur  la  cable  ,  &  femble  le  pacti^ec 
avec  moi  far  une  alEette  d'ot  placée  vis-à-vii  da 
quatrième  fîége  qui  paroiffoit  vide.  Cette  même 
main  me  vetfoit  d'un  vin  délicieux ,  ette  enrem'* 
plîfloit  au£E  une  coupe  de  criftal  qui  étoit  icôté 
de  la  mienne  ,  elle  pcenoit  cette  coupe ,  âc  datis 
l'indarit  la  coupe  vide  étoit  remilè  à  fa  place. 
Mes  camarades  qui  s'ctoientialTurés^  me  dicénti 


jl  Veillées  d»  Tkessalib; 
Lhîdtmès  ,  ne  craignons  lien ,  toiu  ici  eft  fait 
|K>n[  pUice  i  mangeons  ce  qui  nous  eft  piéfencc 
d'une  manière  It  aimable ,  &  buvons  à  l'honnear 
^  la  diviaicc  qui  piéfïde  à  cette  (hte.  Je  ne  ré^ 
pondois  rien  ,  j'avais  l'air  penfif^  auffi  ctois- je 
dans  une  violence  inquiétude. 
.  Le$  propos  gais  de  mes  deux  amîs  qui  ai'ini- 
paiienioient  beaucoup ,  furent  interrompus  par 
plusieurs  amours  que  nous  vîmes  fe  détacher  da 
pavillon  &  defcendte  avec  rapidité.  Après  avoir 
t^diné  3utouE.de  moi ,  les  uns  me  padànc  leuc^ 
guirlandes  aux  bras  ,  tes  aattes  me  préfentant 
leurs  flèches  ornées  de  fleurs  ,  ils  enlèvent  les 
phts'dc  remoncene.  Pluâears  auttes  amours  fuc- 
çàdetu  avec -la  même  rapidité;  ces  derniers  jon^ 
çbem  la  cable  de  mille  fleurs  ,  me  pcéfencent 
dès.  corbeilles  qui  en  font  remplies  ,  tiennent 
des  couronnes  dont  la  plus  belle  m'eft  deftinée  , 
^'dans'i'ihftant  la  table  éft  couverte  de  nou- 
Tfeaux  j^ts  remplis  de  mets  encore  plus  exquis 
que  ceux  qui  venoient  de  difparoîite.  Ces  plats 
jbnt  ericore  enlevés  de  la  mèoM  manière ,  6c 
d'nftres  les  cemplacem,  apportés  de  même  pat 
desaniDQts. 

!  La'.courbnne  qui  avoir  été  pofée  fur  ma  tête 
n'yavôlc  pas  refté  long-iems  ;  fai^  d'horreor  & 
de  crainte,  je  l'avois  pri&  8c  jetée  loi»  de  moi. 
Enfin  y  ce  tepas  fi  ûnguUer  fe  termina,  par  un 
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(looTeau  fpeâiacle.  Tout  d'un  coup  la  table  dif- 
parut ,  nous  nous  levâmes  ,  les  quatre  fîèges  eh. 
mèm«-tems  s'évanouirent  ;  2u{]î-tât  nous  vîmes 
cette  fupetbe  fale  qui  avoir  toujours  été  comme 
tm  foïeiî  brillant  de  lumière  ,  fe  changer.  TôuS 
ks  arbres,  lents  branchés  Se  leurs  Feuilles ,  étoient 
autant  de  jets  d'eau  qui ,  en  tombant,  formoteat 
des  nappes  atgeritfts  i  dont  le  murmure  itoic 
Châtmant,  &  toutes  ces  eaux  qui  tomboîent  en  G 
grande  abondance,  fe  perdoient,  &  laifloîentlé 
piitette  couvert  de  fleurs  &  de  lumière.  ' 

Ce  fpeâacle,  après  avoir  duré  quelque  tems, 
s'évanouit,  &  nous  nous  retrouvâmes  dans  la 
fotk ,  furpris  de  voit  le  foleïl  qui  réclaîtoit.  Quel 
que  fût  mon  ctonhement ,  il  n'égalpïr ,  pas  là 
peine  qlie  me  caufoit  tour  ce  que  je  vftiiois  de 
Voir  ;  les  circonftances  m'en  fâifoient  tremblef 
four  l'avenir.  Je  ne  pouvois  pluS  douter  que  jô 
n'eallê  infpiré  dé  l'amour  à.  quelque  fameufe  en- 
chantereffe  qui  venoit  de  me  donnef  cette  fupetbe' 
■ftte. 

Potir  juftifier  à  mes-deux  amis  l'inquiétude  quej 
je  ne  ponvois  leur  cacher ,  je  leur  appris  les  rai-' 
fens  que  j'avois  d'être  alarmé.  Je  Vais  ctrepeffé-' 
ctni,  leur  dis-je.Sc  Grifoline  auAî.  Aptes  divers" 
difcoarsqui  fe  teflentoient  du"  trouble  de  mon 
ame  ,  je  fis  promettte  i.  mes  camarades  de  tatre' 
Mtte  aventure ,  pour  épargner  i  -Crifoline  le»* 
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craintes  qu'elle  lui  devoir  caufer.  Noos  ciionf  ■ 
piêcs  à  fi^rcir  de  la  foict,  lorfque  j'apperçus  une 
kebis  blanche  qui  pùtToic  tcanqulltement  j  nous 
approchâmes  d'elle ,  c'étoîc  la  btebis  de  mon  père  » 
je  la  pris  fans  qu'elle  fît  aocune  réfiftance ,  &  j» 
la  camenai  au  hameau  ,  où  je  ne  dis  à  perfonhe 
ce  qui  m'étoit  arrivé. 

Etant  cpris  d'une  véritable  paflîon  pour  Crî- 
foline ,  je  décrois  avec  acdeur  de  U  polleder  ; 
cette  aventure  dont  jetraignois  les  fuites >  ajouta 
encore  à  mon  impatience.  Je  me  flattois  que  notre 
union ,  en  ôtant  tout  efpoir  à  notre  ennemie ,  la 
ibrceroit  de  renoncer  à  moi  pour  |amais.  Dans 
cette  idée  1  f'aurois  fouhaité  de  me  voit  dès  Is 
lendemain  le  maci  de  CrifoUne  ;  mais  j'aurois 
voulu  le  devenir  avec  autant  de  fectet  que  do 
promptitude.  Je  pris  donc,  la  céfolutîon  de  con- 
jurée Ctifoline  d'avouer  k  fon  père  la  tendrede 
qu'elle  avoir  pour  moi ,  &  de  me  laiHèr  agic 
auprès  de  lui. 

Agité  d'inquiétude ,  de  crainte  ,  Se  accablé 
'd'une  triftelTe  que  je  ne  pouvoîs  vaincre ,  malgré 
]e  deCr  que  j'avois  d'en  cachet  la  caufe  à  Ctî-- 
foline ,  j'allai  i  Titire.  Je  la  trouvai  feul« ,  je 
l'abordai  avec  un  air  abattu  -y  le  iien  l'éroir  en-, 
cote  plus  ;  fes  yeux  paroïlToient  avoir  tépanda  ~ 
'4^es  larmes  j  il  lui  écbappoit  de  profonds  foor 
pirs.  Se  malgré  les  efFocts ,  qu'elle  fe  faifoic^ 
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\t  voyois  fon  ame  dans  une  exitême  agitation. 
Qu'avez-vous^ belle  Crifoline,  lui  dis-je?  vos 
ciainc«s  ne  ferolent-elles  pas  encore  diflipces  ? 
Dillîpées,  repric-elle  !  il  s'enfamtùn»  elles  aag' 
mentent  tous  les  jours.  Je  vous  aime  ,  continua- 
[•elle  ,  je  vois  avec  une  douleur  mortelle  les  obf- 
tacles  qui  s'oppofent  à  notre, union  :  je  craint 
qu'ils  ne  foient  infurmontables  ;  je  crains  que 
vous  n'ayez  pas  alTez  de  tendrelTe  pour  moi  pour 
me  tout  facnfier  j  je  crains  d  être  la  viâime  d« 
votre  téfiftance  ;  en  uo  mot ,  l'avenir  me  fait 
trembler.  Âh  1  Lbiolmèst  pourquoi  vous  aimai-je 
£  tendtemement  !  mais ,  pourfuivit-elle ,  fans  me 
donner  le  tems  'de.  lui  tépondce  ,  qa'ayçz-vou5 
Vouj-mime?  vous  faites  de  vains' efforts  pour  dér 
voter  une  tcil^Cfe  dont  fans  doute  vpus  voulez 
me  cacher  la  caufe.  Que  vous  eft  -  il  arrivé  i 
Rien,  répliquai  je;  ma  tnftefle  n'a  d'autre  caufe 
que  la  v&tre  ,  elle  me  pénètre  jufqu'au  fond  de 
l'ame.  Eh  !  quoi ,  ajoutai-je  ,  vous  pleurez  dans 
ce  moment  même  ,  oii  je  vous  jurç  que  je  vous 
«dote  !  Eh  bien ,  tna  chère  Crifoline ,  dis-je,  ea 
lui  baifant  les  mains.,  pout  difliper  vos  craintes , 
alTuiez  mon  botibeun  Paphilis  paroît  avoir  te- 
Jioticé  i  votre  recherche  ,  vou$  avez  tout  poU" 
voit  fur  l'efptit  de  votre  pète ,  il  vous  accordera 
i  ma  tendrefle ,  (piand  vous  lui  avouerez  la  vôtre  : 
allons  le  ttonver  ^a'ii  aous  ani^e.  Je  vous  trouvq 
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ttiip  àjpte  de  m&  tetidceire  ,  mé  rendit  Ct'i*. 
foline ,  poar  rougir  en  l'aTouaiit-,  ^e  courons  1  la 
iéckrer  à  mon  père  ;  dès  aojcwtd'hui  il  «n  fert 
Indf  uit ,  -  âc  demain  vous  pouvez  me  deminder  k 
lui. 

■  Il  y  eat  fi  peu  d'ordre  dans  fout  ce  tjue  je  dii 
âCrifotiné,  pour  lui  témoigner  tfta  joie  ,  Se  lui 
exprimer  l'excès  de  mon  amour  ^  que  je  ne  pais 
vous  te'f^pérer,  J'étots  <l'aatant  plus  nânïport^-, 
tjae  j'efpctdis  de  notre  union  ta  fin  des  petfécu»- 
tiens  qui  je  ctaignots  ,  tant  i^M  je  fîetois  tibre'. 
Le  lendemain  je  partis  de'  ca  hameau  peut 
kller  àcdtii  de  Titire  ;  l'impatience  d'cAtenîr  Cri* 
foiine  de'  (aa  pète ,  tne  faifoit 'wler  ;  refpérance 
de  la  poSédei  bientôt ,  avoir  prefque  banni  de 
4non  efprir  les  craintes  ^ai  taifônnablement  dé^ 
voient  encore  me  toutmenBftr.  J'arrive  i  ThiieS 
mats  qo^lle  e&  ma  furprifeî  je  vois  ta.  mai^n  d« 
^re  de  Cti&lihe  qui  n'iétoir  ptut  qu'un  grand 
mut  ,-fan3  ponc  &  fans  fenêtre.  Dans  ïe  tems 
î^uê  je  i*egat<lo  ce  ptbdîge  épMinaM ,  je  me  fetrt 
«nlevé  i  te  dans  !e  moment ,  à  travers  tes  airs  « 
^e  paffe  le  Pënée  >  au  botid  duquel  j«  fuis  ccmîs 
'doucement. 

■  Rendant  que  feteprenï  mes  efprits,  je  vois  déf- 
•cendrc  rapidement  rnitonrfnllôn  de  feu;  ^dîxoâ 
■douzepïéds déterre  UVonvrc^  je  vois  nne^mm* 
Sà'enriroiY  quarante  ans  ,  miais.d'une  fceauté  éclai- 
tante 
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tante. Tremble>LKidi[nè5,  medir-ellc,  tremble 
pont  CrifbUne.  Si  tu  ofet  la  damaixiei  i  fon  pitc, 
fita  l'obtiens  Uas  mon  avev*  tu  la  verras  poi-, 
gnardet  i  tes  yeux.  Tremble  pQur  tai-mîme  ,  (i. 
tp  télî(t«s  à  ce  qa«  je  vgujdiai  exiger  de  coi  i  ti;i- 
«mnaù  twft  pouvoir,  ctains-Le,  refpçâe-le  j  fais 
tpienx  *  pai^ge-ie  ;  je  te  l'o^ie ,  &  je  te  Voffio. 
fyas  «widitioins.  J9  veux  hipa,  te  mente  eu  état  de 
it«  f\ap  9V4Àr  i  (ne  «taindre  8c  de  poûeder  Cti-- 
fc^ne.  Jq  ta UifTe  y  fi)Ogef;çe(«Rdani,fouviens-, 
toi  que }«  S«  détins  d'albràTiùiej  il  y  ya  d«  Ur 
vie  de  Çiifblifie.  Tfi  ipe  rfvcçras  bientôt  pçuc, 
t'offiiu  ce  qui  p««^ra  tq  t^ndte  tt^lli  puifTant  que; 
mû ,  oa  pooc  le  puuin  de  ces  vefLih  L^  louibilloa 
fe  refenpa, ,  il  teiDonça  dai^  le$^t$,  §ç>tn,aa, 
iflftant ,  je  M 1^  vi»  plus. 

Imaginesrvoa;  dwts  qitel  ^t  )«  laft^i  i  l'aint^ur 
vivat  tns  fo(ç<Mt  de  tenoncar  i  .CtiftAi**  ï  I'pW"- 
ttcieinvinCiblçq^eJevejwisiroiîobçnbflUr^me, 
Eùlbit  feqtir  à  quel  ci^cès^RiE  ma;|»II)on.  Phs- 
j'aimois  Crifo)ine*  (nçîos  j^o&is  eiwepreadcede; 
^ite  une  dibo^tcke  déçi&vt ,  ou  p9)>f  Tobte^ii: ,' 
ou  pour  ri»ft|t»rfi  d«  (àop  n^Siit  V  )»  («r^m  U: 
il4c<^4d«MpUsleliiiti%iM.Ilé«>icd«sm_o.Bi«W: 
oàl»  T^oti  fn'j^sndPDUWt  %Sh%  ,  pour  ptafer, 
qa»  j'ace«ptfiKt»  i«  pottVQïï  qui  tp'étoit  oifiat,  fi. 
j'avais  jtéceitaiit  qu'il  m'eût  p«  «ndje  traiiqtiill»- 
McS'toidçCjrUgltQe.  A-ceamo^Mtf.defpibte^ 
TomtXXriL  "  G 
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■$i  VeiiiIes  de  TwEssAtii; 
fticcédoienc  des  retours  far  moi- rocme,  qui  me' 
ferçoient  à  me  regarder  avec  horreur.  Quoi  ! 
difois-je  ,  le  defir  de  polléder  Crilbline  me  ren- 
droirle  plus  criminel  de  tous  les  hommes?  quoi! 
Tamourque  j'ai  pour  elle ,  me  couîerMC  ma  vertu  ? 
Ah  !  malheureux ,  rougis  de  ton  cgaiemen:  !  quoi! 
jie  vois  tu  pas  que  c'eft  un  piège  qu'on  a  voulu 
tendre  pour  te  féduire.  Ah  !  ma  chère  Crifoline  , 
vos  craintes  n'étoient  que  trop  bien  fondées  -y  mais 
comment  foutiandrai  -  je  vorre  perce  ?  noh  ,  j'en 
xhourrai  de  douleur  !  que  penfez-vous  dans  ce 
moment  ?  vous  me  croyez  infidèle  &  parjure,  ' 
tandis  que  je  vous  adore  >  Se  que  le  foin  de  vos 
jiiÀrs  me  prive  de  toute  confolation.  J'étois  fans 
defTe  agité  de  ces  cruels  mouvemens  ,  fie  je  me 
faifois  de  violens  efforts  pour  ne  pai  aller  à-Tîtire." 
11  y  avoit  qHâtrè  jours  que  j'cprouVois  la  plus 
afTreafe  fituacion ,  lorfqne  j'allai  aux  troupeaux  d« 
mon  pcrej  je  m'affis  au  pied  d'un  actwe  ,  où  je' 
m'abandonnai  an  fommeil.  Je  ne  fats  fi  je  dormis 
long-rems  ;  mais  en  m' éveillant ,  je  me  trouva 
dans  une  efpèce  de  grotte  ruftiqae,  éclairée  feo-- 
Ifement  par  nus  lampe  qui  jeioit  une  grande  lu-' 
mière.  J'avoue  que  je  fus  troublé  de  me  voir  dans 
ce  lieu  j  je  regardais  en  vain  de  tous  côtés ,  je  ne' 
Voyois  nulle  ifTue  pour  en  fortir?  mon  etfroï  2xig-\ 
mentoit  si  chaque  inftant  ^  je-  me  rappe^is  Cri-' 
foline  âi  çltïus  f  qui  ms  Tspnochoic  d«  l'abfui-; 
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^htier.  Ah  !  Crîfoline  ,  m'ccriois-je  ,  l  ^^aeliei 
perj^écutiohs  me  vois-)e  expofé  dans  Je  tems  qua 
les  apparencÈs  Vous  abufent  !  ma  tendreJTe  poai 
V43as  me  coûtera  fani  doute  la  vie  ,  tatidis  qud 
vous  refufetez  des  larmes  X  ma  mort  :  mon  jufts 
dcfefpoit  ett  augmente  encore  ^  ma  mémoire  n^ 
Tous  fefa  point  cliète.  Eh  bien  !  iuourons,  S£ 
mourons  fans  confolation. 
'  Dans  le  lems  que  je  ptûnon^ôis  ces  mots ,  la 
voûte  de  la  grotte  s'ouvrit ,  &  je  vis  paroître  la 
même  femme  qui  m'aVoit  parlé  dans  ce  tour- 
billon ,  au  bord  du  Pénée.  Non ,  tu  ne  mourras' 
point,  me  dit-elle,  raiTure-toi  i  m  peux  aufli' 
fauvet  la  vie  à  Ccifoline  j  mais  fi  ru  me  fais  la 
moindre  tcfiftance  ,  m  la  verras  périr  i  tes  yeur. 
Ne  t'informe  point  des  raifons  qui  me  font  exigea 
de  toi  une  foumillton  entière  à  mes  Volontés  ,  il 
n'eft  pas  encore  tems  que  tu  les  fâches^  Sans  te 
défendre  ni  te  ptefcrire  rien ,  je  t'offre  un  pouvoic 
fetnblable  à  celui  dont  tes  yeux  ont  été  les  témoins 
dans  là  forît;  fonge  aux  avantages  attachés  à.  ce 
^uVoict 

Ne  -redouter  rien  ,  poucfuivit  celte  tftielle' 
femmt ,  fe  faire  craindre ,  récompenfet  ou  punir  » 
parcourir  l'univers  ,  devenir  învifible  ,  détruire 
Ou  créer  dans  Un  inftaut ,  comibander  ailx  élé'. 
ihens  ,  voilà  ce  que-tu  pourras.  Que  réponds-tuî 
faXii*  -Cette  ptopoliEion  m'infpira  une  telle  ho^* 
Gij 
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i;et)r  .  que  fïas  examinât  le  dung^r  que  jç  ^otttpW» 
.  1^  (épondis.  :  Je  le  vo^s ,  je  v^is  eue  la  vïé^iine  d^ 
sa*  réflftfnce  i  to  vas  m'imDv>le[  4  ta  f^Heni  :  e)| 
bien  !  teimine  des;  jours  qiiç  j^  c^fufi^  de  ctcbfwr 
au  fttw  que  tu  m'offcej.  Pîe,H(^s  gacd«  4  wi  .  Lhi- 
dimès ,  me  céparcit-çl|e  ^  dé^^ioj^  4«  Cftn  igiiQ- 
XAtice  &  de  Eon  CQurag^ .  V^ll  ^  IWçe  t«  tcojnv 
penc  i  Tua  ce  fait  croire  n^n  pouvfHï  cfiociioel , 
l'autre  ce  perfuade  que  tu  foi^^dr^s  \«A  c«irihles 
q>reuves  par  où  eu  dois  p^^fir-  Dé.fab«rc-toi ,  co»> 
(ulte  la  taifon  ;  ellç  te  dir^i,  que  1«  pouvoir  im-: 
menfequi  l'eft  offert  ,  ne  blefle  point  k  venu  , 
&  qu'il  eft  beau  de  fe  mettf  e  au-delTus  d«s  mor- 
tels les  plus  élevés  j  çUe  t«  dùa  que  tou»  la  va* 
leur  ne  pourra  repouflèi  t«5  redoutables  coup» 
que  te  prépare  ma  vengeance.  Ëh  bien  !  i  quoi 
te  réfouds-ta  ?  A  muurir  >  réponi^s-je.  A  ptîne 
eus^je  prononcé  ce  n^ot ,  qu'un  iiuagf  m/enleva, 
avec  rapidité.  Ah  !  Crifoline  >  ifi'écci^i-je  j  c'ea 
^  fait ,  je  vous  perds  pour  jamais. 

Malgté  la  fcajreur  dont  je  fut  failî ,  jç  ne  perdis 
point  connoi0ance  y  je  reftai  plus  d'unç  hçuf* 
dans  ce  nuage  j  &  fans  avoir  vu  ni  pat-qt^le 
route  }  ni  par  quel  chemin  j'avoi$  pafle  ,  Iç  noagç 
dtffipé ,  je  tne  trouvai  dans  unç  bell^  pr^cte.  Je. 
maichai  affez  long-  tems  faiis  rçncoiurer  f^t;{oQn9. 
pour  m'inftruire  de  l'endroit  où  j'étois ,  ç^t  j« 
yis  bien  que  je  n'ctois  p^s  çq  TheflUiç,  EoÊo.» 
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fijpperçus  deux  hdmtties  Se  une  fethmè  éoht  lei 
habUlemeh's  m'écoient  aibfolûtnént  iAcôhmis  ,  j6 
fes  k  eax ,  mais  leur  renconrtl»  ne  iWe  fot  d'-aiicun 
&c'ôuïs  ^  ils  ii'ence&di)tèïi[  (>otnt  mon  tangage  j  5c 
fe  h'*nrétt<Jois  pas  le  leut  ',  |e  connus  teïdfeméïit 
h  fucp»'fe  où  ils  étoient  de  Itie  vàtt  dthï  leur 
pays  :  mon  ttolible  &  mon  àtSi&ioa  ett  kugmen- 
rèrem.  Où  fuis-jè  ,  m'etriai-je  ?  ]e  le  vois.  Je  fais 
tïaitfpotté  dans  an  climat  ihconna  ,  je  fuis  pêàc- 
ètw  au  boutderunivWs  :  y  rëftetai-je  Aandohné 
&  fans  fecours  ?  à  quoi  me  rifetve  l'tfnhemK  qui 
nft  t>ërfécuTé  avec  taM  de  tiat'baïie  ?  Crifc^Ine 
ftta  comme  incfl  la  viâiwie  de  fa  fureuc.  Que 
noBs  fommes  tous  deux  à  ()lkmdre  !  La  nuit ^I 
furvint,  recioubla  encore  fîicirteoE  dé  m^  «i'aelle 
iîtuanon.  L'efprit  6c  lé  iàips  -e^ttai  ,  je  me 
ooucKm  fttt  i'hecbt ,  où  ,  àpfrêS  »vok  gémi  éa 
mon  m^heat^  je  ttKl^S)éi  0ét  àa  fdmfA^iL 

Aâ  fout  ii»ffiint,î*  cràS  etffehdrè la  Ttirix  de 
Grif<:4iht  tfki  me  difoit  :  LKidifWès ,  inon  cher 
LMdrtttès,  qee  ikm*  foflïtftes  ft  plaindite'! foiivte 
les  yftu*,  ■&  Jt  vois  CtiftJlîrie  à  ciôté  de  i*oi. 
(Jitoil  t'éft  VÉJUS  t  Oifrfïfte ,  ïiâ  dis- je  ?  voèS  êtes 
donc  domBte  InmVdifiët  df la  feteûr  de  t'éxéctable 
t*ineft>ie  qài  veto  nous  "iïpater  poiK  Jamais?  fes 
|*«ftf^CurioiVs5(:fttagèmeï'dhttoirtcraind«'pour 
Vos  jtféft.  Je  fais  4e  f  étil  dû  Ss  font  éxpofcs ,  ré-  _ 
pdùdkc  CEÏ&Kâè^  ilï^feroiit:  U  Vidâihe  4t  votiw' 
Giij 
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^élîftance  :  l'atrÊt  m'en  a  été  prononcé ,  &  l'on  n6' 
m'a.  tranfportée  auprès  de  vous ,  dans  ces  clîmars 
qui  me  font  inconnus ,  que  pour  vous  Bcchir  en 
faveur  de  vous-même ,  ou  me  faire  périt  i  vos 
yeux.  Qu'entends -je,  m'écriai-je  éperdu!  com- 
ment me  fauver  du  danger  où  je  fuis,  j'aï  égale- 
ment à  ledoucet  ma  foiblefle  ou  ma  fermeté. 
Quoi!  il  me  faadroic  payer  vos  jours  de  l'inno- 
cence des  miens,  ou  je  ne  puis  faaver  ma  vettu- 
qu'en  vous  voyant  périt  !  Juftes  dieux  !  quelle  afr 
fieufe  alternative  [ 

Je  gardai  un  moment  le  filencc,  les  yeux  at- 
tachés fur  Crîfoliue  qui ,  en  me  regardant  ten- 
drement,  vecfoit  un  torrent  de  larmes.  Mais, 
continuai.- je ,  je  puis  fauver  vos  jours  8c  m'a 
vertu  j- je  puis  mourir  ;  mon  bras  ofera  trancher  la 
Trame  d'une  vie  malheuieufe  :  qiund  je  ne  ferai 
plus,  vous  ferez  tranquille.  Cruel,  meditCtifo- 
line^  en  voulant  mourir,  ne  prononcez-vous  pas 
l'airèt  de  ma  mort?  croyez- vous  que  je  veuille 
vous  furvivre  ?  Non ,  le  même  fer  nous  unira.  Eh 
"bien!  mourons,  ma  chère  Crîfoline ,  m'écriai-ja 
avec  tcanfport,  que  la  mort  nous  unifïè.  Quoi! 
répliqua-t-elle ,  vous  auriez  un  courage  affez  bar- 
bare pour  me  voir  expiret  ivos  yeux,  &  vous, 
m'aimez  ?  Non  ,  Lhidimès ,  vous  ne  m'aimea 
point.  Je  ne  vous  aime  point,  repris- je?  parles 
.CiiibliQe,  que  poif- je  faire  pour  VOUA  prouvée- 


Sixième    VeiitA  si  lôj 

^ae  je  vous  adore?  Céder,  me  répondic-elie.: 
céder,  m'écriai-je:  oui»  céderj  lépliqaa-t-elle  j 
en  vous  rendant  égal  i  celle  qui  veur  vous  com- 
nuipïi^uer  toutes  fes  fciences ,  vous  n'aurez  plus 
rien  à.  craindre ,  6c  malgré  tout  l'univers  nous 

pourrons  être  heureux Eh  !  c'elt  Crifoline , 

m'écrîaî-|e,  qui  me  tient  ce  langage!  Crifoline 
veut  corrompre  ma  vertu.  Devenu  criminel  en- 
vers les  hommes  Se  les  dieux,  elle  ne  me  croî- 
loit  pas  digne  de  U  polTéder.  Ah  !  Crifoline ,  quel 
eft  votre  égarement  !  voulez  -vous  ajouter  à  cous 
mes  malheurs  celui  d'avoir  à  tougir  de  vouj 
adorer? 

Àh'.Chîdimès,  s'écria  Ctifolîne,  prêtez-vous 
i  la  limicUté  d'une  femme ,  prêtez-vous  à  la  foi-  ' 
bleflè  i  je  tremble  pour  vos  jours  ,  je  tremble  pour 
les  miens.  Non ,  je  n'ai  pks  allez  de  force  pour 
foutenir  les  malheurs  qui  nous  menacent  j  fou- 
gez ,  Lhidîmàs  >  que  ma  mort  fuivra  votre  refus. 
Oui,  vous  aller  me  voir  p^rir  i  vos  yeux  :  j'ai 
déjà  vu  le  po^nard  levé  fur  lïioi,  pour  vaincre  U 
.  répugnance  que  je  montrois  à  vous  inftcuite  i  • 
peut-être  auHî ,  mon  cher  Lhidimès ,  croyez*vaus 
criminel  ce  qui  ne  l'eft  pas  ;  peut-être  qu'un  fauj^; 
préjugé  vous  abufe  j  l'erreur  lui  a  peut-être  donné 
la  naillànce;  en  ferons-nous  les  viâimes?.fer3-cft 
U  more  qui  nous  unira?  fera-ce  enfin ,  bdgnés 
dans  notre  faiig ,  &  en  expiianc  dàiis  les  bras  l'iut 
GiT 
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■de  Taucre,  que  nous  nous  dirons  uii étemel adiea? 
Laiffez-moi,  Grifotine,  lui  dîs-je,  elfrayi  da 
Terrible  fpeâacle  qu'elle  repi^fentoii  à  mon  es- 
prit intimidé,  laifTez-moi.  Vos'dircoucs >  en  me 
ïailànt  tremblet  pouc  vous, me  font  roagtt  de 
votre  égacement;  ils  ne-fetVent  qu'à  me  fâïre  dé- 
fapprouvet  ma  tendielle.  Non,  n'efpérez  pas  de 
mevaincre. 

Je  fuis  fans  efpérance,  pottrfuîvis-je,  de  pou- 
voir triompher  de  mon  ennemie;  mais  du  moint 
Je  faurai  triompher  de  mot-mème.  Ajoute,  reprit 
Ccifoline,  ajoute  que  tu  fautas  encore  me  voir  fans 
pitié  expirer  i  tes  yeux., Le  crime,  lui  ré^liquai- 
Jë ,  m'efl:  encore  plus  odieux  que  vous  ne  m'êtes 
chète,  &  ma  mort  m'affi;anchira  àa  regret  de 
TOUS  avoir  perdu. 

■  C'en  eft  donc  fait,  s'écria  Crifoline;  je  fuis 
fans  efpérance  :  ingrat,  poutquot  avex-vous  fu 
triompher  de  cette  heureufe  îndifKrence  qui 
m'afïaroit  des  jours  tranquilles^  Hélas?  que  je 
|>ayerai  chèrement  votre  vidtoire  !  Alors  les  larmes 
8c  les  fanglots  ôtèrent  à  Crifoline  la  liberté  de 
continuer.  Pour  moi ,  j'crois  fi  troublé  &  fî  atten- 
dri de  voie  Ctiroline  en  cet  état,  que  jetrem- 
blois  que  l'amour  ne  forçât  la  vertu  à  céder.  La  - 
honte  que  j'eus  en  fèntant  que  ma  fermeté  étoît 
ébranlée,  la  rappela;  mais  ne  voulant  ni  ajoutée 
ttQ'  défefpoir  de  Crifoline  par  ma  réfillance ,  ni 


laî  ac£<»(lei  ce  que  Us  pleurs  femUoient  me  de* 
lâander ,  js  gardù  un  nifte  iîlence. 

Nous  jtbns  toas  deux  dus  cette  vibUnte 
fituarion»  IcKfque  |e  vis  tout  d'an  co^  paioîccs 
devant  irfoi  mon  ennemie,  je  t«ux  dire  la  magi- 
tienne^  fa  vue  me  fit  fiéïk^t  de  cninte  ■Si  d'hoc- 
iear.  Eh  tiân,  CtiiblûiSi  lui  dit-«llc,  qu'as-tu 
^Hetiu?  Ctîfolifie>  toute  en  pleuts,  ne  r£poadit 
tien.  Je  le  faiï)  poiitfuîvic  la  bârbate)  ton  filence 
&  tes  latme$  rtt'm  inftruifent.  Je  £mi5  redoubler 
tea  foreur  contre  toi  Se  toaœ  kAï  Vtamt  :  oui  > 
c'en  eft  fait ,  d'un  feol  côu^  je  v«i6  me  vdnget  de 
cous  les  deux.  &à  àdi&fantces  mo«,'eU«  tira  un 
^tgn»d,  &lebt&stev<é,  elle  avança 'vws Ctifo- 
Hne.  Ati^ez ,  lui  dis-je  en  mt  {Étant  M-dcvant 
d'elle;  Crifoline  tit  doit  pis  èttfe  I&  viorne  de 
Votre  teflentimèrtt.  N^n,  ce  h^eft  point  fattioUt 
^ue  J'ai  pour  elle  -^Si  fait  l'obftatte  que  vous 
trouvez  en  moi',  c'cft  Utorreoi:  que  mSnfpiré  le 
TÎce.  I^our  te  punir  de  ton  injtitiëtife  9C  fauilè 
prévention ,  me  rcpondh  la  magfcifenile-,  tu  con- 
foitiras  dès  ce  moment  à  -Être  initié  dans  les 
myftères  de  mon  art,  où  Crifoline  va  périr  il  te* 
feux  :  choifis.  Je  r^si  interdit &'ti;*tnbl!ml.  Ahl 
Lhidimcs,  s'écria  Crifoline»  fittivez<-moi  des 
horrenrs  que  la  mort  me  ptéfenfè!  Par  pitié  ren- 
dez -  vous ,  l'amour  &  l'humanité  le  demande'nt. 

Un  failîilèment  âflreux  &  k  &à7euT  que  j'avois. 
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de  céder,  tenoienc  tha  langae  liée.  Ta  ne  àîa 
rien,  reprit  la.cruelle  femme  que  j'avoïs  devant 

moi.  Parle réponds Condamnes-cu 

Crifoline  à  mpucic ,  ou  confeils-tu  à  commander'. 
Comme  moi,  à  coûte  la  nature?  Non,  lépondis- 
je  d'une  voix  foible  &  tremblante;  c'eft  la  more 
que  je  veux,  continuaï-je  en  tombantà  Tes  pieds  : 
ne  me  la  refufe  pas ,  frappe ,  mais  épargne  dans 
la  malhetueure  Crifoline  des  jours  que  l'inncf 
cence  &  la  vertu  doivent  te  rendre  refpedables. 
Vois,  me  dit -elle  en  faifîfTanc  Crifoline  par  le 
bras,  &  levant  l'âutre  armé  d'un  poignard  fut 
ion  fein,  vois  comme  je  vais  les  épargner.  Je 
voulus  me  relevet  pour  me  jeter  fur  le  bras  de  la. 
cruelle^  mais  j'érois  lï  foible  8c  H  fatigué  de  tout 
ce  que  j'avois  foutFett  depuis  plus  de  vingt-quatte 
Keures ,  &  l'effroi  mortel  donc  j'étois  failï  redou- 
bla i  un  tel  excès  ,  que.j'avoue  à  la  honte  de  mon 
courage,  que  je  petdis  toute  connoiilance.  En  la 
recouvrant,  je  me  trouvai  couché  fous  le«iêmû 
•rbre  d'où  j'avois  été  enlevé. 

Je  ne  fentis  qu'une  foible  joie  de  revoie  le 
rivage  du  Pénée  }  je  ne  pouvoîs  me  flatter  d'être 
i  la  fin  de  mes  malheurs  ;  an  contraire ,  j'en  en- 
vifageois  qui  me  faifoient  trembler.  L'idée  que 
Crifoline  étoit  peut-être  fans  vie  dans  ce  mo- 
ment, fe  préfentoit  i  mon  efprïc  avec  un  effroi 
pcopoiiionné  à  nu  tendreilè  :  je  m'ûnaginois  la 


.  SiriJMBVEiitâi;  "  lej 
voit  pMe  &  fangUnte  m*  reprocher  fx  motc  ;  je 
ne  pouvois  me  pardonner  d'avoir  peidu  le  ien-: 
nmen[  dans  une  oâraGoo  où  il  s'agiCoit  de  fauvec 
£es  joais  i  quelque  pcix  que  ce  fut}  jecondamnois 
tna  ferin  été ,  je  la  nommois  bacbat  je  ;  je  me  difois 
qae  j'étois  plus  criminel  de  l'avcnr  expofée  à  la; 
rage  4.e  mon  ennemie,  que  je  ne  t'eulle  écé  ds 
me  rendre.  Je  cherchois  des  raifons  pour  juftiâer 
le  poovoit  -qni  m'écoît  offert,  &  j'en  trouvois,' 
Un  inftant  après  *  honceux  8c  défefpérj,  je  tour 
giflbis  de  ma  foibleUe,  St  mon  égarement  me 
failoit  horreur  il  moi-même.  Enfin  ne  pouvant 
plus  foutenir  l'incertitude  où  j'éiois  de  la  vie  ou 
de  la  mort  de  Crifbline  ,  quoique  foibie  &  dé-' 
fiiillaçit ,  je  partis  pour,  aller  à  Titiix. 

Etant  arrivé  au  bord  du  deuve  Pénée>  j'en  vis 
fbrtir  un  efpèce  de  monftre  à  figure  humaine  i 
qui  me  dit  d'un  ton  de  voix  menaçant  Se  épou- 
vantable :  arrête  ,  ne  va  pas  plus  loin  ,  tu  ne 
verras  point  Crifoline  :  elle  vie  ,  mais  elle  vie 
tourmentée  de  mille  maux  ;  tu  peux  en  un  mo- 
ment les  faire  ceffer  ;  confulte  ta  tendcefle.  Ta 
réfcJution  prife ,  reviens  fur  ces  bords ,  je  te 
communiquerai  un  pouvoir  qui  le  rendra  maîtte  - 
du  fort  de  Crifoline  &c  du  rien.  Le  monftre  ,  en 
achevant  ces  mots  ,  dtfparut ,  S^  me  laiiïa  dans 
une  fituation  difficile  à  comprendre.  Crifoline 
vît!  m'écriai'je  ,^mais  ce  n'eit  quepout  fouâiii 
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i  chaqae  Inftuit  de  nouvetles  pdnes  ;  j'en  fuis'  la- 
cauff  i  Se  fs  pais  avoir  la  croauté  de  la  Uiiïer 
en  ptoie imoti  ennemie-!  Ah  !  qa«  ce  t^u'on  ap- 
pelé vertu  i  réad  b»t«re  !  En&i  cette  verra  fi 
,  ptécieufe  6c  ii  nifcsITaite  pour  l'heftreufe  tranquil- 
Uté  éa  cicrai  8c  de  TeEptit,)  manqua  <le  m'aban-^ 
donner,  hh.  Foiblsffè  pour  Dri>(Uine  oie  mit  au 
point  de  tt«  favoit  fiât  ce  <qae  je  vouluis. 
.  Je  revînt  chez  tnoA  père .  l'an»  agitée  de 
erainte  &  d'incetrittldie.  Les  dans  ftlf&ats  qae 
j'avois  eflùifés  f  tes  plAi  afireufei  itbsges  que  je 
Ae  faifois  dc«  foiu^&nces  d«  Oifoline  ,  mon 
défefpoir ,  tout  ■conomco.i  i  me  ravit  abfbliitiienr 
le  fomntètl. 

Dans  mes.TÎve!  îôqHiénuieB  s  ^e  me  rèflônvîns 
do  fagfc  Thcminiscs  i  Se  fœr  ce  qu'il  m'avoit 
permis  d'iveù  rÈcottrs  i  loi ,  'fi  je  me  trouvois 
dans  quelque  eicrénrité  fâzhtnCe ,  je  lïie  déter- 
minai fur ,1c  duimp  à  aUer  h  trouver.  La  honte 
d'avoir  vn  chanceler  ma  veriH  ,  &  l'erpoir  que 
ce  (aigs  moptel  la  ranimercÂx  dans  un  c«at  étonné 
de  fa  propre  fbiUelTe ,  m'encourageuieiit  ertciore. 
Ainiî  dès  qne  l'aiHrcfre  patin  j  fe  partis  ftprèi  avt^r 
prié  mon  père  de  tcoaver  bon 'que  je^e  qit^ues 
jmrs  aUen^ 

J'arrivai  chcz  Thénïim5ès ,  Éharmé  de  me  ri-  • 
voir,  il  m'embrafla avec  tendrelTe.  Je  tm  racontai 
xtUL  cciuUs  aventure  j  j^às  à^st  de  (dtct  Cat  moi- 


inétne  poac  ne  p^  cr^indi^  de  rougit  i  en  tu 
avovam  les  moavevens  de  foiblelfe  que  Tamoiv 
m'avoit  iorpirés  {  JQ  pf  i^fai  même  que  cet  aveu 
dQ4U(^04t  i  Tbémîiùsè»  comn  moi  dés  armes 
viiftcfietUèi.  Quaod  U  m'eut  écouté  avec  acten» 
tioa  1  Théit\it\isès  me  quitta  fam  mt  tépondre{ 
QOe  bçure  apiès  it  teviv  ipe  tiouveE  daas  le  jacdia 
oà  il  m'avoît  Ui^, 

Vous  êtes  d^s  un  gt^idd^ngei; ,  mon  enfant, 
dit-il  -y  il  yous  faudtd  bien  de  U  vei^  &  IneB 
de  la  feriEieté  pour  évitet;  de  perdre  cette  heor 
tçufe  innocence,  feurce  de  la  [caaqilillité  de 
t'atnç.  Je  puis  cependant  vous  aid^  à  voas  fauver 
du  péi;il  où  votis  Êtes  V  J4  ^^ii  ^  '^^ii  où  s'aâemi- 
^m  les  magiciens  de  fa  ThefTalie;  ilt  doivenc 
t'y  rendre  cette  nuit ,  dixième  de  la;  hinà  \  fc 
veifx  que  vous  foyei  le  eénKÙn  de  lents  alÏTenx 
myllèies  >  poiif  vous  en  infpirec  encore  plus  (fhor. 
t«ar>  Je  voqs  menetai  moî'.mèmie.  Se  (ans  le 
i<(oivs  de  teut^  EtbotninaUes  preftig^s  ,  nom 
focoas  tous  les  deux  invifibles  par  la  vertu  adtni-' 
<»kjç  de  cette  petite  que  je  vais-  partagée  avec 
VQK&  Atme»'VOus  donc  >  won  chef  enËuir,  d'un 
(ouvtge  digne  de.  inas  Iwmés. 

L^  nu^  éfi\fit  ^iv^  î  Tyininia^  îne  ioien* 
pat  dfis  ckemins  que  je  ne  coDoiMlloit  pas;  ndo» 
%Tfiv*i%e9  daifstise  beUeioùnie,  il,mefitanèoir 
(iH.-te  Isocd  d'MOt  pfitic  cvif&au..  ii U  pla^fiàcâtÂ 
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Je  moi ,  me  tenant  toujours  le  bras  droit.  Cîf 
iage  vieillard  m'exhottoit  A  me  fortifier  dans 
l'ambuc  de  la  vertu  5:  dans  l'horreur  du  vice. 
Ces  dtfcours  furent  interrompus  par  on  dragoil 
que  nous  vîmes  en  l'ait ,  &  qui  vint  fondre  ra- 
pidement au  milieu  de  la  plaine.  Un  homftie-  ^ 
monté  fur  cet  animal ,  fautâ  légèrement  à  terré. 
A  peine  eut-il  fait  quelques  tours,  qu'il  partit 
^lans  les  airs  un  gros  tourbillon  de  feu,  maïs 
encore  très -élevé  Se  fort  éloigné  de  nous.  Il 
«pptoche ,  il  defcend  ônfin  jufqu'i  terre  ;  alors  il 
fe  fépare  :  quelle  fut  tna  furpcife  Se  ma  douleur  ! 
quelle  horreur  s'empara  de  mot}  &me  !  quel  fuC 

enfin  mon  défefpoir  1  Cf ifoHne. , grands 

dieux!  c'étoit  elle-aiètne.  Théminisès  qui  me 
tenoit  toujours  par  le  bras  ,  itie  le  ferra  en  mé 
difant  :  fois  maître  de  toi ,  Lhidimès,  Se  écoute. 
Crifoline  s'approcha  du  magicien  ,  fe  jeti 
d'abord  à  fes  pieds  &  lui  dit  :  -mon  fouveraid 
maître  ,  j'implore  votre  bonté  ;  que  deviehdrai* 
je  ,  'fî  vous  ères  inexorable  à  ma  prière  ?  Parle  i 
lui  répliqua  cet  homme i  que  me  veux- tu?  Vous 
favez j  reprit  Grifoline ,  l'attachement  que  j'avois 
pour  mon  frère  :  ce  fut  par  les  Iciences  que  vou9 
Se  lui  m'avez  communiquées  ,  que  je  fus  le 
danger  où  il  étoît  i  l'aimée  j  touchée  de  la  plus 
vive  douleur,  je  traverfai  les  airs  pour  te  voir  } 
enveloppée  d'un  tuiage  ,  j'entr»  (Uns  f»  tept»; 
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t7n  jeune  ibidat  étoit  k  cbté  de  fon  lit  ;  mon 
fidre  ,  en  voyant  le  nuage  ,  pria  le  foldat  de  fe 
retirer  ;  mais  il  n'obéit  pas  alTèz  ptomptemenl 
pour  mon  repos  :  je  le  vis  ,  8c  malgré  la  douleur 
amère  que  me  caufoic  la  mon  prochaine  de  moa 
frère ,  malgré  l'indifférence  qui  m'avoit  tonjoUCT 
garantie  de  l'amour ,  je  trouvai  ce  foMat  aimable; 
Enfin  il  triompha  dans  un  moment  de  route  ma 
fierté  ;  je  l'aimai.  Je. découvris  qu-'il  étoit  du  hun 
meau  de  Camelme ,  Se  d'une  famille  avec  laquelle 
le  hafard  m'avoit  liée  d'amitié  depuis  quelque 
eems. 

Mon  étonnement  redoubla  encore  ,  quand  j'apf 
pris  que  Ctifoline  étoit  la  fceut  de  ce  canjatade 
qae  j'avobeu  à  l'armée.  Se  quej'avois  vum6artr« 
Je  ne  pouvois  comprendre  les  raifons  qu'il  avoit 
eues  de  me  cacber  le  lieu  dé  fa'  naiCance  ,  fk 
voifin  de  Cantelme.  De  plus  ,  Crifoline  n«i 
m'avoit  jamais: parlé  de  ce  frère.  Se  je  n'âvois  ■ 
va  dans  fou  père  nulle  trace  de  douleur.  Lhidi-^ 
mes  ,  pourfuivir  Crifoline  ,  de  retour  au  ha-, 
neau,  tne  vît  &  je  lui  plu  ;  il^défire  avec  ar-^ 
deuE  notre  itWïon  ,  il  "  ignore  i'obftacle  qui  s'y  ' 
oppofe  rila'voulu  me  demandera  mon  pèrej 
qui  m'auroit  fans  peine  accordée  àfesdéfits.  Jok 
fcii  ai  d'abord  fait  naître  la  drfficutté  que  Paphili»; 
metcoit  i  fon  bonheur  ;  mais  Paphllis  paroilkne 
ffWi  leDoncé  i  mi  lechecche^,  je.a'ù  pu  le&f^ 
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n'Dbtîqc ,  pulf<9ui  {«  f<irm«qf  que  iV  im  d« 
a'époufer  jtiiiùt  qi;'i;ii  bomn^^  imtif  ({<(W  VQ* 
myftèies,  met  un  pU^e  «atcc  c^paf^vc  Se  tnoi  > 
qu'il  fallait  famonfei;  j'»t  çw  içcpois  i  «iga  «çq 
pour  navccfer  &  Îcume  fa  paffîan. 
.    Glitie-m'a  fecatHi^e  dans  nMin  de^9ia  ;  ellq 
a  ^ic  riemblet  Lhidiniès  pouç  mes  jouts ,  nukU 
£uu  avoir  po  ébraider  là  fermiicf»  AU  !  (|a« 
l'apiDiir  m'a  rendoe  awlle  1  «''icriï  Cnfçiltne  ; 
à  quelles  alarmes  ,  i  quels  couraiens  ,  à  qi4$IlM 
frayeurs  nW  f^  je  pas  expofif  mes  «Mot  !  que 
a'ai-}e  pas  foofiect  en  le  perfccutant  '.  i  qno^ 
ent  ietvi  tant  dç  cruautés  !  elles  n'ont  &ic  qbe 
m'inftiutre  que  je  fUts  fans  «rpécancft.  Eaân^ 
£  vous  ne  me  televez  du  feraient  que  j'ai  fait, 
\t  mourrai  de  douleur.  Pourquoi  nt'aflujeciîi  à- 
une  loi  ^  cruelle  !  Tu  pouvais  ne  pas  t'jr  ièu- 
Bicttie ,  répliqua  le  magicien  ;  m^ts  il  «ft  fair 
ce  feiment  que  j'ai  exigé  de  toi  avec  autapt  dft 
pfudencc  que  d'adceSe-  Eb  pcuirquù  1  s«c(i« 
Çtifoline^  f>autqat>i  es-cu  femme  ?  lepm-il  ; 
j^mme,  ns  dais -m  pas  compt*  de  ces  aâjoQfr 
k  ton  mvi  ?  peux-^tu  en  ^ce  une  qu'il  ignora  , 
fims  Méfier  fei  dooits  fie  rea  devoirs ,  du  moios 
en  apparence  ?  ^  celte  apparence  fuffiroii  poar 
g»  lendis,  orimipçlU.  i  Im  yeux.  Poutrois-ra,; 
donc 
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lâotic  difpatoîrre  à  ton.  gré  &,les  jours  &  les 
nairs  ?  A  la  première  queftion  que  répoiidrois- 
tu?  Et  11  ron  mari,  connoillâin  tort  pouvoir", 
tcfufoit  àe  le  partager ,  ne  te  flatte  pas  ,  tû  lui 
ferois  horreur.  Tels  font  les. préjugés  injurieux 
contre  notre  art.  C'eft  pourquoi,  autant  que  }« 
puis ,  j'infifte  fur  le  {erment  que  j'ai  exigé  de 
toi  j  ainli  jamais  tu  ne  pe.u\  époulér  qu'un 
homme  initié  dans  nos  myftères.  Fais  de  notj- 
veauï  efForts  pour  vaincre  Lhïdimès ,  acquiers 
ce  fnjet  à  notre  empire ,  ou  renonce  à  lu»  pqiic 
jamais.  Si  ta  tendrefle  ne  peut  tien ,  faîs  -  le 
trembler  par  tant  d'horreurs  &  tant  d'à  tour" 
mens ,  qu'il  foit  contraint  à  fe  rendre  ,:  fi  tii 
ne  te  fen?  pas  afl"ez  de  force  pour  l'accabler  de 
maux  ,  laiJTe-m'en  le  foin  j  je  le  rendrai  digne 
de- toi  j  ou  il  périr?. 

£h  bien!  s'écria  Crîfoline  duh  ton  de  dèfeC- 
poir ,  il  périra.  PouVez-vous'  efpérer  de  yaiiicrè 
an  courage  que  l'amour  n'a  pas  vaincu' ,  qui  15 'i 
pas  cédé  çn.me  voyant  un  poignard  fut  le  fei'n^ 
La  plijs  forte  Jes  pallions  n'a  pu  le  iàire,  re- 
noncer à  l'idée  qu'il  s'eft  faite  "de  la  vertii'^  il 
lia  (iwrrifie.tput.  L'amour  feul  cependant" peut 
changer  une  ame  ,  lui- fê\il, peut  juftifier  mon 
pouvoir  aux  yeux  de  Lhidîmès  ,  &  le  perfiiader 
que  fcns  crime  il  peut  le^pjiTtager  avec  une 
amante.  Je  vais  encore  redoublei  mes  efforts  j^ 
Tome  XX  m.  ■ H      "      " 
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mais  je  les  tedcablerai  fans  efpérance  ôc  ikns 
iuccès.  Crifoline  alors  fe  tut. 

Le  filence  que  le  magicien  gaidoït ,  ainH  que 
CcUbline ,  fut  interrompu  par  an  nouveaa  tour* 
billon  de  feu  qui ,  en  fe  diiEpanc  lorfqu'îl  fut 
à  terre ,  me  permit  de  reconnoïtre  la  magicienne 
que  je  crois  feule  coupable  des  petfécutions  oà 
l'avois  été  livré.  Cl^  ,  que  voiU ,  dit  Ctifo- 
lîne  à,  fon  fouverain  ,  vous  dira  tout  ce  qae  nous 
aTons  tenté  pouc  forcer  Lhidimès  i  fe  rendre. 
Nos  efforts  n'ont  fervi  qt/i  me  prouver  fa  ten- 
^elTe  t  Se  k  me  déchitet  le  cœur.  Quoi  !  con- 
tinua-t-elle ,  je  fuis  fans  efpérance  d  ctre  jamais 
unie  i  ce  pafteur  que  j'ûme  fi  tendrement ,  Se 
dont  je  fuis  adorée  !  Fatale  deitinée  !  Art  détef- 
table  ,  pourquoi  tes  charmes  m'ont-ils  féduite  ? 
que  ne  puis-je  y  renoncer  !  Ouï ,  je  payerai  de 
ma  vie  les  avantages  que  j'û  cherchés  dans  n 
potTefllon.  Ah  !  mon  fouverain  maître ,  poutfuï' 
vit-elle, !en  fe  profternant  encore  devant  lui  >' 
laiflez-vous  attendrir  en  ma  faveur.  Tu  me  fais 
pitié  ,  lui  <Ut-il ,  mais  je  ne  puis  raccorder  ce  que 
tu  me  demandes ,  cefle  de  l'efpérer. 

Dans  ce  moment  il  parut  dans  les  airs  des 
monfties ,  des 'tourbillons  de  feu  Se  des  nOages 
qui  delcendoient  rapidement  vers  la  prairie.  Saiâ 
d'épouvante  &  d'horreur,  je  priai  Théoûnisèsde 
^e  tirei  d'un  lieu  où  je  venois  d'entendre  l'aiiSt 
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âe  nu  moit»  foit  que  fe  fu^e  ferme  dans  met 
devoirs ,  ou  qUe  je  mouculTe  de  dooleut  de  voî^ 
CiifoUne  indigne  de  ttion  amour.  Nous  i^a- 
gnâmes  la  maifon  de  Thcmitiisès  fans  dire  un 
feul  mot  ^  j'ctois  fî  ccoublé ,  que  je  ne  peniai  ja^ 
mus  Â  tompte  le  iîlence. 

Lotfque  nous  fUmes  arrivés ,  Théminisès  mé 
dit  d'aller  prendre  du  tepos,  &  qu'il  me  parleroit 
après.  Dormez  quelques  heures,  continua-c-il, 
vous  en  avez  befoin  j  mais  Ci  votre  étonnemenc 
&  l'agitadon  où  je  vous  vois  ne  permettent  pas 
au  fommeil  de  s'emparer  de  vos  fèns ,  obtenec 
de  vorre  raifen  de  iriempher  d'une  foïblefle  qiû, 
ne  pouvuit  plus  être  jutUfiéci  vous  rendroit  in- 
digne de  mes  bontés. 

Il  eft  aifé  de  croire  que  je  ne  dormis  point. 
Crîfoline  magicienne!  m'écriai -je  st  tout  mo- 
ment; c'en  eft  donc  fait,  je  la  perds  pour  jamais, 
cette  Crifoline  fî  tendre  Se  li  charmante!  Pour- 
rai-je  y  renoncer!  que  je  1»  crains!  que  je  m» 
crains  moi-mcme  !  Mais ,  reprenois-je ,  ma  ten- 
dreflè  pour  elle  eft  déformais  un-icrime  pbur  moi. 
Raifon ,  devoir,  vertu,  eh  bien  >  donnez-moi  ta 
force  de  roublier!  Oublier  Crifoline!  y.,  l'abaii-^ 

donner  ! Elle  en  mourra.  Quel  ennemi  le 

deftin  m'offre  -  c  -  il  à  combattre  }  comment  le 
vaincre  ?  Théminisès  cependant  m'ordonne  d'en 
iriompher.  L'ufage  qu'il  s'eft  tait  d'une  vertu  plus 
Hi,' 


lltf      VsiLtÉEl     I>B    THBSSAtlS, 

qu'humaine,  lui  perfuade  que  cecte  même  vertu 
peut  &  doit  nous  rendre  toujours  maîtres  de  nos 
pafEonsX  agitation  où  j'éiois  me  faîfoitprononcer 
,  ces  difcours  à  haute  voix  ;  Théminisès  qui  m'écou- 
(oit ,  parut ,  &  me  dit  d'un  ton  févère  : 

Lhidimès,  prends  garde  à  toi,  Cri(o!ine  te 
routera  ton  innocenc-e  :  crains  de  devenir  auflî 
coupable  qu'elle.  La  dccouvette  que  tu  viens  de 
faire  autoit  déjà  dû  étoufTec  ta  tendrelTe ,  en  t'inl^ 
pirant  pour  cette  criminelle  fille  toute  l'horreur 
que  le  vice  doit  imptimer  i  la  vertu.  La  raiion 
peut  tout  obtenir  de  nous,  quand  cette  vertu  la 
Iburient  :  douter  de  fon  triomphe,  c'eft  annoncer 
fii  défaite.  Quoi  !  fans  être  ému  par  la  préfence 
de  Crifoline,  tu  crains  de  fuccombcr  !  que  n'au- 
las'tu  point  à  redouter,  lorfque  fes  larmes ,  fes 
/oupirs  Se  un  tendre  défefpoir  attaqueront  ta 
vertu  ?  Que  d'ennemis  tu  vas  avoir  à  combattre  ! 
La  dangereufe  éloquence  que  Crifoline  em- 
j)loyeta  pour  te  prouver  que  fon  art  n'a  rien  de 
.criminel ,  le  pouvoir  enfin  que  lui  donne  fur  ton 
cœur  ta  paflion..  Auras-tu  atfez  de  fermeté  pour 
..▼ainfre  de  tels  ennemis?_Ne  te  flatte  point,  tu 
aurois  cédé  à  Clitie  &  i  Crifoline ,  û  la  nature 
efFtayée  ne  t'avoir  pas  ravi  l'ofage  de  tes  fens  ; 
c'eft  à  elle  fente  &  non  à  ta  vertu  que  tu  dois  au- 
jourd'hui ton  innocence. 
,     Honteux  ôc  confondu  des  juftes  reproches  de 


Sixième   Viiitit.  117 

^hétninisès,  je  me  jetai  il  Tes  pieds;  Se  en  lut 
tenant  les  genoux  y  je  lui  dis  :  c'en  eft  faïc,  vos 
invincibles  difcours  »  que  la  fagelTe  la  plus  expé- 
lîmentée  vous  a  dî^és ,  vïenneat  de  me  lendte  â 
moi  même  :  pardonnez  un  ptemïec  mouvement 
de  foibléfle ,  que  vos  remontrances  viennent  de 
furmonter.  Toutefois  je  ne  me  flatte  point,  Je 
vois  tous  les  lourmens  que  la  rage ,  la  vengeance 
Si  l'amour  méprifé  inventeront  pout  me  punir 
d'oferêtre  vertueux.  Mais,  pourfoutenir  tous  ces 
tourmens  &  pour  téfifter  il  Cnfoline,  je  n'autaî 
qu'à  me  rapeler  vos  divines  paroles;  elles  viennent 
de  porter  le  calmA  &  l'aCTurance  dans  mon  ame. 
Oui,  je  me  fens  digne  de  vos  bontés ,  je  les  im- 
plore, continuez-les-moi,  je  les  méritetai  tou- 
jours. Trop  heureux  qni  peut  avoir  un  tel  guide 
pout  ramener  ï'efptit  &  la  raifon  de  leuis  égare-  ■ 
mens  !  J'ai  commencé  à  te  protéger ,  mon  enfant, 
me  répondit  Théminisès ,  &  je  te  jure  de  ne  ja- 
mais t' abandonner.  Mai  conhoiîlances ,  quoî- 
qu'alTez  étendues  ,  ne  fuiGront  peut-ette  pas  poîic 
t'arrachet  à  la  puitlânce  Bitale  it  Crifotîné ,  je 
vais  néanmoins  travailler  pour  toi,  &  je  com- 
mencerai par'jmploter  le  fecouis  des  dieux. 

Le  lendemain ,  Théminisès  me  mena  dans 

une  chambré  oii  il  y  avoît  un  bain.  Mon  enfanr , 

me  dit-il  ,  tu  as  befoin  de  tépater  tes  forces 

abattues  par  les  fatigues  du  cotps  &  de  l'efpric  j 
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voUà  un  bain  que  je  t'ai  préparé ,  il  te  rendra  plus 
fort  que  tu  ne  t'as  jamais  été ,  jeite-toi  (dedans  , 
reftes-y  une  heure ,  &  lave-toi  la  tcte  ainlî  que  le 
vifage.  J'obéis  k  Théminisès,  Se  je  fottis  de  ce 
bain  tel  qu'il  me  l'a  voit  promis.  Je  fus  le  cherchef 
dans  fon  jardin  oij  il  le  promenoït  feui.  Il  me  (Ut 
«n  me  voyant  :  tu  es  à  ptéfent  en  état  de  partie  ; 
va,  mon  enfant,  retourne  chez  ton  père.  Tu 
verras  peut  -  ctte  Crifolîne  j  arme-toi  d'un  cou- 
rage inébranlable  ,  fur-tout  cache-lui  ce  que  ra 
fais  de  fa  propre  bouche.  Pars,  Se  levtens  dans 
huit  jours. 

J'arrivai  chez  mon  père  ,  plongé  dans  une 
triftelTe  que  rien  ne  pouvoir  vùncre  j  l'agitation 
'de  mon  ame  étoii  extrême,  je  ctoyois  il  tous  les 
momms ,  aller  tomber  dans  des  périls  ,  dont 
l'idée  me  faifoit  d'autant  plus  trembler  ,  que 
Crifoline étoit  toujours  viâorieufe  de  mon  cœur. 
Je  ne  pouvois  douter  que  Ctifoline  ne  fut  ma- 
gicienne ,  de  je  ne  pouvois  le  croire  j  tous  mes 
fens  fe  révoltoient  &  contt'elle  &  contre  moi.  Je 
me  rappeloîs  ce  qui  m'étoit  arrivé  à  l'armée ,  où 
je  ne  reconnoifTois  que  trop  Crîfoline;  mais  ce 
que  je  ne  pouvois  comprendre,  c'étoit  qu'elle 
fut  fœur  de  Termîlis.  Pour  m'éclaircir  fur  ce 
fujet  >  j'allai  trouver  Lindor  y  je  lui  conâai  ma 
cruelle  aventure.  Voici  ce  qu'il  m'apprit. 

Le  père  de  Ctifoline^  me  dît-il,  avoit  deux 
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fils  ,  mais  plus  âgés  de  ilix  ans  que  leur  foeur. 
Thermilis  itoit  Vûné,  &  fans  doute  celui  dont 
vous  venez  de  me  parler.  Il  s'en  falloit  bien  qu'on 
le  regardât  à  Tïtire  comme  un  bon  fujet  ;  il  avoit 
beaucoup  de  vices,  peu  de  bonnes  qualités,  5e 
ce  que  vous  venez  de  me  dite  m'apprend  que  le 
tems  ,  les  occalîons  Se  le  commerce  des  mé" 
chaos  avcùent  entièrement  déterminé  fon  catac- 
tète  au  crime.  Thénaîs  le  cadet  étoit  un  garçon 
chatmani  par  Ta  figure ,  par  fon  efpric ,  pat  fes 
manières  Se  par  tous  fes  fentimens  j  aulli  faifoit-îl 
les  délices  de  fon  père.  Cette  tendrefTe ,  juftifîée 
pat  le  mérite  8c  la  venu' de  Thénaîs,  mît  la  dé- 
funîon  entre  les  deux  ftàres  ;  un  rïen  les  bcouïlloit,' 
&  jamais  on  n'obtenoît  de  Termttis  un  raccom- 
modement Hncère. 

Une  fille  du  hameau,  jeune  &  belle  *  leur 
înfpira  de  l'amour  i  cous  les  deux^  mais  ella 
donna  la  préférence  à.  Thénats.  Les  foins  &  les 
aâîduités  de  ce  dernier  furent  bien  le^us ,  Sc 
Thermilis  fe  vît  rebuté  ;  il  fentîc  avec  un  dépit 
violent  que  fon  frète  le  lendoit  auflî  malheureux 
auprès  de  Menante,  que  dans  la  maifon  pater- 
nelle 'y  fon  reflentiment  égala  fa  paffion,  il  mal-i 
traita  fon  frère ,  îl  le  fut  à  fon  tour  de  fon  père  , 
auprès  de  quj  fes  torts  ne  pouvoient  trouver  grâce, 
ils  portoient  un  caraélère  trop  odieux ,  ils  étoïene 
trop  réitérés.  Mais  fon  défefpoir  alla  j  ufqu'au  dec-. 
Hftr 
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niec  excès,  quand  il  vîr  que  Mcnanrç  alloit  êcr© 
U  récompenfe  de  la  certdrefle  de  Théiuîs  ;  il  ne 
fui  plus  maître  de  lui ,  fon  amout  étouffa  dans 
fon  cœur  les  fenrimens  de  la  nature  &  ceux  de 
rhonnem  :  il  poignarda  enlîn  foti  frère  à  la  poïie 
de  Menante. 

Ce  crime  affreux  fouleva  contre  Thermilîs 
tout  le  hameau  :  il  prit  prompteqienc  la  fuite. 
Son  père,  dont  l'affliûlon  rouchoii  tout  le  monde, 
lui  fît  donner  une  fomme  d'ai^enc  pour  le  mettre 
en  état  de  fortir  de  la  cotitrée.  Il  y  a  prè;  de  dix 
ans  de  cette  horrible  caradrophe  :  depuis  ce 
tems ,  on  n'a  point  entendu  pailer  de  Thermilis  j 
îl  eft  oublié  dans  le  hameau,  &  Crifoline  y  ell 
regardée  comme  feule  héritière  des  biens  de  fon 
père.  Menante  prouva  quelle  éioii  fa  pallîon  pour 
Thénais,  en  fe  jetant  dans  le  temple  de  Diane  , 
où  elle  eft  aujourd'hui  une  des  prètretTes  de  la 
dôeffe. 

En  quittant  Lindor ,  je  repris  le  chemin  de  la 
maifon  ;  je  rencontrai  ma  fœur  qui  revenoit  de 
chez  Crifoline.  Théane.  ignoroit  tout  ce  qui  fe 
paflbit ,  .elle  me  dit  que  Crifoline  étoit  malade  j 
elle  ajouta  qu'elle  me  prioic  indammeiit  de  l'aller 
voir  le  lendemain  >  &  elle  s'acquîcia  de  fa  com- 
bijllion  avec  un  fourire  de  complaifance.  Je  l'a- 
vouçrai  à  ma  honte ,  l'inquiétude  que  me  caufa  la 
maladiedeCtifoUne,  la  crainte  qu'ellen'augmen- 
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tâc  fî  je  lui  dohnois  le  chagrin  de  la  négliger  ^  m* 
foiblelTe  enân ,  tout  m'enliaîna  malgré  moi  i. 
Tilirc. 

Je  vis  Crifotine ,  &  à  fa  vue  ,  quand  même  je 
ne  me  feroïs  pais  condamné  à  un  fectet  éternel , 
tout  reproche  auroit  expiré  fur  mes  lèvres.  Quoi- 
que trille  &  abattue  ,  je  la  Trouvai  fl  charmante  , 
que  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  en  penfanc 
qu'il  me  falloir  tenoncer  i  elle  pour  jamais.  Je 
ftiflbnnois  en  envifageant  les  combats  que  j'àa- 
rois  à  foutenir  avec  moi-mème  pour  ne  pas  fuc- 
comber;  &  je  me  repentis  d'être  veiiu  m'y  ex- 
pofer.  Eh  bien,  mon  cher  Lhtdimàs  ,  me  dit-elle 
tn  me  prenant  la  main ,  Se  les  yeux  baignés  d« 
larmes ,  vous  rappelez- vous  avec  quelque  pirié  le 
périloùvous  m'avez  vue  ?  ne  vous  êtes-vous  point  ■ 
reproché  une  fermeté  qui  tient  de  la  barbarie  ? 
Non ,  lui  repliqud-je  d'un  ron  alliiré.  Non,  tç^ 
prit  -  elle  ,  8c  vous  m'aimez  \  Allez ,  vous  ne 
m'aimez  point ,  vous  ne  m'aimâtes  Jamais ,  ja- 
mais vous  ne  iûtes  aimet  !  Ah  !  je  ne  le  vois 
que  ctop ,  je  ferai  ht  viâtme  de  la  malheuteufe 
'pallion  que  vous  m'avez  infpirée.  Elle  accom- 
pagnoit  ces  reproches  d'une  tendreffe  qui  me  dé* 
fefpéroit. 

'Jd  ne  pus  jamais  avoir  la  force  de  ne  pas  pro- 
tetler.à  Crifoline'que  je  t'adorois  toujotirs.  Mais 
■feignant  d'en  dwxter,  elle  juta  qu'elle  moorroît 
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de  douleui',  fi  }e  refafois  de  fùre  tout  ce  qui 
pouvoic  concoaiii  à  notre  union.  Je  lui  demandai 
en  tremblant,  ce  qu'il  fiJloit  que  je  fiffe.  M*ai- 
iner  aflèz ,  me  répondit-elle ,  pour  n'avoic  de  vo- 
lonté que  la  mienne  >  &  pour  me  tout  facrifierl  Je 
Jùis  prêt,  lui  répartis-je*  àfacrîfier  ma  vie  pour 
vous ,  ordonnez  j  mais  je  ne  vous  facriScral  rien  , 
s'il  en  doit  coûter  qnelquç  chofe  à  ma  vertu. 
Vous  devez  la  connoitre ,  elle  eft  i  l'épreuve  ds 
tout ,  ainfi  n'exigez  rien  de  moi  qui  puillè  la 
ble^enVous-mïmevousmedeviendriezodieufe; 
)e  ne  puis  Se  ne  veux  vous  aimer  qu'en  vous  elli- 
znant.  Ah!  Crifoline,  pourfuivis-je  avec  tranf- 
port  &  en  me  jetant  à  {çs  pieds ,  fi  mon  amour 
vous  eft  cher ,  donnez-moi  la  douce  fatisfaâion 
•  de  vous  voir  auflî  vertucufe  que  tendre.  Nous 
ne  pouvons  être  heureux  qu'à  ce  prix.Que  l'amour  ' 
xemporte  cène  vîâoice. 

Je  t'entends ,  me  répliqua  Crifoline ,  Se  m 
n'as  enteodue.  Eh  bien ,  ingrat ,  renonce  à  moi  ; 
fais  plus  j  détefte-moi  :  remercie-toi  d'être  plus 
barbare  encore  que  vertueux.  Jouis  du  plaifir  de 
mevoic  expirer  de  douleur.  Crifoline  alorss'abatt' 
donna  à.  un  tel  excès  de  défefpoir ,  que  je  crus 
qu'elle  alloit  moutir. 

Ce  fiit  le  fouvenir  de  Théminisès  qui  me 
donna  dans  ce  moment  une  force  dont  je  fus 
étonné  moi  -  xaèmei  Mais  craignant  de  perdre  la 

i;.,    ...nX.OOt^lC 


fentisté  lî  ncceSàire  pour  me  fauvet  d'un  danger 
il  preSànt ,  j'appelai  le  père  de  Ciiluline.  Ingrat , 
me  dit-elle,  crois-m  qu'un  autre  que  coi  puilTo 
me  tirer  de  l'état  où  tu  me  mets?  Peui-ta  le 
voir  avec  une  duteic  capable  de  me  faire  niouiic 
de  honte?  C'en  eftdonc  fait,  s'écria-t-elle ,  jena 
fuis  plus  aimée!  Cruel,  achève,  donne-moi  la 
mort  ;  arrache  ta  vie  il  cette  infortunée  qui  t'adore; 
Quoi  !  tu  ne  daignes  pas  jeter  fut  moi  un  te- 
gard  de  pitié  ?  Barbare ,  tu  me  feroîs  haïr  la 
vertu  !  Je  le  vois ,  tu  me  déteftes  :  eh  bien ,  fuis, 
ta  préfence  m'irrite ,  retire-toi  j  mais  tremble  , 
ingrat»  je  ne  foufiini  pas  feule. 

Jamais  je  n'ai  obéi  fi  prompcement  Se  avec 
tant  de  peine ,  car  j'avoue  que  je  m'élois  fait 
un  efibrt  extrême  pour  vaincre  les  mouvemens 
de  fôibleiïe  qui  vouloient  m'ennainer  comme 
malgré  moi ,  aux  pieds  de  Crifoline.  Je  la  quittai» 
lame  auÛI  agitée  que  la  lienne;  j  ctois attendri  & 
pénétré  de  la  plus  vive  douleur.  Jamais  enfin  je 
n'ai  tant  fouCert. 

Ce  fut  avec  un  tro^le  inexprimable  que  je  re- 
gagnai  le  hameau.  Un  oifeau  dans  l'ùt  me  faifoit 
trembler  ,  &  patoiffoit  on  tnonftre  qui  alloic 
m'enlerec  }  les  menaces  de  Crifoline  avoîenc 
rendu  mes  fens  fufceptibles  de  toutes  les  im-> 
prsfCons  de  la  lerceur.  Je  trouvai  ma  fceur  en  en-, 
uant  dans  U  maifonj  elle  me  denuada  le  fujcc 
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du  trouble  où  j'écois.  Âb  !  ma  cbère  Tlicane  ,  îaî 
dis-je ,  vous  n'aurez  bientôt  plus  de  frère!  foïvez- 
tnoi  dans  le  vérget,  je  veux  vous  confier  tous 
mes  malbeurs. 

Je  lui  racontai  mon  aventure  dès  fon  commen- 
cement, elle  frémiffbic  d'horreur  &  de  crainte 
en  m'icoutant;  elle  ne  pouvoir,  fans  trembler  , 
envifager  tout  ce  que  j'avois  à  redouter;  elle 
craignoît  ma  lendreffe ,  dont  elle  voyoit  toute  la 
Violence,  elle  craignoit  pour  mes  jours  ;  cependant 
«Ile  m'exhorta  en  verfant  des  larmes ,  à  la  verra 
&  à  la  fermeté.  Je  ne  fus  pas  long  tems  i  avoir 
befotn  de  l'un  &  de  l'autte. 

Deux  jours  après ,  étant  ceuché  dans  la  prairie 
qui  eft  derrière  ma  maifon,  je  fentis  la  terre 
Vébranler  fous  moi  ;  mais  quel  tiit  mon  effroi 
en  voyant  un  monftre  fut  lequel  je  me  trouvai 
ïfiis.  Se  qui ,  dans  le  moment ,  m'enleva  dans  les 
airs  avec  rapidité  !  Je  perdis  toute  connoi^nce  ; 
un  coup  de  baguette  me  la  rendit.  Je  regarde ,  je 
me  vit  dans  un  antre  affreux,  &  vis-à-vis  ds 
imoï ,  le  déteftable  fouveratn  de  Crifoline.  Je  ne 
doutai  plus  qu'ayant  perdu  toute  efpérance  de  me 
vaincre,  Se  pouffee  à  la  vengeance,  Crifoline  ne 
m'eût  livré  i  ce  méchant  homme.  Je  me  fouve- 
hoiï  de  lui  avoir  entendu  dire  qu'il  me  foumet-  , 
iroic  à  fon  empire ,  ou  qu'il  me  feroit  périr ,  fi 
CiifoHne  m'abandonnotc  i  lui.  Pouvois-je  donc 


SiziÈmb    Veillée.  ii{ 

ijoutet  de  ma  perte ,  en  me  voyant  au  pouvoir  tle 
ce  redoutable  ennemi  ? 

Aimes-iuCrifoIine,  me  dit  îl?  aimes-ru  la  vie, 
parle?  J'aime  la  Vertu,  litï  rcpondis-je  ,  &  jefuis 
prêt  k  lui  facrifier  Crifoline  8:  la  vie.  Fais  moins 
le  courageux  ,  me  répliqua  t-il ,  crains  ce  pou- 
voir immenfe  que  je-  t'offre  &  <jue  tu  ofes  mé- 
prifer  :  tremble  que  je  ne  l'exerce  contre  toi.  Ce 
fera  ta  foumiffion  qui  te  tendra  poflèlfeur  de  Cri- 
foline ,  ou  ce  fera  la  mort  qui  la  vengeta  de  ta  ré- 
(îilance.  Elle  auroit ,  lui  répondis  -  je>  un  plus 
beau  triomphe  à  tempotter;  qu'elle  t'abhorié 
autant  que  je  te  decefte  ,  Se  nous  ferons  dignes 
l'un  de  l'autre.  Ne  m'irrite  point,  me  dit  le  ma- 
j^cien,  tends -toi.  Ne  l'efpère  pas  ,  repartis  -je. 
Ajoute  iious  tes  crimes  celui  de  me  faire,  périr. 
Punb  moi  d'ofet  te  montrer  une'ame  auffi  v'er- 
tueufe  que  la  tienne  eft  impie." trappe,  je  fuis 
prêt  à  recevoir  tes  coups.  Eh  bien  !  tu  mourras  , 
me  répondit- il  en  frappant  la  tette  de  fa  baguette, 
tii  ne  m'auras  pas  outragé  impunément,  ton  ïn- 
folence  métite  la  morK 

A  rinftant ,  il  parut  trois  monftres  affteux  ;  ils 
fembloient  attendre 'impatiemment  l'çtdre  de  me 
dévorer.  Ta  vie  dépend  de  ta  dermeère.  réponfe  j 
pourfuivit  !e  magicien;  mais  ce  moment  ell  le 
feul  que  j'accorde  i  ton  choix,  entre  la  vie  &  la 
mort.  Tu  vois  ces  monftres ,  il  faut  qulU  foiepï 
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fournis  i  ta  puifTance  par  le  pouvoir  de  cette  ba- 
guette que  ma  bonté  t'oSte  encore ,  ou  il  faut  que 
tu  ibis  livré  à  toute  leur  fureur^  décide  de  toa 
fort,  il  eft  dans  ces  mains. 

J'avoue  que  la  nature  cioït  effrayée;  la  vue  de 
ces  trois  monftres  &  les  menaces  du  magicien  , 
m'intimidoient.  J'éiois  interdit  &  ccemblant,  je 
fencis  que  je  manquois  de  coura^  pour  me  li- 
vret i  la  mort.  Tout  enfin  me  faifott  frémit  de 
ccùnte  Se  d'hortenr.  Le  fouvenir  du  divin  Thé- 
minisès  rappela  djins  cet  inftaot  nu  vertu  Se  ma 
fermeté ,  il  fit  céder  la  nature  effrayée  i  l'abioiu 
que  ce  ùtgQ  mortel  m'avoic  infpiré  pour  mes  de* 
voirs.  Le  magicien  voyant  que  je  ne  lépandoîs 
tien  ,  me  crut  ébranlé.  Tiens  >  me  dit-il  y  prends 
cène  blette ,  ordonne  à  ces  monftres  de  difpar 
roïtre ,  Se  en  ttavarfant  les  airs,  vole  aux  pieds 
de  Crifoline ,  pour  y  recevoir  fa  foi.  Perfide ,  ré- 
pondis-je  d'un  ron  ferme ,  n'efpère  pas  de  me 
vaincre  j  ma  vie  eft  en  ton  pouvoir ,  difpofes-en 
au  gré  de  ta  fureur.  Oui,  me  dit  il ,  je  vais  en 
difpofer,  je  vais  punit  ton  infolent  o^eil,  8c 
venger  Crifoline  malgré  elle. 

Le  magicien  frappe  lés  monftces  fur  la  t£te; 
aulfi-tôi  ils  viennent  fur  moi  arec  une  telle  fn-    . 
leur ,  qu'ils  me  renverfent  j  mais  en  même  tem» 
ils  s'anStent ,  ils  reculent  &  ils  dirparoiffent. 
Raffhré  par  un  événement  â  peu  attendu ,  je  me 
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relève ,  je  vois  mon  ennemi  confondu  »  ne  pou- 
vant cacher  fon  étonnemeni  :  le  mien  n'étoic  pas 
moindre.  Il  garda  un  moment  le  lîlence  y  puis  U 
me  dit  :  tu  penfes  avoir  l'avantage ,  tu  cioîs 
échappée  i  ma  jufte  fureur!  ne  refpère  pas.  Je 
t'abandonne  dans  cette  caverne  où,  f"is  fecouts  ; 
tu  attendras  la  mort.  En  achevant  ces  mots,  il 
diipartit. 

La  Jîtuation  où  il  me  laifToIt ,  feroit  difficile  i 
comprendre.  Je  me  voyoîs  dans  un  antre  affiieux 
qui  ne  recevoir  de  jour  que  par  fexrrémit^  du 
haut ,  &  cet  antte  dévoie  être  mon  tombeau  ; 
cette  idé  fe  pr^fenniit  i  moi  dans  toute  Ton  hoF-i 
teoc  \  je  fentis  alors  que  ni  les  perfécurîons ,  ni 
les  plus  grands  malheurs  n'éteignent  jamais  l'a-^ 
mour  de  la  vie  :  on  croit  la  méprïfer  quand  on 
ne  voit  point  la  mort  \  mais  k  fon  afpeâ  la  na:-: 
tuce  effrayée  fe  foulève.  Je  n'étots  pas  dans  ces 
fortes  d'accablemens  qiû  Êtent  prefque  totii  fen> 
liment ,  j'étois  dans  une  ficuation  violente ,  je 
m'agitois  ,  je  me  toutmentois  ,  je  &iflbnnoÎ8 
d'hotxenr  en  penfant  que  j'étois  condamné  â 
compter  les  momens  qui  dévoient  me  conduira 
i  ma  fin  >  &  qui  me  fembloient  paSer  rapt-. 
dément. 

Le  finivenîr  de  Crlfolîne  m'émit  odieux  Si 
dier  en  même  tems.  Je  lut  pardonnois  tout  c» 
^u'^e  avoit  teaj^é  pow  joç  fKliiùe  j  m^)  je  \<à 
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reprochois  avec  emportement  de  m'avoir  livre  i 
la  fureur  de  fon  fouverain.  Enfin ,  ce  qiiie  |e  craï" 
gnois  arriva.  Le  peu-  de  jour  que  je  voyais  ,  8c 
qui  éioii  pour  moi  comme  un  ami ,  dont  la  coi^- 
pagnie  fembloit  vouloir  me  confoler  en  me  pr^- 
tneiianr  quelque  fecours,  difparut ,  &c  la  nuic 
ajouta  encore  au  défordre  de  mon  ame. 

Le  divin  Théminisès  me  revenoit  fans  cef[ê 
dans  l'erprit  ;  je  ne  douCoïs  point  que  je  ne  fuSe 
redevable  de  la  vie  à  ce  bain  où  il  m'avoic  fait 
cnrrer;  je  l'appclots  à  jnon  aide ,  Se  j'erpéro)s 
toujours  en  lui ,  mais  je  l'apj^eloU  en  vain  ,  je 
rellois  abandonné  &  fans  f^conn.  Le  jour  avojt 
difparii  deux  fois  >  Se  deux  fois  la  nuit  lui  avtnc 
fuccédé  ,  le  rems  seconloir.  Se  -je  fentoismei 
forces  s'affoiblir,  ainû  que  le.  regrec  de  quitter 
la  vie  :  enfin  j'étoiç  fapi  çfpcrancç ,  &;  les  hor- 
reurs d'une  mort  prochaine  iffavoveiit  jetç  dans 
un  extrême  abattement^  brfqu£JB  vis  totftà  cotç 
paroîtce  Cdfoline.  ■   ,■  .    ; 

Sa  vue  me  caufa  des.qionvçiçepp  oppofcs  l'un 
à  l'aurre-j  je  ientis  la  joie  que  w'infptra  rèfpoft 
d'être  rendi^  i  U  vie  ;  je  f^tiï  dfi  l'indignatioji 
^  de  la  colèi^  i  je  fus  émi}  9(  i;ro«i,bIé  f  ;«  gardai 
le  filence.  Les  monîens  font  précieux  ,  me  d^c 
.CtifoHnç  ,il  faut  w  tiref  pîotnpMmenï  de  ce 
•lieu,  où  depnis  ttois  jougs  tu-nfivis  ni^e  meurs^: 
ries  horreuts  di).  tr^as  n'ont  pu  te  y^pcrÇ'^  coi}- 
ùniia- 
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tinua-^-él!é ,  rii  m'immoles  à  des  faux  ptcjugéi. 
Ëh  bien  !  )e  Veuic  tenter  <le  te  vaincre  pir  U  gé* 
ncroficé  }  je  Veux  ^ue  tu  me  doives  U  vie,  dans 
te  cems  même  que  fe  devroîs  t'âbandonnet.  J'ef- 
|>ète  que  l'amour  &  la  rcconnoiflatice  obneadronc 
de  toi  ce  que  j'en  attends  ;  mais  fouviens-toi  quf 
je  mourcai  &  ta  renonces  i  moi  pour  jamais.  U 
n'eft  plus  tems  de  feindre  «  m  fais  i  quel  prix  ta 
^ax  m'obienit  ;  fotigez-y ,  &  crains  le  redoutable 
e&nemi,  à  qui  dans  mon  premier  mouvcmeotde 
dépit ,  je  t'ai  livré }  il  peut  malgré  moi  te  punir. 

Ciifoline  me  ftippt  fur  l'épauteavec  une  pedte 
baguette  a  je  tombai  auflî-tôt  fans  connoiOânce, 
&lotfqBe  }e  la  reptisije  me  trouvai  dans  la.be^ 
getie  de  nion  père. 

Dans  le  moment  que }«  tntverfols  la  cour ,  j'ap* 
perças  ma  fcear,  elle  fut  effirafée  de  l'ératoùelle 
me  vit.  J'étois  fi  pâle  >  fi  défait  8c  lî  foible  »  qU'>À 
peine  pouvols  -je  me  Joutenie.  L'air  qui  m'aVoic 
furptis  a  me  fit  perdre  le  fentime»e ,  en  racontatic 
i  ma  fœarle  péril  oà  je  venois  d'îtte  expofé  j  eHo 
me  fecoutut ,  flc  me  fit  prendre  quelque  riourri- 
tnte  qui ,  Jcànte  i  la  joie  que  je  refientois  d'£tr« 
échappé  des  bras  de  l*  mon ,  me;  fie  bientôt  re- 
venir, le  lui  dis  que  je  Voulots  aller  trouver  Thé- 
miiiisès ,  pour  loi  demander  fon  fecoucs ,  &  pouc 
que  fes  fages  confeils  pnflent  ro'édairer  dans  1» 
conduite  que  je  devois  tenir. 

TortuXXFIi  .  !>  • 
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JemcJbuvtensCoajoacsavecpUifirdelapteayé 
d'tmitié  <tu«  \t  teçis  Ae  ma  fosui  du»  cette  occa* 
£oit.  EU«;  ûmok  Ther^andre  aoffi  tendremenc 
iqu'eU<  en  écoti  aimée  ;  ils  dévoient  ècre  unis  dans 
^Êux  jourf ,  mon  abfence  letardoit  leur  bonheur) 
JBiais  l'amom  dans  ce  momenr  céda  aux  tendrec 
feuiimens  dt  U  çaïuce  eiFiayée  du  pétil  o\i  j'étais 
cxpoTé.  Paccez  mon  frèce ,  me  die  Théane  ,  aJIes 
càercbec  le£»:oucs  que  vous  efpérez  du  veitueux 
Je  écUtré  Thémirnsès  i  panez ,  Se  croyez  que 
TbetHaadie  a'aura  point  de  parc  il  l'impatience 
■que  je  ceflêntim  dfi  vous  revoir.  Pour  jouir  àa 
■bonhËotd'ctreunieàceqae  j'aîmr,  il  faut ,  mon 
frère  ^  que-  je  n'aie  plus  TÎen  il  craindre  pou>  vous* 
-Toùclié  fe^Utlemeni^iu  iàeti£ce  que  me  faifoii 
■VI*  fœac  *  je  Tcmbr^l^i  arec  tendreffe.  Se  le  leq- 
.  doBuin  |e  parus  au  jour  naidanb 

TUmioisès  |ne  ic(ac  avec  joie  j  il  crut  ne 
■dsvok  pas  me  lefuiet  la  iàùsf^âîon  de  loi  en- 
cendie  louer  ma  fenneté.  Je  ne  doute  pai ,  mon 
en£uit ,  me  die-  il  a  que  les  dieux  conceos  de  ta 
Tettu,  ne  ibieni  propices  au  delTein  que  j'ai  de  te 
'  déHvEcr  des  pourfuites  uimindles  de  CrifoUnç. 
Lei  ciHinoiiliUices  que  ces  rocmes  dieux  m'oM 
abÇotAits^'t'oiW  déjà  g^maù  de  la  fureur  des 
■neMfliequi ont  voûta  te  diroret  daus  l'autre.  » 
pat  le  bain  làlataitiijOÙ  je  w  iis  eoiiec  avauic  de 
ne  quitter  :  je  ne  voulus  pa^  te  dire  qu^  en  fer 
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tpxt  Veffçt  *  ta  fefmecé  autoit  été  fans  mérite  ;  èc 
je  voulois  qtiQ  m  ne  la  dulTés  qu'àion  Amour  pou^ 
la  vertu.  Je  i'efpéroîs ,  je  ne  me  fuispas  trompé* 
|e  fuis  Contenr  i  &  je  t'Mme.  J'avois  aqlTt  décou- 
vert -que  ta  vie  ne  courcoît  aucun  rifqae ,'  c'e(t 
|K)urt]UQi  {e  te  fis  partir  ;  mais  ce  fenoit  expofef 
tA  vertu  5c  trop  compter  fur  elle ,  que  de  te  UifTec 
plus  long-tems  en  proiç  â  Tamour  de  la  dange- 
teufe  CriColine;  il  «ft  tçm^s  de  te  Ibuftraire  i  la 
puiHànce  ^e  (on  art  criminel. 

Tu  viens  de  rae  dire,  pourfuivtt  Thémittisiî « 
l|ae  tu  avoii  confié  à  ta  fixur  les  périls  où  l'amour 
.&  l'arr  de  Crifoline  t'^vcHent  expcfé.  Eh  bien  1 
U  confidence  te  fera  utile  ,  ce  fera  d.'  ta  fœuf 
dont  nous  nous  fervironj  pour  exécuter  ce  que  j^ 
projette.  Tu  vts  lui  cnvojter  pai  Lilîs  une  liqueut 
qu'elle  donner^  adrpÏKment  à  boire  à  Critpline  i 
fn  la  mèianî  <Jans  quelque  bâillon.  Cette  liquçur 
lai  fna  perdre  U  mémoire  de  c'avoir  aimé  ,  Se 
4e  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  corrompre  U  pureté 
4e  toQ  caur^  die  te  cevçrrst  npn-feulement  avec' 


îndîffërence ,  mais  comme  un  homme 


-que 


s'aura  jamais  vu.  Quoi ,  dif- je  douloureufement , 
ÇrifoUne  ne  m'aimçra  plus  !  pourquoi  lui  arrachée 
U  palBon  qu'elle  a  pour  moi  ?  Ah  !  divin  Thémï' 
nisès ,  ajoutai  je  vivement ,  arrachez  plmât  Cri- 
fotine  à  fit  piofeflion  t;nmfnelle  !  ramenez- Il 
pat  votre  divin  pouvoir  au  culte  des  diei».  Par 
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ce  retour  ,  qui  me  pecmettra  it  m'tuiîr  i  elle 
fahs  ciime  «  vous  nous  len^ieB  i  jamais  hea- 
leux. 

Je  n'ai  pas  voulu  l'interrompre ,  me  répliqnt 

Théminisès,  j'ai  voulu  telaillet le temsde montrer 

tout^tafoÎDleflejOuplutôttou  (égarement.  Rougis 

de  ce  que  tu  viens  de  dite  :  GiifoUne  ne  peut  ja^ 

mais  avoir  â  tes  yeux  cette  pureté  de  cceur  qui  U 

rendioii  feule  digne  de  toi.  Les  dieux  pourroient 

loi  pardonner ,  fans  que  ce  pardon  jufHGâr  le 

choix  que  tu  ferois  d'elle  pont  ra  compagne.  Je 

pputtois  aifément  ce  faite  perdre  auQî  le  fouvenic 

de  tes  foiblellcs  j  mais  tu  ne  ferois  ps  corrigé. 

Le  fouvenir  honteux  d'un  égarement  eft  nécef- 

.iaire  dans  une  petfonne  bien  née ,  il  donne  de  h 

force  i  la  raifon.  C'eft  donc  la  raifpn  qui  doir  te 

guérir ,  elle  doit  te  reprocher  que  tu  ne  l'avois  pas 

aflèz  conf  ultée  dans  ce  fatal  engagement  »  elle  doit 

enBn  te  faire  rougir.  Ah  '.  m'écrîai-je  avec  rranf- 

.  port ,  je  fens  que  cette  raifon  ,  que  vous  ventfz 

de  rappeler  de  û.  loin  >  m'éclaire  :  que  Lifîs 

parte. 

Je  penfai  que  ma  fœur ,  jeune  &  timidç,  &  de 
.  plus  prévenue  contre  Crifoline ,  ne  voudroir  pas 
fe  charger  de  ma  commifGoh.  Dans  cette  crainte  , 
ce  fur  Lindor  que  j'en  chargeai  j  je  lui  avois 
'  ouvert  mon  cœur ,  il  éioit  inftruit  des  perfécu" 
lions  où  l'arc  Se  l'amour  de  Ctifolinc  m'avoîeac 


,  ^ixil-uz  Viïitit.  ,  ijj 
Çvré  ;  ûnlî ,  je  n«  doutai  point  qa'U  ne  fît  ce  ^e 
/e  vouloi^.  ' 

Lilis  i^mi,  Lindor  fat  înfttaït  pat  lui ,  fie  pu 
un  billet  que  j&  lui  écrivois  >  il  fit  c^  que  je  voo* 
-lois  -j.  Sc.'Lifis  revint  ^  apcàs  avoir  tej^  huit  iouts 
<d%ns  Ton  voyage.  Il  apprit  \  Théminisès- ,  que 
LindoE  avoit  ixk  le  lendemain  de  fon  anîvcei 
Titiie  ,  &  qu^il  avoit  fait  boire  i.  Ccifoline  coûte 
la  liqt^eur ,  en  dînant  avec  elle  chez  fon  père. 

J'auiois  écouté  ce  récit  avec  tranquillité,  11  nn 
lefte  de  home  de  mon  égarement  ne  m'eût  caufô 
delaconfufion.  Je  devine  ce  qui  fe  palTe  dans  ton 
.ame,.Bie  dit  le  fage  Théminisès ,  Se  j'en  fuis 
cornent.  Pars,  tu  n'as  plus  lien  à  craindre.  Va» 
mon  chec  Lhidimès ,  fouviens  *  coi  toujours  de 
moi ,  foÎT  sût  que  tu  nie  feras  toujours  cher  , 
piice  que  je  fuis  sut,  que  tu  feras  toujoots  vei- 

tUfUX. 

Les  <]q>ériences  que  j'avois  faîtes  du  profond 
favoii  de,  Théminisès  »  me  firent  !e  quittée  i  re- 
gtet ,  &  revenir  au  hameau  avec  confiance.  Peu 
de  jouis  après»  f'eus  la  fatisfadion  de  voir  ma 
fceut  unie  i  TbeiflTandce.  Le  plaiTir  que  je  fentois 
d'avoir  cet  ami  pour  frère  ,  &  de  le  voir  aufll  con- 
tent que  ma  fsur  étoit  heureufe,  me  fît  croire 
que  je  itiompheiols  bientôt  de  ma  foibtâlTe..  It 
m'en  coûticependant  quelques  efforts ,  &  quelque 
tenu  pour  e&cet  emièremeat  l'idée  de  Crifoline. 
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Msis  enfin ,  ne  la  voyant  plnï  ,  M  pouvxat  ^âe  tm 
m-^prirer  ,  &  me  rappelanc  fans  celTe  les  te^n$ 
âe  Th^minU^s ,  Jâ  patVtnï  i  l'éuUiti  enn^e- 
ment. 

ÏI  y  avoit  {>rè's  de  Jedx  Ms  que  tettfe  «*è>nrfe 
in'êtôir  arrivée ,  torfqdC  j'app^s  la  moft  A'tki  frèrt 
^e  ma  mère ,  tichenièiW  étsHi  (knsle  hïmélU  ôà 
Sopliiiette  aptishàilTancç.  Mon  père  ftiefir  partir, 
jiouraIlerrecuèiIlirlal\iccel'lîoniiecetoftfcIe.Jtv« 
Sopîiiletcê ,  fa  beauté  me  farprit  encore  iB*4fts<jaB 
les  agrémens  &  les  guceS  naïves  qui  iccôffij»^ 
gnoieiit  tonte  fa  pctfonnfc.  jbe  fàs  vîvemetrt  tdoehé 
ie  tant  de  cliarme's  }  âtilîn  ,  }e  ^s  biemot^î^t 
<l"une  (î  forte  paltioh  ,  que  coftïparanttateiwifeife 
que  Cri'foïine  m'^avoft  iihrcfûis  infpirée ,  à  «Ile 
que  je  reÏÏBn'tois ,  ^e  Crus  ïîrîier  pour  lii  ■preitfièfe 
fois.  iAtin  tofiliéUt  fgiilatlrohatnouîjîè^JU  i 
,  Sophiiette ,  mais  une  heureufe  (implicite  9c  le 
'  préjugée  de  ïbn  éàacix'ioa ,  lui  firent  ^tftiîiétie  les 
mouvemens  qu'elle  fenitiit  en  ma  fsvear  ,' pour 
un  encliaritenient. 

Je  tus  qiielqu'e  tems  la  viiflime  de  l'erreur  Â» 
Sopliilette;  enfin,  raiWour  permit  que  )e  la  ïjéfe- 
butafle  I  je  lui  appris,  à  foti  granct-étoniwm'eii*, 
qu'elle  m'aihioit  ;  je  la  <lemandai-à  £}n  pèi%  ,  je 
iVbtins  ,  &  l'amoùt ,  efi  nous  unifTant ,  juf*,  que 
nous  ferions  toujours  Iwareffit  :  ferment  que  ce 
dieu  fouveiit  trompeattf  apasTaaffé.  Pea  de  jaiM* 
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après  notre  maiiage  ,  j'amenai  Sopliilette  d^iis 
'  notre  hameau  ;  le  fuf&age  que  tous  les  habicans 
donnèrent  il  mon  choix',  tntc  le  coiîitslé  %  mon 
bonhear ,  8c  fembla  m'annoncet  qu'il  ducerotl 
autsni  que  ma  vie. 

De  retour -fur  les  bords  heureux  ià  I*^tiée,  Je 
feolis  biçntâc  on  deCit  violent  d'aller  appfendre  1 
Xhcnrinîscs ,  que  les  dieux  venoîenr  dcmedbnnçc 
une  con^pagne  aunî  yettueufe,  que Crirolinè  étcrtt 
'  criminelle.  Je  partis  ;  Thcminîsèi  me  reçut  avec 
des  marques  de  tendrelTe  ,  qui  ajoutèrent  encore 
"  i  la  |oie  que  je  teflçritob  de  le  voir.  Ce  grave  ic 
digne  vieillard  ne  put  écouter  fans  fourire  ,  que 
Sophilette  m'eût  pris  pour  un  enchanteui'  y  cette 
innocence  ,  en  le  charmant ,  lui  doniia  une  idée 
"  juEle  de  la  vertu  de  Sophilette  Se  d«  mon  bon- 
'  hear. 

Jugez ,  mes  enfans ,  du  cendre  attachement 
que  j'avois  pouc  Théminisès ,  du  plaitir  que  je 
irnuvois  dans  fès  fages  éc  foHdés  entretiens  ; 
i'étob  paflionnétnenc  amoureaz  de  Sophilette  ,  - 
'  cependant ,  je  reftai  huit  jours  avec  lui  fans  nulle 
'  impatience  de  le  quitter.  Dans  toKtes  les  con- 
verfations  que  j'avois  avec  ce  refpeâabifi  motrèl , 
je  lui  trouvois  une  ame  ft  élevée ,  un  efprit  ii 
étendu ,  un  favojr  lî  profond ,  une  connoi(ïânce  iî 
parfaite  de  toutes  chofes  ,  Se  fut  -|rouc  des  foi- 
'  Uefles  du  cœur  hiiinain ,  connoiflàoce  que  je  ftn-^  ■ 

'■'"■' ''•"'      -    "*    '""'IiV    ''-' 
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toi)  qu'il  avoit  acquife  pat  ie  trilles  expérîenres» 
Si  qui  ravmt  conduic  i  U  pccfeâion  de  U  philc>- 
fiaphio  ,qiie  je  ne  pouvois  croire  qu'an  homme 
fi  éclairé  Se  fi  fupéiieut  aux  autres  hommes  ,  eue 
une  naiffance  ordinaire  ^  &  eût  pafl'é  fes  jours 
âans  une  vie  privée* 

Je  penfois  donc  qnt  Thémînisès  joignoit  .1 
l'avantage  d'une  illuftre  origine  ,  celui  de  s*£tra 

.  élevé  au-delTus  d'elle ,  par  les  qualirés  brillantes 
&  folides  de  ion  coeur ,  'Sc  qu'il  devoir  i  quet<^« . 
grand  malheur ,  fa  fagefTe  ,  (at  tcanquillicé ,  &  la 
réfoluiiori  qu'il  avoit  prife  de  finir  fes  jours  dans 
la  retraite.  Ces  réflexions  excitoient  ma  curioficé; 
je  n'ofois  néanmoins  lalaifTer  appercevoïrÂThé' 
minisès  j  je  craignois  qu'il  ue  U  défapprouvât  i 
mais  l'ainitic  donr  il  mlionoroit ,  &  la  tendrefle 

.  tefpeâuçufe  qu'il  me  connoiffoit  pour  lui ,  m'at- 
tirèrent toute  fa  confianco ,  Se  le  détetminèreni 

.  i  m'apprendre  ce  que  j'avois  tant  d'envie  de  fa- 
voir. 

II  me  dit  qu'il  étoit  égyptien  Se;  d'une  îlluftrQ 
nailTance,  Cette  première  ouverture  m'enhardit; 
après  lui  avoir  avoué  que  j'avois  toujours  penfé 
qu'il  n'étoit  pas  un  homme  ordinaire ,  je  lui  té* 
moignai  le  défit  ardent  que  J'avois  d'apprendre 
les  événemens  qui  pouvoient  Vz^ou  conduit  en 
Theflàlie.  L'hittoïre  de  m»  vie ,  mon  enfatit , 
ta*  dit-il ,  Atoit  ttof  longue  pour  le  ta  raconter  % 
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de  plus ,  j*aurois ,  ]e  crois  *  bien  de  la  peine  2 
m'en  rappeler  toutes  tes  cïtconftances,  &les'plas 
imctelTantes  me  touchfroîent  trop  fenfibleiflent  j 
Je  puis  néanmoins  fatisfiire  ta  curiofiié  >  ayant 
^cf  tt  fans  en  avoir  oublié  les  moindres  détails  , 
tout  ce  qui  m'eft  arrivé ,  jufqu'au  moment  où  le 
delHn ,  làEIé  de  me  perfécuter  j  m'a  conduit  dans 
cette  heureufè  tetraite.  Il  faut  t'expHquet  les  raî- 
fons  que  j'aï  eu  pour  me  livret  à  cette  occupii 
tion. 

Le  fort  qui  m'avoit  été  unt&t  favorable ,  tan- 
tàt  contraire ,  me  força  à  trente  iix  ans ,  de  quiptec 
l'Egypte  pour  aller  cherchée  dans  un  autre  climat 
une  tranquillité  qui  m'avoit  toujours  fui.  Je  pair- 
courus  d'abord  toute  la  Grèce.  Un  deftr  curieux 
me  mena  enfutte  dans  les  Gaules  ,  oi^  le  fort  qui 
avoir  juré  de  ne  jamais  me  rire,  que  pouc  ma 
porter  plus  sûrement  les  coups  les  plus  fenlibles. 
me  força  de  les  quitter  ,  après  nn  fejotir  de  (ix 
années.  J'allai  i  Carthage.  L'homme  ne  peut  fe 
fufErC  i  lui-même,  mon  enfant^  quelque  rebuté 
qu'il  fe  croit  du  Commerce  du  monde  ,  le  dépit 
&  U  maavaife  humeur  feulement  lui  perfuadent 
qu'il  peut  s'en  palTer,  tandis  que  le  befoin  réel 
qu'il  a  de  fon  femblable  ,  l'en  approche  fans  y 
fongCr.  J'ignotois  encore  le  parti  que  je  pren- 
dtois  ,  quand  je  ferob  las  de  voyager  j  mais  je 
(reyoîs'  favoir ,  que  jamais  mortel  ne  pourroît 
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me  faire  goùtet  le  charme  attaché  i  une  fol)<{« 
&  tendre  amitié.  Je  fuyois  les  hommes^  même, 
au  toilteit  d'eux,  je  ne  leurpatlois  que  pour  m'in£^ 
.  ttuire. 

UnétraDgeCjdoDtj'ignotob  l'illuflce  origine» 
attira  mon  attention  ,  non  par  une  phylîonomie 
Se  un  air  de  majené  qui  en  inipofoïent,  mais  par 
une  conduite  femblable^  celle  que  je  tenois..Cec 
étranger  itoit  un  prince  Scythe  ,  nous  nous  exa- 
jninions  ,  &c  nous  étions  tous  deux  étonnés  4b 
nous  voit  cette  conformité  de  conduite.  Elle  bous 
.^t  penfet  avantageufement  l'un  de  l'autre  ,  Se- 
nous  donna  occafion  de  croire  qu'une  yie  tra- 
verfée  de  de  grands  malheurs  nous  avolenc  éga* 
.lemenc.  menés  au  mcmepoint. 

Cesidées  réciproques nousînfpïièrent  un  com- 
mun deGt  de  nous  connoicre,  Noos  nous  par- 
lames  «  nous  nous  fondâmes ,  nous  nous  écou- 
tâmes ,  enfin,  nous  devînmes  amis.  Une  heureufe 
f/mpathie ,  an  parfait  rapport  dans  l'erptit  8c  dans 
le  caraétère  ^  une  commune  confiance  qui  nous 
ihflruifit  que  nous  étions  aulC  malheureux  ,  auûî 
rebutés  du  monde ,  Se  auQÎ  honnêtes  gejis  l'un  que 
l'autre;  tout  cela  ,  dîs-je ,  fut  le  fupplément  des 
années  qu'il  faut  ordinairement  pour  fonder  une 
folide  eftime  ,  &  former  une  .véritable  amitié. 

Le .  récit  de  nos  malheurt  ,  en  renouvelaii' 
.notre  feiUlbilité ,  nous  détermina  emièremçiu  i 
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ik  TCttaitCb  La  Theâilie  fut  le  dhnac  que  nous 
rhoisiiAM  :  la  d^Itcbafe  vall^  de  Temp^  ,  tc 
Iès  bordt  féconds  du  fteuve  Pén^ ,  nom  pamrenc 
ton  féjûar  thtrnunt ,  poar  paflvr  une  vit  doiict 
4c  fé^tls  du  cotnmeccc  du  monde.  Noni  f 
vînmes  ,  fit  tcn«  belle  Anution  champâccé  noue 
éxt  (  «afin,  noue  nous  y  établîmes. 

h  w  r&vûutrn ,  mon  en&nt ,  Kcoocumés  eihc 
inouvement  d'one  oout  cunaltueulè»  cocontés 
ie(x>iirti&Bs  flcde  Sacteeis  que  nous  mépctfioiu» 
Aiftbqai^tqtcnt  Ses  Itommcs ,  h.  feHrade  ao» 
étonna  ,  l'enta  t'empâta  de  nous.  Ce  que  noits 
fàviofM  ,  c*  qae  noet  «vàens  vu ,  ce  wpà  aods 
-itoit  arrivé ,  bonheucx  chiméiiquec  i  malheats 
réels  )  qui  fouttiiiTAÎeni  tout  i  tour  une  unpie 
ttuïèit  â  «os  fftgtt  r^exions ,  notre  bfptit  , 
li^re  »\C<fn ,  touc  c«li  -m  put  d»  lonf^-iems  nous 
fiiffite.  Nouï  fentitties  âf«c  Sonce  aatétitM  iw 
téri«ut,  iléutbiem&tapperçu  deduoinde  Bons; 
h^as  nous  ravoùÂniee ,  «i  nous  iltânnK  d'une  d'- 
une ■&  d'Htie  Kmkié  réciproque.  AfUitaacei  fia- 
cèces  qui  nous  prouvoient  la  pecitede  de  rhomate 
if  le  peu  qu'il  doit  compter  (at  tui-MAnte. 

Pour  que  twttie  &tit8de  notti  jtttût  Bioim  fo- 
Ibudto  ,  pout }  en  quelquK  fon*  ,  'RObi  «n  rirec 
fiTni  en  fottir ,  enfîti  y  poat  nous  y  actounniet , 
Méténide  me  p(t>p8fa  d'écrire  notre  vie ,  fans 
«n  «ablitt  la  aïoindtë  ctcc9iiftuiet>  d*ptns  ivn 
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commencement  fHfqa'l  l'inftailc  où  iioas_  noof 
érioas  connut.  Ce  fera,  me  difil  ,  nous  trai^ 
porter  dans  les  mcmeslieax.  >  où  tout  ce  qui  rtoaS 
eft  ariivé , s'eft  pafle: ce  fera  nous cnttetenit  ave^ 
les  perfonnes  qui  nous  ont  été  chèces.!!  eft  vrai 
que  de  triftes  {buveniis ,  ou  nous  attenditionc-» 
ou  nous  affligeront  ;  D'impone  *  ce  feia  toujiïuiv 
donner  en  mouvement  i  notre  ame.'Ce  fera  enân 
par  une  occupation  qui  nous  attachera ,  nous  - 
ibuftraire  quelquefois  Ton  i  l'autre  >  pouc  nous 
reifoaver  avec  plus  de  pUiât..Quan<inous  aurons 
fini  d'écrire  l'hiftoire  de  notre  vie  »  nous  nous 
la  communiquerons  ^  chaque  événement  nous 
Garnira  une  matière  i  de  longs  &  tntérefTans  en- 
tretiens ,  &  à  des  réâexions  d'auunt  plus  inté- 
teffantes  ,  que  nous  les  &cons  fur  les  chofes 
mîmes  qui  nous  font  attivées.  Je  me  rendis  à  ce 
que  fouhaitoit  Méléoide  j  il  avoir  prévu  june> 
nous  noue  accoutumâmes  doucement  àk  retraite. 
Nous  fommes  reftés  nais  eofemble  près  de  qui- 
rante  ans,  n'a7ant  jamais  04 qu'une  même  vo- 
lonté, 't 

La  contemplation  des  afttes ,  la  découverte  du 
mouvementdescieuijlaconnoniancedesfimples, 
celle  de$  métaux ,  nn«  étude  continuelle  pour  pé- 
nétrer les  fecrets  de  la  nature  &  l'ufage  utile  que 
nous  avons  fair  de  toutes  ces  chofes  metveilleufes  , 
R  conduit  Mélénide  îlfon  dernier  terme  ,  fie  mfi. 
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fait  atcendie  le  mien  avec  U  mSme  tranquiltité. 
T'éprouvai  une  douleur  bîeti  fenfible  en  perdant 
•Mclénide ,  je  le  regrette  encore  tous  les  jours . 
■vingt  anpées  n'ont  pu  m'accoutumét  i  me  pafler 
de  U  douceur  de  le  voit&  de  l'entretenir.  Enfin, 
fa  moR-th'a  mis  en  état  de  n'avoir  plus  de  mal- 
l\eats  i  crùndre. 

Tu  fais  à  préfenc  qui  je  fuis,  continua  Thémi- 
nisès  ,  il  ce  refte  i  favoir  les  aventures  particulières 
de  ma  vie  ;  tu  les  faura  >  auHi-bien  que  celles  de 
ritluftre  MéUnide ,  pour  qui  je  grois  t'avoit'inf- 
pité  de  l'amitié  Se  du  tefpeâ. 

Alors  Théminisès  me  mena  dans  fon  cabinet  : 
VoiU ,  me  dit-il ,  les  deux  manufcrits  doiK  ]e 
viens  de  te  parler^  je  te  fais  ce  préfent ,  je  me 
flatte  qulls  te  feront  ehers.  Tu  pourras  encore  , 
quand  je  ne  ferai  plus,  t'etitretenir  avec  mot.  Je 
quittai  Théminisès ,  pénétré  de  la  plus  vive  recon- 
noiflance  &  du  plus  tendre  attachement.  Quelque 
tems  aptes ,  je  retournai  pour  le  voit  ,  mais  les 
dieux  venoteiit  de  le  retirer  du  monde.  Que  je 
fils  fenfible  i  fa  perte  !  jamais  iîls  n'a  eu  plus  de 
refpeâ  ,  ut  plus  de  tendrefTe  pour  un  bon  père, 
que  j'en  avois  pour  Théminisès. 

Lhidimès  fe  tut  un  moment ,  puis  il  reprit  :  Je 
vois  bien  ce  que  tout  le  monde  délire  ici  j  je  vais 
ptévenu  Sophronie  ,  dont  les  i^atds  avides 
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femblvnt  ciiger  de  moi  iine  leâure  de  mes  m** 
liufcrics  1  j'y  coufctu  »  &  je  promets  de  donner 
demain  à  toute  la  compagnie  cette  fatîifaâsoii. 
Va/a  etcUmanon  généiale  aflura  Lhidimès,  t^'csi 
f*  nndioit  che»  lut  avec  piaiûr. 
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X-lH1^DlVLÏ^  2Vott  trop  ïntérefR  coHt  le  monde 
en  faireuT  de  Théminisès  &  de  Mél£nidc  ,  pouc 
■que  chacan  ne  fôt  pas  empreffe  il  fe  tendre  chee 
lui.  Ce  pafteuc ,  ctiar'mé  de  fa'ife  connoSne  «n- 
coie  plus  paiticuGèrement  fon  tlloftre  ptoteâcur', 
TÎt  avec  UB  plaifir  extrtme  VempptfflïBiem  <}u'(Mi 
rtmoignoit  Rapprendre  les  dïflërens  ^vénemem 
qrâ  arotent  conduit  Mélémde&Tliéminisès  â  k 
■  prariqne  dî  la  ragefTe.  Je  vais ,  dit  •*  il ,  fatistiiie 
votre  curioficé  >  je  vns  Itte  les  arenrates  ^e  tntHi 
'bèenfaitenr. 


LA  VIE  DE  THÉMINISÈS 

^Êcrke  far  im  -  mente,    - 

J_j*E  s  p  R.  I  T  dans  lequel  }e  prends  Iz  plume.    . 
'  m'ordonne  de  n'omeirre  aucune  des  cirtonftances  ' 
'  de  ma  vie;  de,m'en  rappeler  jufqu'aïuc  nioindtès 
détails;  de  n''avoir  nï  'hanxb  de  mes  fautes',  ni 
«rgueil  de  ce  quefù  pu  faire  delnea^  enfia  de 
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ieatletiuiatc«s.}obrcurciir(»eateaow^ 
e  lut^Ute  £iiuQé.de  l'êtic  fupièinK^ 

)le  de  E'E^pte  ^  ^toit  I»  patrie  àfi  moit 
I  £      -    —      amille  y  ten^U  «n  rwg  fi  dift^jgtté  j 

I  ï /oit  pfp^»çr  pa^  f»  Xetil*  njôflatw»  d'jwi 

•  ■  '  "■  ■  plus  gr»n4*«  dignitâs ,  dOW  I  ct«hia« 
'énie  le  le^d^^t  4ighc.  t*  fonw»  otdif* 
nt  avaagletfiftefctittojrame  fgtlesemi*» 
qualités  de-itlôft.pir»,  elliB  le.  fit  jnootet 
des  gca)i<ufi^,  ^  il«  l'abaDdomu,  qu* 
t  fe  croyant  aanloflas  d«s  revoirs.,,  il  négU- 

ire  ce  ^i  pâ^itvoK  le  naaint^k . 
vieilIeÔâ  ivdtc  ajouté  ta.cié4luUt£,iip  tâtti*\ 
kiurellement;  fôtble  du  ri»  ;  ce  (Aincc  n'a{^<. 
i  point  les^  râfdiîfi  iMr«iréts  ^t  d^iwn»- 
;  les  cou[niJiP&:.à  JRt^r  des  {ouptjpt»  cfatsé- 
n  fujet  fidàU-  lia  diOftik*  da  uaop  pcr«  ihmi 
t  C9S  iiopc^w^».  (léfftvqiKagieufe»^  il  euï 
^Tlftke  dig  qduttt  McftJpH^  :£s>eiiiKmKobÙatenE 
k'iU^V9tepi;  efpété  de  fa  châte;  lea«i»fkH». 
^  é»>ifiiK  tirais  en  luii  furent  k  réfompeafê 
[^^^iteuiE  c]^  revoient  tenda  fufpftA  au  loi.  • 

, ;t'jci»ft fet poar miitpMirer  d'sne  difgrâce  non, 
m^icée tonton  picf , i«  retira  i  Thébes.  J'avois 
alois  qsalJDrze  ans*  Jé.pnHnenois  bien  plus  que 
je  ft'iii  icnn  :  la  vivacité  que  je  monicois ,  X^^^i^it 
eliMi»LÂ.Siaa.pèie^.q(H  [e  tépoodtois  heure^fe*  ' 
TomeXXriI.  K 
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parler  de  moi  comme  je  parletois  d'un  autre 
Iiomme  de  qui  ]i  voudrois  montrée  naturelJertletfC 
les  bonnes  Se  les  mauvaifes  qualités,  Poar  rem- 
plir ce  projet,  je  ne  me  parerai  point  d'une  faiiHe 
tnodeftie,  5c  le  me  défendrai  de  cette  vanité,  qui 
'  nous  empêche  de  convenir  delà  part  qu'elle  aeoe 
dans  les  enireprifes  imporuntes  qui  devant-nous 
léufUtjont  fouvenc  échoué  par  nos  imprudences. 
Je  vais  repafTei  fous  mes  yeux  lous  les  difle- 
xens  objets  qui  ont  excité  dans  mon  csut^  ou 
l'amour,  ou  la  haine,  qui  m'ont  ùirptré,  ou  de 
l'eftime,  ou  du  mépris.  Je  Vais  rappeler  pIufîeuES 
incidens,  qui  m'ayanc  donné  matière  i  divetles 
téâexicms ,  m'ont  fait  connoîtte  le  vrai  bonheur. 
Se  m'ont  conduit  i  la  tranquillité.  Ces  mémoirsr 
toujours  devant  mes  yeux  ,  préviendront  les  dé-  * 
goûts  que  j«  pourrois  trouver  dans  une  vie  rrop 
^nie. 

Mes  plaintes  8c  mes  murmures  contre  les  pet- 

fccutions  <\us  j'ai'efTayces  du  fort,  font  fîmes; 

je  remetcie  aujoutd'hui  les  dieux  de  m'avoîr  joint 

pour  n'en  jamab  £tr4  fêparé,  i  un  mortçl  pour 

qui  mon  arrachement  égale  mon  eftime.  A  cette 

faveur,  les'  dieux  ont  ajouré  celte  de  m'inrpirer 

'  l'amour  de  la  retraite;  j'y  jouisde  route  ma  raifon  , 

elle  étoirenchainéefutlethcârredu  monde,  ran- 

<  tôt  par  l'ambition ,  tant&tpar  l'amour ,  &  fouvent 

i  par  ces  deux  padîons  cnf«mble ,  qui  fe  prêtant 

muruellemenc 


fj^tusllementleimfatct&jobrcurciiroâeateaiiw^ 
fc  tayon  de  lutEiLèçe  ésjçaiié.ds  l'être  fopièin^ 

Thébes:,^,  aptes  ^0ii^is,cft  Uytile  )^[)la4 
coniîdérible  de  l'Egy^ue»  ^toïi  U  patrie  1^  tsoit 
pète;  £1  famijUe  y  te^u  «i>  r«ig  ft  diOittgiMi.i 
^'U  pouvait  fsfp^fef,  pa;  f?  ie»ilc  naifTaDce  d'»^ 
Eiv«r  aux  f  lus  gçand«5  àfgniiéfi  df>M  l'étendiM 
^  .fofi  gifiiie  le  r^d^ildigtic-  L4  fc»tw»  ocdit 
naiteœ^çnt  atfeuglexfçt.çtaittQyaiwefwIescmi-» 
nentes,  ^alités  derittoSpèr^»  elle  le.  fit  Aïootet 
i^i  faîte  des  gta.tid^miSj  &  lie  l'abandotu»  qu* 
locfque  fe  cfp^ant  ourdeflas  des  [flvet:p.,.il  négU- 
g<f»  de  ^kf.ce  ^i  pâw^oît  k  fnainc^k. 

La.  TÎeiJieire  ayditajouti  lActéd\i\ité,Mi  $im*\ 
^e,iuiurdleinertt;fptbl$  du;  roi;  ce  jpjEince  n'tp.^. 
S^ut  ^int  les,  niiàïis  iiuIrelTé^ts  ^t  d^iecmi- 
OoitiQ^  les  comRÎ|i)iM  jet^E  des  foupçon»  c^atc*- 
t)«  fp^  fidàU.  lift  <Urgc^e  de  men  {^e  AiWit 
4%.f^  ces  uDp[«£!4f».  d^&«4t»ageufe»^  U  eut 
csd^49;^^'Ht  M4»i4p^  :  fe>  enQitniHolHME^nE 
ai  qttil^^vQÎeti;  efpéfé  de  fa  chôte^  hi«txifkH». 
^W^.éï^iisnt  réunis  en  luit  furent  b  rccompeafê 
àfi:çimt  i^i  l'avoîe»!  tepd^  fufpttâ  »l  tqï.  • 
.iXrtjftftet  poiit  mûriuBrer  d'ane  .difgiâce  non . 
tà^iiée tonton  pirc.fa  retira  il  Théhei.  JVois 
fllwrs  ^atiorxe  {UM/Jê.promettois  bien  plus  que 
je  to'Mttnu  :  la  vivacité  qae  Je  monrrois ,  .faifoit 
olpénci:aun.pci».q,ae  je  [épondtois  heuEe.ufeT: 


.X.oo^^lc 


I4S  ViitLJis  Di  TirissÀtfE; 
inenii  ce  qu'il  anendoit  de  moi;  mais  cette  vt^ 
Tacite  ne  parloit  que  d'un  caraâèce  véhément 
qui  n'étoic  pas  encotè  développé»  Se  qui  duis  la 
fuite  ft  été  mon  plus  criiet  ennemi.  Mon  père 
«'éioit  occupé  qu'i  me  dontiec  une  éducation 
convenaUe  i  Tes  vuesj  regaidanc  la  moit  du  roi 
comme  ptochaine,  il  s'étudioit  à  me  tendre  digne 
de  gagner  la  bienveillance  du  jeuneSpammus  qui 
dev<Mt  fuccédei  si  Menés.  Il  m'inrpnroic  adroite-' 
ment  de  la  haine  contre c«uX 'qui  l'avoient  perdu,' 
&  il  nouttilToic  la  Henné  de  \a  douce  idée  qu'un 
jour  je  pourcois  perdre  les  auteurs  de  fa  chute, 

La  mort  de  mon  père  fiiivit  de  pt^s  celle  de. 
Menés.  Ailezj  mon  fils,  me  dit-il  peu  d'heures 
avant  que  de  ceffet  de  vivre, "aBez  à  Memphisj' 
les  fervices  que  j'aî  tendus  iT-étsit  y  &  ma  difgtâci» 
vous  T  ont  fait  un  grand  nonr.  ÏVxrez-y  les  qu»-' 
lires  qui  m'y  avcMenc  élevé  ia  pifas  haut  rang';  j'û 
fait  ce  que  j'ai  pu  pour  vous  les  communiqoer;' 
mais  garannfTez  -  vous  des  dé&ut;  qui  onc-caufé-' 
ma  chute.  Ne  regardez  'jamais  i  la  cour  aucun 
bias  comme  trop  foible  pour  vous  porter  un  coapp 
dont  vous  puifllez  tomber  ;  foyez  en  garde  contro^  - 
J'o^eil  &  la  prévention;  fur- totu,  m(^£ls y 
défiez -vous  davantage  de  ceux  qui- vous  carafl«^ 
ront,  que  des  petfonnes  quîTans  baQê&  Sç  £uw 
trop  d'empreSemeqt  techetcheroncvotre  amitié  i  ; 
^nfin ,  fo;ez  toujoiu^  en  ga^dç  contre  voos^imçi  - 


.X.OOt^lC 
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ï'avois  vingr-un  ans ,  lorfqae  [a  moft  m'enleva 
laon  père;  je  fentis  vivement  fa  pecce  j  fa  dour 
cent  m'avok  accoutumé  à  penfet  que  c'étoit  avec 
un  ami  que  je  paffbis  des  jours  qui  me  fembloient 
d'autant  plus  aimables ,  que  mon  père ,  par  le 
charme  &  la  foliilité  de  fes  entretiens ,  favoir  me 
les  faite  paroître  courts.  L'unique  Se  doux  lietl 
qui  m'atcachoit  à  Thèbes  étant  rompu ,  maître 
de  mon  fort ,  je  me  déterminai  à  aller  à.  Mem- 
phis.  J'y  fus  accueilli  par  quelques  vieux  couni' 
fans,  anciens  amis  de  .mon  pèrej  ils  parurent 
joindre  ia  fouvenir  qu'ils  âvoient  confervé  de 
lui ,  Se  des  honneurs  dont  ils  lui  éioient  rede- 
vables, le  défît  de  me  fervir.  Je  fus  préfenté  K 
Sparamus  qui  n'avoir  encore  que  dix-fept  ans» 
&  aux  deux  princelTes  Ifîachis  Gc  OfîrJade,  fes 
foeurs.  L'accueil  que  je  reçus  du  roi  &  des  prin- 
l:e(ïes,  ajoura  Â  mon  caraélère  naturellement  ao-, 
dacienx." 

Quand  du  c&té  de  la  âgure  il  ne  nous  rede  rien 
'des  dons  heureux  dé  la  nature ,  on  peut ,  je  crois  , 
(appeler  ce  qu'elle  avoit  fait  pour  nous.  En  me 
donnant  une  taille  avantageufe  &  régulière ,  elle 
avoir  joint  à  d'afTez  beauxtraifs  une  phylionomie 
qui  prévCnoit  pour  moi ,  Se  un  ait  noble  Se  aifé 
annOnçoit  qui  j'étois.  Je  ne  fus  ni  étonné  de  la 
magnificence  de  Memphis ,  ni  filrpris  de  voir  la 
coût  &  ceqx  qui  la  conipofoieiic,  A  Thèbes,  vi*-, 
Ki) 
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M*  VEIttiiS  HP  '^HESSAtli; 
l-vh  de  nuui  père,  f'avois  toat  vu.  Il  avoic  f^c 
palTer  fous  mes  yeux  &  k  vîUe  8c  U  cour ,  &  le 
pcupU  &  les  gcands  :  il  m'avoîc  infttuïï  des 
nfaj^es,  des  bieofcaocei,  des  davoîrs  Se  du  ref- 
let qu'on  dou  à  fon  roi.  ÂinJl,  |«  patas  â  k 
fiouE  Huu  avotc  cîeu  d'éuianger.  Ce   flireat  les 

,  piemi^ces  loiunges  qne  j'y  ceçost 

Quelques  c^ualiiés  plus  bnlUntes  que  folîdes, 
me  gagnaient  en  p«u  de  lems  l'amiiic  do  jeune 
Spammus  :  Tes  bontés  me  tîtent  bicncôc  cegaidec 
comme  un  favori.  Ce  prince  m'adaiedoîi  à  cous 
fes  piailles  ;  >L  louoh  imm  adceÛe  à  ntes  de  l'arc» 
ji>  Uticcr  un  .javelot  ,  i  manier  un  cheval  &  [2 
côndtàce  un  chai ,  exeicices  où  tt  cxcelloîf.  Les 
deux  prlncclles  placées  à  des  fenêtres  ce^rdoienl 
avec  atrantran  ces  ooles  unafemens.  Ifiaxhts, 
»Ace  du  roi  de  deux  ans  ,  paniilToît  tne  ditUn* 
guet  des  fmnei  jeunes  gens-  Je  voyois  qu'elle  me 
faifcit  remarquer  aux  dames  de  fa  fuite  ^  je  lifoîs 
dons  fes  E^jards ,  qiû  tomboienc  plus  fouvet»  fof 
moi  que  fui  aucun  atiue ,  qu  elle  appIaudiUôit  ^ 
mon  adrefle.  Cette  idée  âatteufeme  cautbk  cetce 
&ùsfa£tion  <p%  paie  de  la  vanité. 

Je  devencMs  plus  agréable  au  roi,  i  mefuce 
^'ilaviaçMCenâge^atnû  onji^aic  qxe  U£^ 
teur  eu  j'éiois  auptès  de  lui  y  me  rendcoic  a»  jour 
Abiobment  makre  de  fon  efptit ,  Se  me  porreroil 

.  auxpremienkoniiean.Touslescovci£uisavaieift 


les  yeax  «itactiés  fw  mot ,  non  fsas  tâeconvric 
quelles  pouToienc  être  mes  bonoet  ^naUtét,  maM 
fovxrae  trouver  on  des 'défaits,  sa  4^  «un.  "Si 
j'^cois  a(&z  iMureKiêinent «6  fmu  atuoic^oe  A 
les  redoutée  IW  ies  vices,  mesAtéuxts  p^iBaS 
donnoient  que  trop  de  pirife. 

Mon  père  m'awit  inQpwi  ^e  f-ambioMM  :  jfet 
fages  loç(»is  pcwvoient  «ontriWer  1  d'ëleraf; 
niaislffi  -nteJiieurs  principes  devinancnc^dang»» 
Ceux  liant  vn  '\&inthxm\me  vâbémem  ScUviH 
lui-m^e;  (ÛC'ilmêiitenéaVAcaiiairaâéccfltBr 
'àeiii,  le  discernement  te  l'eKpénence  loi  mu-» 
qnetit  pmir  faire  l''8pplicAÛefl  -dec  ti^t  'gàaé* 
taies.  Je  fus  lidaii  p»T  les  nurqties  de  difl«iâ»oii 
-que  )e  teeévats  de  U  f^ùttcs^e'Ktidiii,  Selonét 
fage  coutume  ^'Egypte ,  «tie  •deiroit  lipadTa  Ife 
roi  ïbn  frère;  je  le^WbkyOf  fa  «'écoic  {aoiâlèx 
fréfompttteax'^ow  prérorfier 'qi^^ -defseodk 
^ufqn'à  moi^  eependftRt'k)îaâ«Ge»ibaaEeJ'MgBew; 
oiailTanKtii&fe  feFnei3>poiK«i6ï  je  itij  livr«i«MC 
«ncier ,  H  f»iB  concevmc  Jh  moindre  c^énuice, 
^ë  me  jaraî  de  1  Mtnec^tdifjoiirs.  lie-'f  laï&c  iisoirec 
-de  l'adorec  &c  fnsn-mâqudtmti^yenfffiagtiiHr 
'dbpaffion  ^cnKt^fKMBRWeft-eBptfbfe,  ^'é^éiiviit 
l'eifçtérience.  Vbtci'ce'qtti  »dwv«  nwiilàiK.  -' 
La  princf^  4'%7p«e  -ttimoit  â  iift&caettet 
dcmâ  les  fupei^s  jarjîns  du  -patais.  je  •<M)i(âs 
ib'a^eiceivou:  -^'^le  «e  {(^aspcoavpk  pas  ^pMa 
K  iîj 


fi50  Vtritéts  BE  TiiEssAL/i; 
empreifeinent  i  la  Aiivre.  Un  jour  elleparat  d'une 
manière  allez  marqnée  pout  Être  feniie  vouloic 
in'encietenir }  on  s'éloigna.  Je  vois  avecpUiâr, 
me  dit-elle ,  l'atniEté  dont  vous  honore  le  roi  mon'' 
6èce,  jevous  en  crois  digne,  je  vus  par  ma  con- 
fiance vous  le  pcouver. 

:  Si  voàs  me  connoiflez  bien  ,  conrinoa  ICsthis  i 
joxa  devez  être  peiitiadé  de  mon  arrachement  Si 
de  mon  refpeét  poui  mon  frère.  Selon  les  ufagex 
de. cet  empire,  je  fais  deftinée  i  l'époufer^  la 
pc^itiqae  âc  cecre  loi,  mais  l'état  tranquille  où  eft 
l'Egypte ,  permet  à  Spammus  de  s'a^nchir  de 
cette  coutume.  Je  vous  l'avouerai ,  je  me  fens  de 
l'cloi^nemenc  pour  une  union  qiû  doit  cependanc 
jne  placer  fur  le  premier  irôae  du  monde.  Je  pré- 
tfère  à  Védit  du  diadème  la  doaceur  de  jouit  de 
ma  liberté.  Si  mon  frère  ne  veut  pas  fe  fouftraicc 
à  une  loi  qu'il  eft  néanmoins  le  maître  d'enr 
fteûtdre»  je  cède  avec  plaiEr  i  ma  faur  l'avan.- 
-jiage'  que  me  donne  foc  elle  mon  droit  d'aîneHë. 
X^  beauté  d'Olîriade ,  fes  vertus ,  Télévatbn  de 
ion  amcj  fa  raifon,  tout  enân  la  rend  digne  de 
partager  le  tr&ne  avec  un  toi  pour  qui  elle  fera  la 
maitrelTe  de  prendre  les  fentimens  qu'on  doit-  à 
un  époux.  Répondez  i  la  marque  d'eftîme  que  je 
-vous  donne  :  vous  avez  de  l'efprit»  il  vous  donne 
,  du  pouvoir  fur  celui  de  Spammus ,  fervez-vou»- 
.«Q  poui  le  ponec  à  me  picféret  Qfiiiade.  Vantezr 


Stp  T  ïiut  Viiiiii.  lyl' 
lui  fa  beauté,  fa  doucenr,  cette  aCTabilité  qaî  lui' 
atttite  tous  les  cceucs,  cet  aîr  de  majefté  qui  im' 
prime  le  refpeâ,  5c  qui  femble  favoir  déGgnié 
poat  régner  j  ouvrez-lui  les  yeux  fut  les  gràcei 
atnachées  i  toute  fa  perfonne,  ajoutez  â  ces  vêtî- 
tes, que  le  peuple  8c  les  gtands,  donc  elle  cft 
adoEce ,  la  recevront  avec  tranfport  pour  leur 
ceîne.  Ah!  iriadame,téparris  je  vivement,  le  roi 
oubliant  Oâtiade,  croira  que  c'eft  àe  vous  que  j« 
lui  parle. 

-  -J'aime  i  vous  voir  prévenu  pour  moi ,  Thcmi» 
nîsès ,  reprît  la  prînceflè  d'Egypte  j  mais  taïlTons 
les  louanges,  8c  f^tes  tous  vos  efforts  pour  teva~ 
^  mes  efpérances.  Ce  n'eft  pas  aSez  d'éctairet 
mon  frère  fuir  les  qualités  brillantes  &  folides  de 
ma  forur,  il  faai  hà  montrer  mes  défauts.  Vos 
défauts ,  ptinceflè  \  m'écriai- je.  Oui ,  me  tépondic 
Iliathis;  cherchez-m'en,  oppofer-les  aux  perfec- 
tions d'Olîtîade.  Y  penfez-vous ,  madame!  ré- 
{^iquai-je;  teroîmetraiterottd'impofteur,  &:  je 
méritetois  la  difgrace  que  m'aiiireroit  fon  j^ufte 
reflentiment.  Je  te  veux,  me  répondttllîathis,  8c 
j'exige  et  vous  cette  marque  de  votre  anache- 
mem  pour  moi. 

.  Je  qnitiai  la  princeffe  d'Egypte,  aoflî  jalbtnt 
qa'amoureax.  Le  tefpeâ;  avoil  eu  le  pouvoir  de 
lenfeimee  dans  mon  csur  mon  trouble  Se  mon 
égÙMÎon  -y  il  vrc»t.  aaffi  comme  enchaîné'  la  ca-i 
Kh 


1.5-1.  VEiiLias  D't  TuEsiALr«i 
riofeéqoi  vouloit  m'enj^agetàfiiiredesqueftiom' 
à  îJîathis.  Sa  conâdence  me  iît  penf«r  que  c'éioic 
iJ'amour  iqui  elle  voi^it  facntîer  letrône-Ceife 
pstif^e  <pÀ  devoit  -Die  lendce  oui  xùfoa,  doaM 
de  nouveUes  forces  i  jxra  tsainSo.  Pour  Ejiù*. 
difoU-je,  lâuhis  ulette-t-eUeqmdkd&nvM''^'- 
eft  ce  mocul  ftKtiinâ?  Ei:ii4ions  les  t«gaids  4s, 
fDus  fes  coamfxqsi-^mdîoBS  le^-cegacdsd'IitachJB^. 
ies  paroles  Se  jutqu'i  Cou  (Uence  :  décoavrons  «nfia. 

inon  rivât Malheureux  T^^nirùsès! 

tn'écFÎù-je.  .^ . ..  m&niél ....  .que  4ii-cu? .... 

ton  nval! ...... , .  as -m  donc  oublié  jquex:'eft  U 

icEur  de  ton  roi  que  tu  o&i  adorer?  O^  -ce  -mo- 
ment ma  jaloatîe  fe  partagea  enice  tous  ceux  qi)i 
sieparoiârtùentainiables,  &  fans  la  faire  tatnhei; 
fur  aucun  en  .parûculiec ,  ils  en  étoieot  tout) 
l'objet. 

.  lï  m'en  coûta -beaucQi^jKrar  me  dicermineri 
fatisfaice  Jes  délùs  4'Jfiathis^  je  cratgnoîs  de  itt 
voit  au  cumbU  d«  ies  yoîux  ,  .tandis  que  je  ferois 
miférable.  Ce  feniùnenf  .eft  .dans .  le.  ctpi»  ds 
l'homme  ^'&  lui -[uoiive  Uenque  c'eA  unique- 
inetit  lui  9u'il  aime  dans  l'objet  de  fon  atDour. 
S'il  eft  rebute,  il  eft  injufte;  eft-U^aimc^  il«ft 
çran<  Ma.  vanité  qui  Ji'éioit  jamais  atlpi^e  » 
flattée  de  4'e^v4r  .Uiathiti  combattit  ce  tnomeiif 
jlaloux'A;  en  tivitnplu.  Je  XailifTois  toutes -les  oçt 
calions  de  patlec d'QltEÎiiiç  4 Spamt&oSi  -je f«âH« 


.  SnrT  tint  VeVlléï.  ij; 
tus* cMit  avec nffiduicé  i  ncKfnhcefrei.8c  j'ac- 
cotnf  tgnois  coupait  ie  n»i  ,  lotTqii'il  mlluK  oIkf 
eUe.  MÎMb^s  faùtlitke  àtm  comiMK ,  «e  dtt 
^B'eHe  eGpisok  an  heuceus  fucc^  Jte  nwn  z^ , 
&  qa'uBJourjeiiMiEtHcoisgcéd'ftTaicréniSdsns 
moneuneprifè.  Parvucni  i  eçcier  anffi  l^breateac 
chez  Ofiràde  ^t»  A^as  i'Ap^saxemetu.  d'jûatitts  . 
j'avois  fouvent  h  lil^erté  ^eaureteair  OTniacle, 
Vu  josr  me  t[ou\9tnt  feui  avec  elle,  voiti Je  dif- 
eotiK  i}if'elle  roe  cinc  : 

Je  £vis  chacaaie,  Tkéaâtâ^ ,  qae  4e  coi  rend* 
fdftke  Â  vos  ^faonaei  f^aaJkïs^  que  nia  &eac  vont 
hoacae  lie  KenxmaÂjÙâtiâioas  dont  jmù^aÀ  t^ti- 
feSE  dk  a  ét^  fi  waœ  pàâr  les  ^ns  ^  vjitae  âge  ; 
<:  îe  ùàs  £aaCàde  Ma  àlfit  .qne  toi»  moatceE  de 
VOUE  «ttii^t  nuM  eûime.  ilAi  ftsnr  que  j  jôrne, 
que  je  ufpoStc  cncone  -^as  par^s  Tcncts  qu^  p» 
lesmgaÀ  etiBttfticlsftkée,  reiarviradeion  paii- 
Tek.-poac'  vom  Ëûcê  ■namui  met  hoMeun  oà 
peur  afpiwr  na  fojet.  Ifiaihis  ie  doîts'vnn-e  at-r 
tacheBMac  fmt  fei  inoiièts  ;  H  u^nemeot  oc* 
mpi»  de  &  gmodeur,  eUe  ^aistâbic  «ubliçr 
Tii^KBiûsàs ,'  je  l'en  £aam  foavenir. 
'  Je  j-emeEcui  •CHînads  des  oin^fucB  de  bonté 
qu'icBe  on*  doniuit.  j'o'fâi  enlutre  loi  ^roîrce 
étamd  dr  voir  seOÊcdet  une  uaion:  qui  dévoie 
-Ciite  le  bonhcQc^de  deux-afgaftes  ^oaxv&  celui 
À'<aa  fanfit  ^cmÀe-aa^ceUx  pouc^leiT&ug  de 
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lès  rois.  Vouï  êtes  myftéiieax ,  Th^iûsès,  ta* 
répondit  Oâtiade  ;  je  loae  votre  difccécion  :  mais 
poac  vous  tnettic  i  votre  aife  avec  moi ,  a{>prenes 
que  je  fais  ce  que  penfe  Kîatbls^  elle  n'anU^i' 
tienne  point  le  tr&ne  qtù  l'attend ,  elle  ciaînt 
même  d'y  monteti  elle  vous  Ta  confié.  A  moi» 
piincefiTe!  m'éciiù-je.  Oai>  ivoQS,  lepcit-ellcy 
je  vais  vous  dite  comment  je  le  fats. 

Moctis,  cette  efdave  douée  d'une  fàgefle  & 
d'un  efpric  £  iupcrietu,  nous  à  élevées  (comme 
vous  le  favez)  lâaihb  8c  moi;  nous  lut  fommes 
redevables  des  qualités  qui,  aux  yeux  des  Egyp-^ 
tiens,  nous  montrent  dignes  da  fang  de  leur 
maître.  L'af&âion  de  Mocris  s'eft  partagé*  éga- 
lement, 8c  quoiqu'elle  folt  reliée  attachée  i  la 
petfonne  d'ilîathis  quand  on  nous  a  fait  i  cha" 
cune  une  maifon,  fa  tendieSe  pour  moi  n'a  point 
diminué.  Je  fais  d'elle  la  confiance  donc  vous 
honore  ma  fœur,  &  ce  qu'elle  attend  de  votre 
dévoùment  à  fes  intnèis;  Â^iTez  en  confé- 
quence  des  ftyitlmens  Se  des  vues  dlâu^;  & 
vous  vous  conduifez  avec  prudence ,  te  fiicc^ 
peut  répondre  à  fes  délîrs  :  mais  quel  qœ  foit 
l'événement  d'une  négociation  fî  délicate  ,  vous 
coflfeiverez  l'eftime  Se  l'amitiÂde  deux  princeQês 
qui  vous  ont  fait  le  d^oiîcaire  de  leurs  fecrets. 

Les  témoignages  que  je  recevois  de  l'amitii} 
d'Ofiriadeaié[«ndîieiufor:moa  vifageunait  de 
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fatîsfaâion  qui  lui  £c  connokre  ma  fenËbilicé^'! 
je  voulus  i'exprîmet ,  nuis  elle  m'arc^n.  Allez  * 
tne  dic-elle  ,  je  lis  dans  le  fond  de  votre  ame. 
Je  me  reniai  le  cœm  cempU  d'une  |oie  qae  nw 
vanité  feult  y  jetoit  ;  c»t  allez  léméraiie  pour 
adorer  la  piincefle  d'Egypte  ,  pouroisje  ne  pas 
gémir  d'ane  confiance  qui  me  forçoic  à  iraraillei 
au. bonheur  d'un  autre  ? 

Je  continuai  de  iùire  ma  cour  réguUércnieaC 
aux  derx  piincelTes  j  leurs  bontés  pour  moi  * 
jointes  i  l'amitié  de  Spammus  ,  m'attirèrent 
bientôt  U  jalouse  de  tous  ceux  qui  afpitoieoc  k 
la  feveur.  Trop  de  confiance  en  ce  que  je  crt^oîs 
valoir ,  8c  me«i  ocguàl  que  nul  revers  n'avott 
«Dcore  mortifié  ,  me  firent  mc[Hifer  mes  en- 
vieux &  les  effbru  qu'ils  fûfoient  peut  me  nuife.' 
J'avoïs  oublié  les  fages  leçons  de  mon  père  , 
le  tems  de  m'en  fouvenit  n'étoit  pas  encore  ar- 
rivé. 

Un  nommé Orphis,  jeune  homme  aimable  té 
d'une  grande  nailTance  >  parut  blâmer  l'envie  trop 
déclarée  qu'on  portoit  à  h  faveor  où  j'écois.  Je 
rougis  de  le  dire. ,  Orphis  me  ^ifoit  la  cour^  la 
froideur  que  j'oppofois  â  fes  empreSèmens  ne  le 
rebutoit  p<»nt}  je  tendois  jullice  i  fon  erprît  dé- 
licat, mais  j'imputois  à  bafiedë  toutes  fes  atien-^ 
lions  pour  mt».  Je  ne  connoinbis  pas  Orphis! 
^  X  comment  Taoïois- je  conau  !  je  t^' écudlois  ni 
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ij£  Vtiititi  ex  Thesïalii; 
^oij  ni  les  autres  •.Ctqueln^aeùÀsjttiAéchiffi^i 
f'éioii  fetJeHient  fur  ce  .qui  avoit  du  rapport  % 
mes  vues.  Réflexions  pai^agèoes  que  ma  wéhè- 
-mence  natureli»  ren>X»tiautiles,  wqoe  h  gratute 
^inîon  que  J'&vois  de  ncà-mèihe'  rae  diCdii  re- 
jeter ,  dès  qa'<Uc&  ne  âatcoient  pu  ma  vanité.  ~ 
Les  Ceint  d'Orpfais  ^eut,  pcefque  fans  que 
je  m'en  apperçufle ,  l'effet  qa'iJ  en  atteodoit  :  je 
fM-is  pourlaS  de  l'Amidé.ll  avoâi  un  efclave  arabe. 
X^histne  l'envoyoît -fcuf  enc  :  fa  viracitc  à  exé- 
XDter  les  ordres 'de  fon  niucre,  l'agcËinent  qu'à 
inenoit  dans  cpiic  ce  qs'if  dîfoît ,  la  beauté  de  fa 
Voix,  la  AéUtçaLte^  avec  laqueHe  il  }onoit  de  p!u' 
Éenrs  inftcamens;  lef  oonno&Tances  qu'il  avoïc 
^e  la  poélîe  àe  ïbn  pays ,  tous  ces  avantages  me 
Je  reawloieat  «ïtrêmement  agréée,  &  me  le 
faiforent*nvier  iOrpKii.  J'ai  téêéchi  depuis  que 
c'Écottd.  l'arabe  qn'Orpbit  dut  lafamiliatité  qui 
Jui  gagna  mon  amitié;  tant  i!  eft  vrai  que  le 
piaifîr  elE  un  Ken  'qui  apu$'  attache  d  ^es  objets 
^rentind^nes  de  notre  eftime. 
-: 'Je  lonois  ^nsceflEè  Â  Orph»  le  mérite  de  fon 
'  tfcjavc  ;  il  me  rotfnt ,  je  réit^  aflèz  mellement, 
ij!nifi  preflà,  j'acceptai  l'arabe.  Les  premiers  jours 
ijè'il.fut  à.  moi,  il  me  parut  trifte  ;  je  4ui«i  de- 
mandai la  raifoD  ^  il  m'avoua  avec  an  aîc  de  fran- 
Aife  féduftpur,  qu'U  regrettair  foa  maître.  5e 
liù  dis  que  je  Iç  irendt<Ms  â  ûr|4ic ,  s'il  avait  dé 
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bl  ripognance  à  me  fecvir  ;  jf'ajottr.it  que  j'ap* 
proavots  f(»i  attachement  \  qa'îL  me  faifoit  mêma 
fcKvbuôtcideliûenvtHitRi^l  puoi  bxm.  L'arabo 
le  jcis  il  mes  genoai,  il  dm  e^ alsr«ia  pat  un  Hi 
ieacc  Se  pr  des  kcnwi  àontltlaaaeàmo  teaak 
•waoii  de  r«tetidi:iâèinaiit  fp&taa.hûa£i  excitoM 
«n  hii. 

IDcs  cet  înftsnt  ^  b  tcilbiTe  de  feiç Urc  difpa-* 
me,  il  rqim  cette  joie  vive  qtù  dénote  U  fati»«. 
£a£tion  de  l'ams  ^  )e  l'îs  ce  dd(ngfitneTitftvet;pi(ii^ 
£r,.âc  «Il pende  tems  jeVaitnAÏ  sSJes.  po«  fatiir 
avec  lui  da  cuadàre  léieivé  &'  pva  accoeilUnc 
^oî  tn'étuit  piopre. 

Je  commeiiçois  i  dîrporei  l'efpcit.da  roï  ei^ 
EiTeur  d'01îria>^»  r  l^thïs  eCpérpic  de  loi  voif 
occuper  la  trône,  oà  elle  ciaîgtloît  de  moutâf^- 
iDrfqiLe  l'Egypte  prÎEfesannn  pmcfaitciepemit' 
la  roi  d'Ethîopia  de  qael^aes  isfmâkiiis  taites  an 
<Utmer  traite  de  pfttK..Lede&  ds  lii.'^oi>ere  âi: 
dTabocd  £enâcimon  «Bur ,  je  U  regwddîs  comtnm 
pownnc  mt  hvwiftt  dins  Isn  ^o|ets  vagues  que 
moiï  aobittettme  fuggvriàt.  * 

Vesnephè»  éioic  le  géaétak  de  t^afm^  ^^ 
dcnne^  Ibn  esponeoce  Si  dtu  fufcèir  lui  svoittie 
acquis  une  gtande  réputation  :  je  pattis  avec  Itii  y 
QOcapé  tcMU  entier-dii  défie  de  Itn  pAloître  digne 
de  {on  eftime  :  je  fus  la  gagnes  ^  il  me  trodVa  d« 
Vi^Ttté ,  de,rintelUge»ce ,  de  l'aadact  «co&i^dv- 


rjS  VcittiEs  1>£  TnÉssALfs; 
talent,  pour  U  guerre.  Il  fe  plaifou  à  avoir  lut? 
cetre  macîèce  des  entretiens  irès-ftcqaens  avec 
moi^  je  l'écDUtois  avec  une  extiéme  attention  >  êc 
m'ayant  donné  la  permiJiion  de  ie  quelUonner,  il 
ne  trouvoit  pas  màavjûs  que,  dans  toutes  ks  oc- 
calions,  j'utaSe  de  cette  liberté.  Je  lae  fouvienv 
qu'un  joue  il  me  dit  :  Théminisès  y  vous  me  rap« 
pelez  avec  plaint  ce  que  j'écois  à  votre  âge.  Je 
fouhaite  de  vivre  aflez  long  tems  pout  avoir  la- 
douceur  de  penfet  dans  les  derniers  inftans  de  ma 
vie,  que  je  taiiTe  en  vous  à  l'Egypte  im  bomma 
capable  de  commandet  fes  armées. 

Ce  difcouts  qui  me  fit  connoître  combien 
Vennephcs  prérumoitde  mes  talens,  me  perfuada 
'^e  j'en  aVois  ;  mon  application  &c  mon  zèle  en  - 
ledoubièrent ,  de  fotie  que  je  n'étais  plus  oc- 
aipé  que  de  ce  qui  pouvoit  prouver  à  Vennephès 
que  je  voulots  mériter  l'opinion  qu'il  avoir  de 
mot.'  Les  marques  d'eftime  Si  de  confiuice  que  je 
Rcevois  de  lui»  le  fuccés  qui  fuivoit  toujours  les 
commiflions,  fouveot  délicates»  dont  ÎI  me  char- 
geoit,  m>anirèrent  bientôt  l'envie  de  ceux  qui: 
cherchoient  à'  fè  diftinguer  ,  &  qui  croyoïenc 
méritée  comme  moi,  que  le  choix  du  générât 
tombât  fut  eux. 

'  Vennephèa  me  fit  l'jionneut  de  m'envoyer  aa 
roi  pour  lui  détailler  un  avantage  remponé  fat 
les  Ethiopiens.  SpanjmuS)  inftcuit  par  Veonephèsi 
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JAe  la.p«c  que  j'avois  i  cette  aâion ,  &  de  l'idée 
ravaniageafe  que-ce  général  concevoit  de-moi, 
jo^nit  à  l'accueil  qu'on. fait  à  an  favori  >  Jles 
louanges  que  l'on  doit  aamétîte. 

Je.vis Ilîathis;  U nianiiie  obligeance,  fe  pour- 
ifâs  dire  catteffànce,  donc  elle  me  reçut,  me 
confola  dans  cet  inftanc  des  peines  d'une  abfencc 
de. près  de  deux  ans.  Je  6s  ma  cour  i  Ofîriade, 
de  qui  la  bienveillance  m'étott  pcécîeufe.  Je  vats 
-nae  rappeler  les  propres  termes  d'ifiathis ,  au  mo- 
ment que  je  pits  :Congé  d'elle:  Vous  partez  , 
Tfiéimnisès ,  fongez  dans  la  carrière  de  la  gloire 
où  TOUS  marchez,  que  la  princeflê  d'Egypre  fait 
des  voeux  pour  vous ,  fie  qu'elle  s'intcreSe  i  Ac$ 
jours  qu'avec  plaîlîr  eUe  voit  devenir  cheis  il  cec 
empire. 

Le  ton  dont  lliathis  prononça  ces  motSj  joim 
^laxegard  qvi  les  avôic  accompagnés,  me  cauy 
sètent  une  telle  éiDOÙon  ,  que  je  reftai  «oaime 
lut  honime  <l>i^  vient  de  perdre  Tafâge  de  ie* 
Una-y  mesyeux  remouillèrent  de  larmes, fcdan^ 
la  ciùme  que  ma  paiSon  ne  me  ccahit ,  je  fortis 
£uis  ofer  réptmdce  à  Ifiathis.  Mes  réflexions  fot-, 
oBéet  par  mon  amour^propre ,  me  firent  paflèr 
rapidement  de  l'incertitade  i  la  confiance.  Je'me 
(tas  aimé..  Dès  ce  moment  mon  imaginacioit 
împéuett&  fut  allumée.'  par  le  feu  dévorant  da 
Kon  ambition }  je  me  £s  des.  idées  de  gnuidêoiî 
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«uxqtM^eS  (enie  livrât»  tcktaadi  <tr  l'amidé  tt 
des  tnflruâMBS  de>VetlMfhès>,  >vnt  ficvplMî  efr* 
cu[)c  que  du  défit  dajdwler  d  mon  aoit)  cdm «fie 
giuid  capitaine.  H  fsutf  aBCdtl')e^  ioftiâeri 
-Uatk»^  (on  choix'^  ^  faàCj^fMc  des  aâtom  élcU- 
«»c«,  faronre  i  fei  yeux  digm  du  ^nfice 
-qu'elle  T4UE  fabe  à  l'amoiuj 

ie  rc|aignîs>  l'année  après.«votr  peiéOipkis  A» 
ma  donner  (on-tcnt  de  ta  uaydits  ^  drecUes 
d«la  coar;H  me  te  ^oitlr,  en  ims  Jhaaaàiat 
^a^otcàa  la&oncé  poi^  men  ciîdan  M^bte  J'ett 
'ÀorisTsûp.comeni  podr  d»  pas  a^erOBiènsquà 
ja  tecotnmandanon  dev^aoitiAttfihi.  > 

DanS'  fJt^ars  teocoiricet  où*  Icsf^aém»  de* 
lieux  .  armées  cherdioîeM  t  Te  ùaftiaàta  ;  ib 
avoicnt  pczda  prefque  également  !  ils  voatMTCTtt 
SDvetàt  iutieaâiao^iâvcc.'PcMfiï'pwIcdélSt 
de  Ta»  dlSàagmt ,  |e  ave  kÊfliû  nof'ânfwvtar; 
^OKCtoavai  Qnv-ekippi  pat  un  gn»  d'eananak  } 
Bsà  dtfenfe  8C  celle  de  l'àrab»  de^ittrenrinaf  iliv» 
îe&s  fait  priSànmer;  on  me  CDndaiâi  iB^gcninil 
qui  losà  tna.vate«r,  &  qmnts'diri:|gMfl'»moucdé 
la  gleàce  in'a?oir  poelTé  |sir^s'd  U  téuÀtità;  il 
wi'tstygji,  aecomp)gaé;d'uoe«rcMra,M|Rn-fifll 
BiaÎEt^.  An  fha^in  qti«  ^ixtiàntoisi  dttUM  i^fri-* 
yité,  fs-poigniE  cela*  à^iippnndcv  qôe  U  mm 
mfnat  conàniM  tes  dsgra  ^itéfiitix  Aie  -i^cstac  ^  là 
TÎâaicc.érak  tUUs  uicéttMii9f.ive<ntate-fmttm^ 
prer^ùft' 


/ 

^ofque  égale.  Pour  dirpofer  !es  4eux  cois  à  écou-> 
cer,  ou  i  faire  des  propofitions  de  paix  »  il  falloic 
tin  avantage  décidée  L'habîleié  des  deux  génétaux, 
la  valeur'  qui  tcgnoit  dans  les  deux  armées ,  ma 
faiibient  craindre  que  la  guêtre  ne  durât  long 
tems  :  je  prévoyois  julle. 

Zara ,  ini^uii  de  ma  nainatice  &  île  La  faveur 
eu  j'écois  fuprès  de  Spamttius,  ihe  reçat  avec 
diftinâion  j  il  ne  voulut  que  ma  parole  pour  me 
iaillèr  une  entière  libecté.  je  fus  préfenté  à  là 
prince(Iè  d'EiKiopie  fa  fille ,  elle  écoit  d'une>beaati 
à  (âlre  oublier  toute' autre  qu'IUathis* 

Je  ne  trouvai  pas  les  Ethiopiens  aullî  barbares 
^e  le  ctoyoient  les  Egyptiens.  Ces  derniers  | 
fiers  de  leurs  connoilTances  fupérieures  dans  les 
fciences  &e  dans  les  arcs,  mcprifent  toutes  les 
luttes  nations  :  je  fentis  leur  injuftice.  Les  peuples 
chez  qui  j'écois  prifonniety  ont  de  la  vivacité^  la 
touception  aifée  &  un  défit  ardent  de  favoiri 
l'in(lru£tion  leur  manque,  mais  ce  qu'ils  oncreçt^ 
de  la  oature  leur  fufHt  pour  fe  bien  gouverner} 
leut  parole  eft  invlol;d>Ie ,  ils  ne  connoilTent  ni 
les  ftneâesi  ni  les  détours  de-ces  hommes  policés, 
dont  les  dehocs  fcduifans  cachent  un  fond  plein 
de  faulTeté*  - 

Je  conntis  dans  quelques  conVer£it)ons  qus 
j'eus  avec  le  roi  &  la  ptincelTe^  qui  pacoilToient 
ùtnec  k  s'entteienii  avec  moi,  qae  les  motifs ^a 
TemeXXm.  t 
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roi  d'Egypre  pour  commencer  la  guerre ,  n'étoïenc 
'  pas  abfolument  juftes.  Je  tâctiois  dans  toutes  les 
occafions ,  de  porter  le  coî  d'Ethiopie  à  la  paix:  ; 
)*avoue  que  le  défît  de  fetvti  ma  patrie  étoic  moins 
mon  objet  que  l'impatience  de  tevoir  Ifîathû. 
L'amout  prenoit  cous  les  jours  dans  mon  cœur  dï 
nouvelles  fotces,  pat  l'idée  flatteufeque  m'avoient 
fait  naître  les  detnières  paroles  de  cette  piinceflèi 
je  me  tappeloîs  fans  ceflè,  &  je  ne  pouvois  me 
refufer  à  la  douce  penfée  que  j'étois  aimé. 

J'obtins  de  Zaïa  la  permiflîon  d'écrire  en 
Egypte;  je  donnai  patt  à  Otphîsde  mondelTein, 
}e  lui  mandai  les  difcours  généraux  que  j'avoii 
Jetés,  Se  la  mahiète  dont  Je  rot  d'Ethiopie  les 
àvolt  teçus  j  je  le  chatgeai  de  communiquer  ma 
lettteàSpammus.&d'afTuterlaptinceired' Egypte 
que  tous  mes  vœux  étoient  de  concoutit  i  une 
paix  qui  m'ouvtirbît  le  chemin  de  Memphis.  Je 
le  priois  auflî  de  m'apptendre  ce  qui  fepalToic  i  la 
cour.  Orphis  me  manda  que  le  roi ,  après  avoir 
lu  ma  lettte  ,  la  lui  amit  rendue  fans  patler  ;  qu'il 
croyoit  que  ce  prince  n'avoir  pas  approuvé  moti 
zèle.  Le  refte  de  la  lettre  ne  contenoic  que  des 
difcours  vagues  qui  fatisfireni  mal  ma  curilîoié. 
Dans  ta  fuite  j'eus  lieu  de  n'être  pas  plus  content 
de  fes  réponfes.  Attèté  dans  mes  piojets  qui  peui- 
tcre  auioienc  été  fans  effet,  j'eus  la  douleur  de 
Voie  que  la  euerce  tiroit  en  bngueun 
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le  (as  qo'i  ta  foUic!t.itton  d'iltathis ,  le  toi  fon 
frère  avoit  plus  d'unt  fou  propofé  de  m'échangerj 
mais  ^oeZan  l'avoit  toujoun  refufô.  Cette  bonci 
dé  mon  maître  &  celle  d'Iliatbie  me  furent  con- 
finnces  pat  la  ptincetTe  Adiiadb  qui  motivâtes 
cefus  de  Ton  père  par  tout  ce  qaï  poavoit  aider 
t  me  confolei  Se  i  m«  prouver  l'eftime  donc 
m'honoroit  ce  prince.  Malgré  tes  agrémens  qut 
favois  dans  cette  cour  étrangère  ,  j'étois  Tant 
«elTe  tourmenté  du  défit  derevoir  l'Egypte.  Ce 
défit  fe  change*,  en  une  inquiccade  qui  fut  fen- 
(ible  jt  tout  le  monde  ,  qu^id  ,  p&r  la  polltioa 
des  dcuic armées  ,  il  ne  fut  plus  polUbte  de  rece* 
voir  des  nouvelles  de  Msmphis. 

Deax  ans  s'éioicnt  écoulées  depuis  mit  captivité 
lotfque  Zara  i^e  dit  avec  un  air  plein  de  bonii^ 
<c  fera  avec  regret  que  je  recevrai  vos  adieux, 
i*  vous  l'appre«<ls ,  vous  liiez  quitter  l'Eihiopis. 
Une  furfi^njîon  J'armes  a  fait  fuccédcr  la  paiit  i 
«ne  guerre  qat  n'a  que  ttop  épuifé  les  deux  eai- 
pires.  Vous  pouvez  partir  ^  mais  )«  me  flatte ,  Tlii* 
minifiès  a  que  fi  quelque  malheur  vous  oblijçeoit 
â  furtit  de  l'Egfpte,  c«  fetoit  mes  états  que  vous 
«hoifirîez  pour  votre  retraite. 

Vom  aPtMretez  i  Memphis ,  pourfuivit  le  roî , 

■fTeB  idt  pour  y  partager  )a  joie  qu'on  y  refletic 

d'une  pak  défirée  8c  du  fHaFÏ^e  d«  votre  roi. 

Lea  boMés  éMi  v«nm  hoiwit»  l&attiis ,  aujauf- 

Lij 
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(t'hui  votie  reine,  &  l'amitié  de  Spammusvous 
premenenc  nn  heureux  avenir.  Allez ,  la  joie 
que  vous  relTentez  me  confole  de  vous  voir 
c|uirtec  ma  Cour. 

Que  devins-je,  grands  dieux!  à.  cette  acca* 
blante  nouvelle  :  Ifiathis  eft  reine  d'Egypte  I 
3n'^criai-je  ,  loifque  je  fus  ieul  ;  qu'ell  donc 
'devenu  l'éloignement  qu'elle  montroic  pour  le 
trône!  quelle  raifon  a  pu  la  faire  confeniir  à  y 
monter?  Ofiriade  pouvoir  l'occuper.  N'avois^je 
^s  difpofé  l'efpric  de  Spammut  à  faire  tomber 
ibn  choix  fut  cette  princelTe?  Ah  !  puifqu'Ilîaihis 
■cft  teine  ,  elle  a  voulu  l'Être.  Malheureuxl  quelle 
était  ton  eiteut  I  tu  te  croyois  aimé  ! . . . .  Oui, 
jtu  Tétois }  mais  une  trop  longue  abfence  t'a  banni 
du  fouvenir  d'iriathjs ,  Se  a  réveillé  dans  fon 
,c(rui>rambttion  alTbupie  par  l'amout.  Ne  cherche 
donc  la  caufe  de  ton  malheur  que  dans  l'incont 

.ïance  fi  naturelle  au  fexe Quelle  penféel... 

-Quoi  J  tu  ofes  confondre  Ilîathis  avec  les  autres 
femmes  ?  quel  crime  ! . .  Partons  ;  allons  i  Mem- 
-phis  développer  ce  funefte  myftère.  Ah  !  que 
imon  éloignement  me  coûte  cher  !  Ce  fut  du» 
ces  cruelles  agitations  que  j'arrivai  à  Memphis. 
,  J'allai  d'abord  chez  Orphîs  ,  je  voulois  ap- 
-  prendre  de  lui  la  lÎEuation  où  étoit  k  cour  ;  il 
.me  reçut  avec  une  politeffe  froide  qui  me  fur- 
•  prit»  f«s  téposSos  téfervées^  tputes  mes  quef- 
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tions  ,  ne  m'inftrairirenc  de  rien  -y  il  me  dit  feti- 
lemenr  que  la  reine  montioic  dans  la  tnoîndn 
de  fes  nâions  ,  combien  elle  étolc  fatisfaÏM 
d'avoir  comblé  tes  vœux  de  Spammus  &  des 
Égyptiens  ;  que  fon  affabilité  la  rèndoit  maîtrell« 
de  tous  les  cœurs.  Dans  cet  éloge  fi  mcriié  ', 
mais  fait  avec  une  forte  d'affeâation  y  je  connus 
qu'Orphis  vouloir  me  taifler  entrevoir  qu'il  avoi't 
pénétre  mon  fecret  :  je  celTai  de  l'interroger,  je 
le  quittai ,  perfaadé  qu'il  n'étoit  ni  D'avoir  jamais 
été  mon  ami. 

Le  lendemain  j'allai  au  palais  y  le  roi  me  reçue 
^oidement ,  il  ne  me  fit  même  aucune  quelHon 
fur  la  cour  de  Zata.  A  la  mortification  Sci  l» 
douleur  de  ne  trouver  dans  Spammus  nulle  ttaco 
des  bontés  dont  il  m'avoit  bonoré ,  lùccéda  l'é- 
tonnement  de  voir  tous  les  courtifans  entourer 
Orphis ,  lorfque  le  roi  eut  paffe  dans  fon  cabinet. 
Cet  orgueilleux  favori  recevoit  leur  compliment 
avec  cet  air  d'infolence  fi  ordinaire  aux  perfismiei 
qui ,  par  des  balTefTes ,  fe  font  élevées  i  la  faveur. 

De  l'amitié  que  j'avois  eue  pour  Orphis  ,  je 
paflai  fubitement  i  la  haîne  -y  je  crus  qu'il  me 
Voloîi  ces  égards  refpeâueux  que  je  croyois  mé- 
rirer  mieux  que  lui.  L'envie  >  la  faufiëlé  y  ii  per- 
fidie étoient  des  vices  qui  m'étoient  inconnus. 
Orphis  les  avoït  tous  ,  mais  iî  avoit  fur  moi 
Favajitage  d'être  douxôc  ttanquilie.  Quel  acctoit 
Liij 
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fement  ne  re^ut  pas  ma  baîne  peur  Orphis  *  httf- 
que  U  roi  {e  6c  appeUr  1 

Je  me  retirai  chez  moi ,  furieut  8c  défefpéii 
de  tout  ce  que  je  Tenois  de  voit.  Que  j'ai  d» 
honte  de  m'en  fottvetilr  !  J'eus  la  foib1e0è  dt 
m'en  plaindre  3t  de  Lnirer  voir  ma  douleur  i 
mon  efctave  Arabe.  Les  moniiicaûons  que  je 
venoisde  recevoir  y  firent  bieniâc  place  au  défit 
de  voir  la  reine ,  je  me  flattots  que  l'accueil  qtto 
me  fc^roic  cetre  princcHe,  me  confoleroit  de  tant 
de  difgrâces  :  je  recournaî  au  palais  ;  maïs  quel 
fut  mon  défe'poir  ,  lotfque  J'appris, que  l'enaée 
de  l'appartemenc  de  la  reine  m'ctoit  défendu  {  ' 
Ce  refus  n?e  fit  faire  de  nouveUes  rtfleiîions.  D» 
quel  crime,  me  demandai -je  il  moi  -  mêm'b  , 
reçois- je  la  peine  ?  efl^e  la  reine  ,  eft-ce  Kiarhti 
qui  me  punie  ?  Ah  !  c'eft  Ifiathis.  Ma  difgrâcs 
me  confirme  que  Jctoîs  l'objet  à  qui  cette  pria* 
celle  vouloit  facrifiei  le  diadcme,  N  en  doutont 
plus  ,  des  envieux  m'onr  noirci  dans  l'efprit 
d'Ifiachis.  Oui.ledépk,  excité  parla  calomnie, 
m'a  enlevé  pour  jamais  un  bien  fi  précïeuY.  Mais 
découvrons ,  s'il  ell  podîble  ,  les  ennemis  â  qui 
je  dois  mabaîne.  Qu'ils  craignent  ma  vengeance; 
ma  fureur  ne  s'éteindra  qne  dans  leur  fang.  Tout 
fembloit  fa  déclarer  conrre  moL  J'efpérois  tirer 
quelque  éclaircifTiment  de  la  bonté  d'Oficiade, 
j'allai  ch«x  eUe»  j'appris  qu'une  indidtpoiidua  1k 
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tctenoic  au  lie  depals  pliideurs  jours  >  Se  que 
l'encrée  de  fon  appanement  étoil  interdite  2 
tout  le  monde. 

Malgté  la  foaf&ance  où  éroit  cette  vanité  qot  . 
i'avois  £  long'tems  nourrie  &;  Sattée  des  idée* 
les  plus  ambiiieufes ,  j'allois  tous  les  jouis  chez 
le  roi ,  où  ,  confondu  avec  ceux  mêmes  qui  ^ 
avant  la  guerre  ,  me  fairoient  leut  cour  >  jat- 
tendois  avec  autant  de  honte  que  de  dépit  > 
qu'un  regard  de  Spammus  tombât  fur  mot.  Enfin 
je  le  fuivîs  un  matin  chez  la  reine.  Cette  ptin- 
cefle  ,  fans  daigner  s'appercevoir  que  je  fufle 
pa  Ta  préfence  >  reçut  iâns  me  répondre  le  com- 
pliment embarralTé  que  je  lui  fis.  A  certe  mor- 
tification ,■  dont  i'avois  une  fouie  de  couttifans 
pour  témoins ,  la  reine  ajouta  celle  d'adreflèr  fou- 
vent  la  parole  i  Oiphis  *  avec  un  air  qiH  marque 
la  faveur. 

Ne  pouvanr  fourenir  tant  d'humiliations  dans 
le  même  lieu  où  mon  amour -propre  avoir  été 
li  fatisfair ,  je  me  retirai  au  fond  de  la  chambre. 
J'y  trouvai  Mocris ,  cette  efclave  favorite  de  la 
reine.  Elle  lue  dans  mes  yeux  ma  profonde  trif- 
te0e  -j  touchée  de  pitié,  elle  s'approcha  de  moi  > 
ic  me  dir  :  ou  vous  êtes  bien  coupable ,  ou  voas 
êtes  bien  malheureux.  Voyez  la  princefTe  Ofiriad^ 
&  ne  vous  montrez  plus  ici.  , 
La  convalefcence  d'Oiîtiade  me  permit  peu  dfi 
Liv 
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jours  après  de  la  voir  ;  dans  ce  moment  elle  éroff 
feule.  Eh  tùen  1  ThcmÏQisès  ,  me  dit-elle ,  vous 
n'avez  donc  pas  voulu  que  je.fu^  votre  rçtne  i 
Moi  !  madame ,  m'écrïai-je.  Oui ,  vous  ,  me  ré- 
pondit Ofiriade.  La  ptinceffe  d'Ethiopie  ,  en 
vous  faifant  oublier  celle  d'Hgypte ,  Hc  mes  in* 
térèis  ,  vous  coûte  bieo  cher.  Vous  mcrire?  qu'oq 
vous  pnnifTe ,  il  faut  vous  faite  connoître  h  gran-. 
deur  de  votre  perre-  liîaihis ,  picvenue  en  vQcre 
&veur ,  oublioir  pour  vous  l'extrÊme  di  (lance  qu'il 
y  a  encre  le  fang  du  monarque  &  celui  du  fujet; 
elle  renonçoic  à  la  couronne  ,  elle  fouhaitoit  de 
la  voir  fur  m^  tête  ^  nous  no^s  étïon;  toutes  deu^ 
alfez  déclarées  pour  que  vous  compriHiez  que 
nos  intérêts  étoient  les  vôtres  ;  mais  votre  légè- 
reté vous  a  emporté  ,  Sc  vqus  9  coqdmt  à  votre 
perte. 

Je  fus  Cl  frappé  d'un  difcours  quî^  modéré  en 
apparence ,  ÇEnfermoit  l'accufation  d'une  faulf 
capitale  ,  que  |e  gardai  quelques  mqmens  \e 
iîlence.  Je  le  rompis  er\  m'écriant  ;  non ,  je  Ae 
fuis  poinr  coupable  !  non ,  je  n'a  jatnais  perdit 
de  vue  ni  Ifiathis,  ni  Ofiriade!  gn  m'a  calomnié, 
il  fera  aiCç  de  me  juftifiet  ;  mais  vous  feule  »  • 
princede  ,  pouvez  m'en  donner  le$  moyens  ,  en 
in'inftFuifant  des  foutdes  pratiques  employées 
pbour  me  pejFdçe.  Ah!  madame  ,  aJQUtai-je,  en 
me  içt^nt  4  ^8  pieds t  où,  pour  la premicie foU 


âe  ma  vie  Je  verfai  des  larmes,  par  pitié  nommez- 
tnol  l'auteiit  de  ma  dîrgrâce  j  mettez-moi  en  eut 
de  juftifïer  ma  conduite. 

L'excès  de  ma  douleur  toucha  Ofitiade.  Leves- 
vous  ,  Théminisès ,  me  dit-elle  ,  |e  fouhaite  qua 
Toçce afflidion  ttre  fa  fource  deTinnocence  8c  noa 
du  repencii.  Que  Je  vous  plains  II  vous  êtes  fans 
leproche ,  &  qu'Ifiathis  eft  malheureule  !  Ne 
'  voye2  perfonne  de  deux  jours ,  le  ttoifième  ,  re- 
venez à  pareille  heure  ,  vous  faurez  tout. 

Je  me  tendis  chez  OHriade  au  moment  pref^ 
crû,  elle  écoit  feule  avecMocris.  Parlez,  Mocris, 
lui  dit  la  princeCle  ,  înftraîfez  T^émînisès  de  tout 
ce  qui  s'eftpalTé  pendant  qu'il  a  refté  en  Ethiopie, 
ne  dégiiifez  rien,  il  y  va  de  Tintérèt  de  la  rein^. 
Vous  ordonnez  ,  madame  ,  J'obéis  ,  répondit 
Moëris  -y  puis  s'adreflant  i  moi  :  Seigneur,  con- 
tinua-1- elle  ,  la  princedè  Idathis  ne  me  cacha 
,  point  qu'elle  vous  avoir  confié  combien  elle  dé- 
firoîc  que  vous  portaffiez  le  roi  à.  lui  préférer  U 
princefTe  fa  fœur  \  je  la  voyols  s'applaadir  du 
choix  qu'elle  avoir  fait  de  vous ,  pour  la  conduite 
de  cette  affaire.  La  guerre  vous  éloigna  ,  Ifiathis 
en  gémit ,  je  l'ai  vue  joindre  aux  voeux  qu'elle 
&ifoit  pour  le  bonheur  des  armes  du  toi ,  des 
vœux  particuliers  pour  votre  gloire. 

Orphis  qui ,  depuis  votre  départ ,  faifoit  régu- 
liérçmenc  fa  cquc  i  lâathis ,  lui  donooit  de  vo« 
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nouvelles  ;  le  plaifïc  qu'elle  letlêntoit  d'en  ap— 
|icendre  >  lut  lendoit  toujours  la  prcfence  agréable  ; 
rilc  fe  plaifoic  à  l'entendre  parler  de  vous  ^8c  k 
fentendre  vanter  les  grande&qualtiés  qui  faifoienc 
dirparoître  les  défauts  qu'une  amkîé  familière  liû 
avoit  donné  (  difoit-il  )  occafîon  de  cotinuître. 
Jcientisdans  ce  dernier  trait,  que  Mocrîs  me 
xcndoit  >  en  l'appuyant ,  le  venin  renfermé  dans 
les  louanges  afFcftées  que  m'avoii  données  Or-  . 
frfiis  ;  je  voulus  le  faire  remarquer  â  Ofiriade  , 
qui  me  dit  :  Ecoutez  ,  quand  vous  fautez  cour  , 
Tom  réâéchirez,  Mocris  reprit  ainfi  : 

II  n'y  ivoît  pas  un  an  que  vous  étiez  en  Ethio-> 
ne  y  lorfqu'Orphis  paroi0ant  embarradc  des  fré- 
quentes queftiops  d'ICathis ,  Lui  dit  que  vous  aviez 
cefiî  tout  commerce  avec  lui ,  qu'il  en  îgnoroît 
la  laifon ,  que  vous  n'aviez  pas  même  daigné  ré- 
jwndre  à  fes  dernières  lettres.  Je  vis  l'inquiétude 
ie  la  ptinceUè  augmenter  tous  les  jours.  Ma  chère 
Mocris  ,  me  difoit-eile  fouvent ,  Thémirnsès  > 
l'ingrat  Théminîsès  m'a  oubliée.  Je  voyoïs  alors 
tes  yeux  mouillés  de  larmes ,  &  fes  efforts  pour 
le*  empêcher  de  couler.  La  princefTe  Ofiriade 
^loit  ta  feule  perfonne  qui  pouvoit  faite  difpa- 
loîire  fa  oi'élancolie.  Son.  teinpétament  moins  fort 
que  fou  courage  fuccomba  enfin.  Une  fièvre  vio- 
lente fil  trembler  pour  fes  jours  ,  elle  feule  parut 
ïnfenfible  au  péril  qui  la  mena^oit.Mais  les  tendres 
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ctaintes  d'un  frète ,  d'une  fxur  ,  8c  les  vœux  de 
touc  un  peuple  rengagèrent  i  des  attentions  qui 
«rcêtèrent  le  cours  de  nos  liimes.  Peu  de  jours 
après  faconvalefcenee,  Ifiatliis  ni'ordonna  d'inf- 
trutre  Orphis  qu'elle  vouloir  lui  parler  en  parti- 
culier. II  obéît. 

Orpliis  y  lui  dit  la  prîncefTê ,  vous  avex  cefle 
de  me  voir  aux  heures  où  je  pouvois  vous  en- 
ttetenit  fans  témoins ,  je  crois  en  avcûr  pénétré 
la  raifon  ;  vous  avez  craint  que  mes  quetltons 
fur  la  conduite  de  votte  ami,  ne  vous  embar* 
cafTadênt^  vous  en  êtes  tuftruit,  redoutez  mon 
indignation  (i  vous  m'en  cachez  la  moindre  cir- 
ccmllance.  Ces  paroles ,  prononcées  d'un  ton  anU  ' 
mé,  furent  unWdte  pouc  Otphis.  Madame» 

t^pondit  il ,  gferai  je  parler  devant Partez  « 

teprit  Idaihis  ,  Moëris  n'eft  pas  de  trop. 

J'avois  cru  ,  madame,  dit  Orphis  ,  ne  devoir 
pis  vous  apprendre  les  véritables  raifons  du  to- 
froididement  d'un  «n-.i  ;  blelfée  de  ma  lîncérké  > 
peut  erre  aufG  auriez  vous  blâmé  fon  égarement. 
Que  jele  blâme  ou  que  je  l'éprouve  ,  repartît 
in^ihis,  parlez.  Eh  bien  !  madame,  Théminisès»  ' 
flatté  de  l'accueil  qu'il  a  reçu  â  une  cour  barbare  , 
&  plus  encore  des  bontés  de  la  fille  du  roi  d'Ethio- 
pie ,  eft  devenu  paflîonnément  amoureux  d'elle. 
Comment  avez-vous  fu  ce  que  vous  me  dites  » 
lui  denuuda  Ifuthis  i  Qe  fou-  efciave  Arabe  > 
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repartit  Oiphis  ;  il  m'a  informé  de  Tamoar  d^ 
fou  maître  pat  nhe  lettre.  L'avez -vous  encore 
cette  lettre  ?  Oui ,  madame  ,  répondit  Orphis. 
Je  veux  la  voir ,  reprit  Ifiaihis ,  allez  la  chercher  ,' 
je  vous  attends.  - 

Orphis  tevinr ,  je  me  retirât  ;  dès  qu'il  fur' 
forti ,  la  princefTe  me  Bt  appeler.  Apprends ,  ma 
chère  Mocris  ,  me  dit-elle  j  en  me  donnant  la 
lettre  qu'Orphis  venoit  de  lui  remettre,  apprends 
quel  eft  l'homme  que  Je  m'ctoïs  trop  prelTée  d*ef- 
timer.  Garde  foigneufement  ce  fatal  écrit ,  il  peut 
un  |our  m'ètte  nécefTaîre.  La  fufpenfion  d'armes,' 
qui  ne  permetcoit  pas  de  douter  d'une  paix  pro- 
chaine y  réveilla  chez  tes  grands  Se  le  peuple  ,  le 
defir  de  voir  la  princeffe  d'Egypte  fur  le  trône. 
PrefTce  par  le  roi ,  que  les  miniftres  Se  route  la 
cour  pteflôient ,  il  conjura  Ifiathis  de  fe  rendre  à 
fes  VŒUX  Se  à  ceux  de  coût  l'empire.  Mocris ,  me 
dit-elle  un  jour  que  le  toi  ctoit  reftc  long-tems 
feul  avec  elle ,  il  eft  tems  que  j'écoute  les  confeîls 
de  ma  raifon  Sc  de  ma  gloire.  Théminisès  veuc 
que  je  fois  reine  d'Egypte ,  eh  bien ,  Moëris ,  î« 
vais  l'être  ,  c'en  eft  fait,  i|époufe  te  toi. 

Ce  que  fe  venois  d^entcndïe  ,  me  pénétroic 
d'une  lî  vive  douleur ,  que  j'eus  i  peine  la  force 
de  fupplier  Ofîriàde ,  qu'il  me  fût  permis  de  voir 
9c  de  lice  la  lettre  de  mon  efclave ,  je  doiuois 
^Qu'elle  fi^t  véiiublement  de  lui.  Moëris  ayant  ce^a 
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-t*oçdce  d'OGiiadè  d«  me  la  lemettie  »  mon  ^toit- 
netnencfut  extrême  de  leconnoître  lecaraâête  ' 
de  i* Arabe.  Ceucleure^  dis- je,  écrite  en  Egytfk 
&  pàlTé  en  Ethiopie  pouc  y  ètce  copiée  pai  l'Arabe  , 
avec.oidte  lie  la  tenvojrer  ^  Memphiï.  Pmdenc 
ponr  ïa  première  fois  ,  je  ine  plaignis  feulement 
44  la  Crahifon  d'Orphis,  fans  montrée  nul  défit 
di  vengeance,  &  j'ajoutai  que  la^erHdie  de  mon 
efclave  mériioit  un  févcre  châtiment. 

Olîriade  loua  ma  modération  ,  me.confeillads 
didimulet  avec  Oiphis»  Se  m'afTiua  de  fa  procec* 
.tit^^e  vous  juftilîerai  ,  continua- 1 -elle,  dans 
l'flpip  de  la  reine ,  il  lui  fera  doux  de  ne  pouvoir 
doatet  de  .vorrç  innocence  ;  je  l'ai  lue  dans  tous 
les  diiërens  robuvemens  de  votre  ame.  Qooî  ! 
Oiphis  ,  fans  tefpeâ  pouf  la  lÎEur  de  fon  roi ,  a 
ofê  trahit  fa  çotitiance  en  vous  fuppofant  ua 
ciïms  qui  voas  a  attiré  l'indignation  de  ma  faut  ! 
quelle  audace  !  11  faut  que  te  premier  châtiment 
d'Orphis  foit  de  vous  voir  triompher  de  fes  per- 
Ëdies.  L'eftime  de  la  reine  &  les  bontés  du  roi 
TOUS  feront  tendues ,  Ofitiade  vpus  le  pipmet. 
.  Lafiiieacquimetranfportoit,  motalalibettâ 
de  tout  genre  de  réBexion  ,  2c  me  fit  courir  k  U 
vengeance.  Je  cherche  Orphis ,  je  te  trouve.  11  fe 
promenoir  dans  le  bois  facré  du  grand  temple 
d'ilis  ,  je  le  joins.  Traître,  lui  dis- je,  en  tirant 
mon  cimeKtre ,  défends  u  vie  j  je  le  charge ,  il 
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tn'oppofe  unevaleiir  que  je  fuis  révolté  de  trouver 
dans  un  perfide  ;  mais  il  me  l'oppofe  en  vain  *  /e 
||î  plonge  mon  cimeterre  dans  le  Banc  it  tombe 
&  il  expire ,  fans  proférée  une  parole.  Le  fang 
que  je  vencit  de  répandre  ,  n'afTouvit  pas  ma. 
fureur ,  il  lui  falloir  encore  une  viâime ,  je  vais 
chez  moi ,  fe  trouve  mon  efclave  ,  i  qui  ,  iails 
parler,  j'enfonce  un  poignard  dans  le  fein. 

La  nuit  tombante  me  fut  favorable  ,  je  me 
rerirai  chez  le  général  Vennephès.  Je  viens  ,  lui 
dis  je ,  de  punir  Orphis  des  mauvais  fervices  qu'il 
m'avoit  tendus  auprès  du  roi  \  il  eft  mort.  J'ad- 
mire  aujourd'hui  quelle  fut  la  fagefle  de  Vernie- 
phès^  il  crut  dans  le  trouble  oîi  j'écois ,  devoîf 
m'épargner  les  remontrances.  En  cfi^er ,  les  aurois- 
je  entendues  ?  Vennephès  fe  contenta  donc  de  me 
dire  que  j'étois  en  sûreté  chez  hil.  Puis  il  ajouta  : 
demain  ,  au  lever  du  roi ,  je  verrai  l'impreffion 
'  que  la  perte  d'un  favori  aura  faite  fur  ce  prince* 
elle  réglera  ma  conduite.  Voyez  Ofiriade ,  lui 
dis- je,  (e  compte  fur  fes  boniésj  j'efpère  qu'elle 
s'intétefTera  en  ma  faveur. 

Vennephès  ,  de  retour  de  chez  Spammus  , 
m'apprit  la  colère  de  raffliâ;ion  cù  il  étoit  de  11 
mort  d'Orphis  ;  il  ne  me  cacha  point  que  les 
prêtres  d*Ifis,  par  qui  fur  le  champ  il  en  avoir  été 
informé,  lui  avoir  fait  jurer  ma  perte  ,  en  lui  re- 
préfsnianc  que  J'aVoîs  commis  un  homicide  dans 


un  lieu  (i  facté ,  gu'tl  était  un  ifyle  pour  In  plus 
gran<ls  criminels.  Ofitiade ,  continua  VennepWs, 
TOUS  ordonne  4e  vous  rendre  ce  foir  par  les  def- 
rîères  de  fon  apparremenr ,  à  la  porte  de  Ton  ca- 
binet a  où  Mocris  vous  inctoduira.  Malgré  les 
bontés  dont  vous  honoreceite  prinrelTè ,  mon 
amitié  pour  vous  me  fait  craindre  qu'Olîriade  nt 
puîTe  vous  fauver  du  vif  le^emiment  des  prêtres 
à'ICis.  Ils  font  otFenfés  ,  ils  voudront  Être  vengés  , 
ils  en  ont  le  ferment  du  rot. 

J'avois  reçu  trop  de  marques  des  bontés  d'Olî- 
tiïde  pour  ne  pas  attendre ,  avec  une  impatience 
extrême  ,  le  moment  où  je  devois  la  voir.  Je  laî 
parlerai  encore  de  la  reine,  me  dis-je.  Peut-être 
m'a- 1- elle  jufHfîé  dans  l'erprît  de  cette  princeUe. 
Je  le  faurai  ^  ScCi)e  fuis  contraint  i  fuir  j  j'em- 
|>orTerai  au  moins  la  consolation  de  penfer  qu'Ifîi- 
this ,  perfuidée  de  mon  innocence ,  gémira  an 
fond  du  cteur  de  la  fatalité  de  mon  fort  ;  maïs 
quelle  fut  ma  furptife  en  la  voyant  i  citté  d'Olï- 
tîade  '.  Les  yeiK  batlTés ,  je  demeurai  itmnobile. 
Approchez ,  Théminisès ,  me  die  la  reine ,  vous 
êtes  tiop  malheureux  pour  que  je  vous  refufe  la 
confolation  d'adoucir  dans  cet  inftant  la  rigueur 
de  votre  deftifiée.  Orphis  &  votre  efcUve  vous 
avoient  trahi ,  la  vengeance  que  vous  avez  tirée 
de  leur  perfidie  éioit  jufte  ;  mais  que  les  fuites  en 
font  fttfleflei  !  Le  tnptif  de  votre  combat  ae  poit^ 
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Vant  etce  révélé  fans  altétet  la  cranquîllùé  du  toi  i 
il  ne  vous  refte  que  la  fuite ....  Fuyez ,  malhea  - 
reux  Théminîsès  !  fauvez  de  la  fureur  de  Spam^ 

,  mus  des  jours  qui  dévoient  être  Ci  fortunés  !  js 
voulois  qu'ils  le  fuflent ...  Ah  !  madartie,  m'éctiai- 
je ,  qu'ils  vont  être  miférables  !  oui  *  Orphis  eft 
moins  que  moi  la  viâîitie  de  fa  perfidie.  Vous 
deviez  ne  fonger ,  reprit  la  raine  ,  qu'à  triom- 
pher de  lui. dans  l'efprit  di^  toi ,  vous  auriez  été 

'  plut  vengé  que  vous  ns  l'êtes  d'avoir  immolé  c4 
traîcre.  Ma  fcrut  vous  prolnectoit  cet  avantage  « 
il  faltoît  l'efpérer  Se  l'aciendre.  Mais  la  more  d'Ot- 
phis  vous  ordonne  de  renoncer  k  votre  patrie  , 
&  rend  înfrnâlaeufe  l'amirié  de  detix  priiKelTes  i  ' 
qui  Vous  étiez  prefque  également  cher. 

Ce  n'eft  pas  voire  dernière  imprudence  dont  ' 
vous  devez  le  plus  gémir ,  elle  n'eft  que  la  fatale 
fuite  de  celle  qui  vous  fit  tomber  enrre  les  mains 
des  Ethiopiens.  Sans  vôtre  Captivité  f  l'envie  n'aU" 
roit  point  eu  de  prife  fur  vous  ,  ma  foeur  ferok 
reine  ,  Se  Ifiathis,  maîrreirede  fon  fort,  éloignéef 
de  ce  trône  fur  lequel  t'infocCunée  ne  peut  rien 
pour  vous ,  goûtetoii  dans  une  vie  privée  le  bon' 

heur  d'être  unie Ah  !  j'eulTe  été  ttop  heu- 

reufe  l  Ah  l  m'éeciai-je  ,  en  me  profternant  aut 
pieds  de  la  reine  ,  que  ce  mpmeni  m'eft  cher  3c, 
douloureux  !  Orphis ,  ajoutai- je ,  d'un  ton  de  dé- 
fefpoit,  que  n'as -tu  triomphé  de.  moi  !  ma  vie 
eût 


b&T  éc^  trop  piyée  par  les  Utmes  qu'Iflathiï  ,.: . 
Vous  m'en  coûcez  que  je  ne  puis  retenir  daai 
ce  moment  j  reprit  la  reîne-,  ma  vertu  ihe  les  re- 
proche di  mé  mpp'tflle  i  mon  devoir.  Adteu,  tro^ 
m^iwareux  Théminisès  !  fuyez ,  mais  viVez ,  je 
TOUS  l'ordonne.  En  achevant  ces  mots ,  la  teîne  (é 
leva,  &  avec  précipitation  elle  ouvrit  line  ponë 
qui  communiqùoit  à  fon  àppattement ,  qu'elle 
referma  brufquement  ftlt  elle; 

Se  donnai  alors  un  libre  cours  i  tàei  lacniesi 
Ofttiade  attendrie  par  t(iut  ce  qd'elle  venoit  de 
voir  St  d'entendte  i  ne  put  retenir  les  rïennesi 
Modérez  un  défefpoir  inutile,  me  dit- elle.  Jâ 
plùns  la  reine,  je  vous  plains.  PuilTe  le  ciâl  vouS 
faire  un  meilleur-fort  !  Puifl'é-je,  fépartis-je  i 
ne  pas  furvivrè  à  là  douleur  que  je  telTens  d« 
m'éloigner  pour  jamais  de  Memphis  !  Adïed  i 
Théminisis  ,  reprit  Oiîriade  en  me  ^eildailt  U 
main.  Après  l'avoir  refpeâlueuferiient  baifée ,  jô 
fortis  a:cablé  fous  le  poids  de  tha  dolileUt. 

Si,  en  qnîtrant  Oiîriade  i  je  rï'àvols  pas  tfouvé 
refclavequeVennephès  m'avqit  donné  pour  m'ac-i 
compagner ,  j'étois  (i  troublé  ,  que  je  mé  ftrdts 
égaré  dans  ce  palais  ^  dont  les  chenliils  Se  touA 
les  détours  m'éioîenc  C\  connus  ,  &  quoique  dé-^ 
guîfé  en  efclava ,  j'aurois  coitru  te  lifque  d'ètrd 
xeconnu  de  arrêtée 

Pendant  cette  entré/ue  au0i  Affligeants  quecdr^ 
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17S  Veillées  se  ThzsialIe, 
folante  pour  mol ,  Venn£phès  avoii  lout  fait  pt6* 
paret  pouc  ma  fuite.  Je  lui  avois  dit  que  c'étoir  à 
Thebes  où.  j'icois  d'abord.  EnSn  je  pvtis  ,  on 
plutôt  je  m'arrachai  de  Memphis-  Quand  je  fus 
ai  Thebes  ,  je  ne  pus  de  quelques  jours  tne  dé- 
terminer fur  le  cho^x  du  pays  où  je  voulois  me 
retirer.  Je  ne  pouvois  confentir  à  m'éloigtiM  do 
l'Egypte  ,  j'^  tenois  par  des  liens  trop  forts  ^  j'ea 
voyois  ncanmains  U  cruelle  néc«flk^. 

.  Mon  père ,  dans  le  tems  de  fa  difgrace  ,  avoic 
fait  paflêr  à  Tyr  a£fez  de  richeffes  pour  vivre  par- 
tout avec  fplendear  fî ,  perfécuté  *  on  le  forçok 
defortirde  l'Egypte.  SaconBance  pour  on  nommé 
Théros  f  habitant  de  cette  ville  ,  n'avoic  poiac 
été  trahie.  Après  bien  des  incertitudes ,  je  céfiilas 
donc  d'aller  i  Tyr ,  &  j'y  allai.  Je  trouvai.,  pu 
les  foins  de  Théros  ,  Us  fonds  que  mon  père  loi 
avoir  fait  palTer  ,  conlîdcrablemenr,  aagmentés  : 
je  fus  peu  fenfible  i  cet  avantage  ;  les  faveurs  de  ' 
la  fortune  m'étoieni  indiâcrentes. 
;  L'heuretife  fituation  de  Tyr ,  fon  peuple  »ilC 
induftrieux  qu'innombcable ,  la  multitude  «l'ctran- 
gers  de  toutes  les  nations ,  qui  arrivent  fuccef- 
fiyement  dans  fon  porr  pour  faite  làns  cefle  des 
échanges  de  ce  qu'ils  ont  de  trop  ,  avec  «  dont 
ils  n'ont  pasalTes;  tout  cela  ,  dis-je,  eûtitéua 
objet  de  dilHpation  pout  qui  n'auroit  éproitvé  que 
4e  ces  difgtaces  que  le  teg»  Se  h  fortune  peavent 
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jéfAftfy  mai^  mes  malheurs  écoient  «j'nne  nature 
à  me  faire  femir  à  tous  les  inftaiis  ,  que  la  mort 
feule  pouvott  mettre  fin  i  mes  peines.  Ainfi,  Jâns 
me  livrer  au  déCefpoîc  ,  je  ne  cherchois  point  i 
me  confolei ,  &  je  n'ajoutois  pas  au  chagrin  qui 
me  dévoroit  ,  le  pénible  effort  de  paroîfte  rran- 
qnille.  J'avois  prié  Théros  de  cacher  mon  nom  5c 
m»  naiffance,  ^  ce  n'écotr  que  par  cotnplaîfance 
pour  lui  que  je  fortois  quelquefois.  Ce  bon  ci» 
toyea  vouloir  que  je  connuflè  tout  ca  qui  cen-* 
doit  ceirc  ville  ,  capitale  de  la  Phénicie,  Ci  re^ 
commïhdable. 

Théros  ,  touché  de  mon  état  de  langiMur,  me 
dit  un  jour  :  ce  feroit ,  Seigneur,  bleflèr  les  droits 
de  rhofpkalité  ,  que  d'exiger  de  vous  de  m'iaC' 
traire  du  fujet  de  la  douleur  où  je  vous  voi$  livré 
£u)5  retâche  -y  mais  la-  pitié  que  vous  me  fûtes  t 
pardonnez- moi  ce  terme,  me  force  i  vous  reprit 
fencerquè  les  a6Biftions,dequelquegenre  qu'elles 
fuient ,- doivent  avoir  un  terme.  Pourquoi  ïiîQef 
à  faire  au  tems  un  ouvrage  qui ,  pour  l'honneuc 
de  l'homme  ,  devioit  toujours  être^celui  de  U 
lùfon.  Cherchez  k  vous  diftraire  par  quelque  oc- 
cupation. H  y  a  quelques  années  ,  ajout&-  t-îl , 
qu'un  farani  Egyptien  ,  attiré  ici  par  des  affaire* 
domeftiques ,  y  mourut  ;  je  tut  avois  rendu  fer- 
vice  ,  il  crut  me  marquer  fa  reconnoiffance ,  en 
me  kûSkiK  des  mana&iic»  qu'il  me  dit  renfermée 
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la  clef  des  fcîences  les  plus  profondes  ;  fe  vaif 
vous  les  donner.  Les  principes  que  vous  ave» 
reçus  dans  votre  éducarion ,  vous  donneront  l'irt- 
relligence  de  ces  matières.  Je  remerciai  Thétoï, 
je  pris  les  manufcrics  ,  Se  je  les  parcourus. 

Je  v*s  que  l'auteur  de  ces  écrits  ^toit  grand 
gcomètre  &  grand  aftronome.  Cette  le^lute  , 
d'abord  fupérficielle  ,  me,  rappeU  quelques  con- 
RoilTances  acquifes  à  Thebes ,  Se  perdues  à  MeOi- 
pliis.  Je  me  Sattai  i  la  faveur  du  don  de  Théros, 
de  retrouver  ces  connoiflànces  &  de  les  aagmen- 
ter;  mais  j'eflayai  vainement  de  rcSéchiri  jefentts 
que  mon  attention  n'avoii  point  de  tenue  »  de 
lotfqiie  je  voulois  chercher  la-raifon  de  mon  ii^ 
capacité  pour  faifîr  ce  qui ,  en  foi ,  n'a  que  peu  de 
prife ,  mes  larmes  couloient ,  8f  ce  que  j'avoii 
perdu ,  fe  préfenrani  vivement  k  mon  imaginï' 
tion  ,  je  tombois  dans  l'accablement. 

J'entretenois  toujours,  avec  le  général  Ven- 
nephcs  ,  un  commetce  aflèz  réguliet  ;  fes  letttes  , 
.quoique  remplies  d'amitié ,  étoienc  peu  confo- 
lantes  pour  moi ,  il  ne  me  parloir  jamais  d'IlÎA- 
this.  Elles  m'indruifoienc  feulement  que  la  colère 
du  roi ,  toujours  nourrie  par  les  prêtres  d'Ilîs  > 
ne  fe  ralentifloit  point ,  quelques  tentatives  que  - 
mes  amis ,  aidés  d'Ofiriade ,  filTenc  pour  l'ap- 
paifer. 
:  Il  y  avoit  près  d'un  an  que- je  menoi»  il  Tyc 


SirTiluE   Veillai.         i3i' 

wne  vie  Unguidânte  ,  rien  ne  m'y  HiHipoic ,  rien 
ne  pouvoit  m'occupet ,  je  faifois  mille  projets  , 
&  np  m'arrêtots  à  aucun  j  i'^cois  abfoibé  par  la 
douleur ,  lorfqu'enlîn  je  tombai  dans  un  état  d'iti- 
tenfibilicé  :  état  dont  je  fus  tiré  par  une  lettre  de 
Vennepbès  qui  m'apprit  que  la  reine,  trois  jours 
après  avoir  donné  un  fucceUeur  à  t'empite,  avoit 
perdu  la  vie.  Par.  tour  ce  que  je  viens  d'écrire  ,  on 
peut  juger  du  coup  terrible  qne-me  porta  cetta 
nouvelle  ;  mais  quel  furcroît  ma  douleur  ne  reçut- 
elle  pas  par  des  cîrconftances  que  comenoit  une 
lettre  de  Moccis  ,  que  je  trouvai  dans  celle  dç 
Vennephcs.  Voici  cette  lettre  : 

J'ai  loue  perdu  ,  feigneur  !  IJlathis  ne  vit  plus  l 
Les  ordres  abfvlus  que  j'ai  reçus  de  cette  grande 
reine ,  en  expirant  dans  mes  bras  ,  font  les  feulf 
liens  qui  me  retiennent  à  la  vie>  Moëris ,  m'a't-ellc 
dit ,  prends  foin  de  mon  fils  ;  je  te  demande  pour 
lui  le  même  attachement  que  tu  as  toujours  eu  pour 
moi.  Conferve-toi  pour  le  conferver  à  tétat.  Qu'il 
fait  nourri/bus  les  yeux  d'Ofiriade  de  qui  je  vois  , 
avec  quelque  douceur ,  le  vifage  {ouvert  de  larmes. 
Enfuice  ,  adrejfant  la  parole  àja  fcfur,  elle  lui  die  , 
tn  lui  tendant  la  main  \  Servt\-  vous ,  ma  cheiefaur , 
du  pouvoir  que  vous  ave\fur  l'efprit  du  roi  ■,  pour  le 
confoler  de  ma  perte  :  rende^^lui  cher  le  gage  que  je 
lui  faijfe  de  notre  hymenée.  T&che^  d'adoucir  fan 
M  iij 
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curaBire  tropfdvire  ;  pone\-le  à  la  clémence ,  c'ejf 
la  première  &  la  plus  préc'teufe  vertu  des  rois.  Alors 
faites  -  le  fouvenir  de  Thé/ninisis  ;  rappelc^^  à  fa 
mémoire  les  qualités  éminentes  de  ce  fujet  fidèle , 
6"  l'amitié  dont  il  l'honoroit  autrefois.  Rtpréjènte^- 
Itii  enfin  que  cet  infortuné  a  affc'^  expié  par  un  cruel 
éloignement  une  faute  de  pure  violence ,  qu'il  U 
rende  à  fa  patrie,  La  reine  expira  après  ces  dernières 
paroles  ;  je  ne  vous  les  répète  jeigneur ,  que  pouf 
ajouter  encore  â  votre  douleur  ^  &  pour  vous  faire 
mieux  fntir  la  perte  que  vous  faites.  Je  ne  pais 
avoir  du  fouhgement  dans  mon  affliSion  ,  qu'en 
fongeant  que  la  vôtre  ejî  extrême.  Je  vous  donne  dt 
quoi  la  nourrir  jufqu'au  tomheau. 

L'efpoii  de  Mocris  ne  fut  pas  déçu ,  je  tombal 
dans  un  état  digne  de  picîé.  A  la  fuite  d'un  grand 
accablement  y  ;e  paflaï  à  un  déferpoit  qui  me 
porta  jufqu'à  vouloir  me  donner  U  mctt.  L'atnout 
qiii  m'inrpiroîc  ce  mouvement ,  l'arrêta  :  peut- 
ttre  étoit-ce  l'amour  dé  la  vie  qui  fe  déguifoit 
chez  moi  Eft-ce  aimer  llîathis ,  m'écrîai-je,  que 
de  vouloir  mourit  ?  peux  tu  vivre  trop  long-tems 
■pour  regretret  une  princeflè  qui  t'avoît  trouvé 
digne  d'elle  ?  Eh  bien  !  allons  dans  un  défert  > 
où  mort  pour  tout  le  monde  ,  Je  ne  vive  que 
pouf  pleater  Ifiathîs,  '  "" 
■Jç  ravoBetai  i  fi ,  en  me  rappelant  ces  trilles 


cîrconftaiices  ^e  mi  vie ,  je  me  iens  l'ain«  atten- 
drie y  fe  me  les  rappelle  avec  compkiiance.  Ne 
nous  le  déguifoiu  pis  ,  Melenide ,  l'amoiu-proprft 
eft  inréparable  de  nous  :  c'eft  lui  qui  ne  laifTe  rien 
échaj^ei  à  ma  mémoire  àe  tout  ce  qui  peut  U 
flatter  :  c'ell:  lui  qui  rend  encore  présent  à  mon 
efpric  tout  ce  que  l'amour  auroit  fait  f^ur  mû , 
û  mes  imprudences  n'avoient  renverfé  fes  pro- 
jets. Je  vais  en  écrite  une  que  le  défèfpoiir  me  Sug- 
géra. 

J'éiois  profcrit  de  ma  pstne  ,  les  prêtres  d'Ilîc 
Avoient  obtenu  que  ma  tête  fût  mîfe  i  prix. 
C'étoit  la.  leur  porter  que  de  mettre  les  pieds  ea 
Egypte:  ces  confidératîons  ne  purent  m'arrèter. 
PrefTc  du  defur  d«flîfter  aux  honneuiss  funèbres 
qu'on  alloit  rendre  à  Ilîathis  dans  la  grande  pyra^ 
mide  appela  U  pyratmde  royale ,  préflca  dis-je, 
àa  defir  de  l'accompagner  j  du  moins  des  yeux  , 
^ns  le  tombeau ,  je.  réfolus  d'aller  me  rafTafieT 
de  ce  funefte  8c  trifte  fpeâacle.  5e  me  dégtiîfai , 
je  partis,  j'arrive  aux  [neds  de  la  grande  pyramide. 
Un  peuple  innombrable  mÊ{é  avec  des  troupes 
commandées  par  le  général  Vennephès  ,  Tem- 
plidôit  la  campagne  ^  je  me  jette  dans  la  foule  , 
je  pouffe  ,  je  fcis  mille  efforts  poiu  furmontet 
tes  djftades,  enfin  je  parviens  à  toucha  ptefque 
de  U  main  le  ceccudil  qui  renfermoic  pour  jamais 
l'infortunée  liiathis.  Quelle  vue  !  quel  coup  t 
Miv 
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quelle  douUur!  Non,  ce  que  je  Tends  ne  peue 
fe' rendre  1  Tout  mon  fang  fe  glaça  dans  mes 
veines  ,  U  119  ipe  cefta  que  le  vif  feonmeot  de 
pipuiir. 

Sans  favoir  ce  qui  m'entouroic ,  favob  i  mes 
côtés  deux  foldats  de  la  garde  du  toi.  L'exaniMi 
fut  court,  iU  me  reconnurent  d'abord  j  l'appàt  de 
la  térompenTe  ne  leur  permît  pas  de  balancet , 
ils  me  faifiteni.  Je  vis  d'un  coup  d'eeil  le  fori  qui 
çi'attendoit ,  &:  j'en  remerciai  tout  bas  le  deftitv 
Je  n'oppofai  aucune  rcfiftance ,  je  me  iaiflai  con- 
duire fajis  daigner  feulement  demander  où  l'oH 
>ne  menoir.  Enfin  je  me  trouvai  vis-i-vis  ûp 
.Vennephcs.    ■ 

Voilà ,  lui  dirent  les  deux  foldats ,  Théminisèt 
que  nous  venons  d'att&ter.  Vetineptiès ,  maître 
de  cacher  fa  futpiife,  tépondit  1  vous  vous  ttom- 
fez,  mçs  enfans,  cet  homme  o'eft  pas  Théinî- 
liisès,  11  eft  vrai  que  quelque  reflèmblance  a  pa 
vous  induire  à  erreur  ^  mais  celui  que  vous  peenex 
pour  Théminisès ,  eft  arabe  ,  je  le  connois ,  c'e^ 
|>ar  mon  ordre,  qu'il  s'eft  rendu  à  la  pyramide , 
j'ai  à  cpqférer  avec  lui,  laiflêz-^nous.  A  votre 
l^g^td  ,  mes  ciilânG  ^  ajouta  Vennephès ,  je  vomi 
promets  la  même  r^compenfe  que  &  vous  etiffie^ 
véritablement  arrêté  Théminisès ,  c'eft  votre  g^ 
nér^l  qui  vous  en  doniK,  ià  parole }  £$  ^tii  vqu« 
ï^tiçt^dfâàMepiphis, 
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Lorfqtie  je  fut  feut  avec  Vennephès,  il  me  dit, 
les  bras  abattus ,  &  en  me  regardant  avec  piiié  i 
que  venez -vous  faire  ici,  malheureux?  quel 
démon  guide  toutes  vos  démarches?  feront^elles 
Goujours  ou  violentes  ou  l^éraires?  quoi!  vos 
nalbeurs  ne  vous  ont  point  encore  changé  ? 
venez-vous  ici  chercher  la  mort  ?  ah  !  Thémini*- 
ses,  je  vois  ce  qui  vous  a  perdu!  mais  fuyez. 
Allez  an  loin  faire  ufage,  s'il  eft  poflibic ,  d'une 
raifon  qui,  jufqu'à  ce  moment,  n'a  eu  aucun 
pouvoir  fur  vous.  Le  vifage  couvert  de  larmes , 
je  tac  jetai  dans  les  bras  de  Vennephès ,  que  je 
ferrai  tendrement ,  fans  proférer  une  feule  parole. 
La  douleur  dont  j  ciois  fùd ,  &  l'atiendriirement 
que  me  caufoieut  les  preuves  que  je  recevois  de 
l'amitié  de  Vennephès,  m'en  interdifoient  l'ufage.  • 
fnBnJe  le  quittai  fans  avoir  rompu  le  filence. 

Je  repris  la  route  de  Tyr ,  je  la  fis  fant  parler  ; 
je  dis  plus ,  fans  penfer.  Le  terrible  fpedacie  que 
je  venois  de  voir  i.  la  pyramide ,  abforboit  chez, 
moi  tout  feniiment  :  i  peine  avois-je  la  liberté  ^ 
de  foupirer.  L'amitié  de  ThérqSi  le  chagrin  que* 
lui  caufoit  l'état  déplorable  où  il  me  voyoit,  fon. 
ardeor  i  m'en  tirer ,  5c  l'emprefïemetrt  de  fa  fa-. 
Biille,  tout  cela,  dis-je,  me  rendit  en  quelque 
forte ,  la  faculté  de  réâéchîr.  Alors ,  ccNnme  un 
homme  qui  s'éveille  ,  je  me  rappelai  ce  qui- 
m  çtQ«  «f  ivé  «u  pied  de  la  pyramidç. 
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Le  diCcoHFS  <Ie  Vetinephès  que  je  ne  croyoïs 
pas  avoir  entendu,  me  revint  ;  j'en  {enàs  toute  la 
force  Se  toute  la  fagelTe  >  je  vis  les  conTéquences 
que  cet  ami  éclairé  avoir  tirées  d'une  démarche 
qui  lui  découvroii  toueetnavaRicé.  Ces  réflexions 
en  me  fortuit  à  me  dire  de  ^iires  vérités  ;  m'ar-t 
nchèreht  de  mon  abattemeot ,  fans  use  tirer  de 
noa  afBiâiot).  Je  fus  pendant  quelques  jours 
dans  des  irréfolunons  continuelles  fur  le  parti 
que  je  devois  prendre  :  je  vouloîs  m'élotgner  de 
r%ypte ,  à  Tyr  je  m'en  trouvois  encore  tri^ 
ftès.  Pour  me  livrer  à  ma  trîfteâè,  je  v^uloïs 
fbir  le  monde ,  je  voulois ,  pour  me  dillraire  > 
k  chercher;  enfin  je, ne  favois  ce  que  je  vou-! 
lois.  Cette  lettre  de  Veonephès  décida  de  mon 
.  ibrc. 

Cefi  moins  VamkUqui  m'engage  À  vous  écrire  > 
fue  l'indignation  que  m'a  cauft  votre  témèriei.^ous 

j  avois'je  appris ,  Théminîsis  ,  en  firvant  fous  mes 
trdres^  à  affronter  la  mort  par  un  mouvement  et 

,  fiihlejfe  f  Votre  dernière  imprudence  ne  m'a.  que 
trop  injiruic  de  votre  égarement.Ennani  de  la  raifàn, 
Maeml  Je  vous-même ,  combien  ne  davei^-vous  pas 
votts  reprocher  d'avoir  toujours  été  dominé  par  ua 
^rit  audacieux  &  par  des  paffions  violentes  qui,    ^ 

~  m  vous,  emportant  avec  rapidâé,  vous  ont  empêché. 
dt  VQÎr  les  akôaes  quelles  cretifoieiu /sas  vos  pas* 
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L'orgueil,  l'ambition ,  la  colère ,  la  vengeance ,  un 
amour  qui  ne  devait  jamais  nattre,  ont  foulé  aux 
pieds  lafpnune  qui  vouloit  vous  combler  de  fes  fa-' 
veurs  i  mais  que  faites-vous  â  Tyr  ?  y  êtes-vous 
ca  proie  au  regret  de  vos  fautes  ?  S'on.  Toujours 
extrême^  je  vous  y  vois  livré  à  l'abattement  ^  ou 
peut-être  à  un  lâche  dé/e/poir.  Cette  ville ,  dont  le 
commerce  fait  tout  le  mouvement,  ne  peut  convenir 
Jt  un  homme  de  votre  naijfance  i  il  doit  fe  relever  de 
/es  foibleffes.  Toujours  refponfahle  à  tétât  ou  i 
lui-même  de  tous  les  momens  de  fa  vie ,  U  doit  les 
employer  d'une  manière  convenable  à/on  rang.  Fous 
lis  perde^  à  Tyr  y  Thimînisès  :  vous  ne  faurie^i 
plus  les  donner  à  votre  patrie  que  votre  violence  a. 
fiircée  de  vous  profcrire  ;  mais  t Ethiopie  en  guerre 
contre  les  Lybiens ,  efl  un  théâtre  où  vous  pouye^ 
acquérir  cette  gloire  que  vous  ajfurent  les  heureux 
talens  que  j'ai  connus  &  cultivés  en  vous,  ÀUe\  les 
ttiettre  en  valeur  fous  les  ordres  du  général  qui  vous 
fit  prifonnier.  Etudie^  fans  ceffefes  manoeuvres  de 
guerre  &  Us  raifans  qui  déterminent  à  faire  ou  à  ne 
pas  faire  telle  ou  telle  chofe.  Enfin  tîre\  de  fa  ca- 
pacité l'avantage  (Fen  acquérir,  &  mérite^ ,  s'il  efi 
pojftbley  jufqfà  fa  confiance  ;  mais  fur  -  tout , 
Théminisèsy  /çnvene\-vous  toujours  que  vous  êtes 
Egyptien  j  que  votre  patrie  ne  vous  voie  jamais 
contr'elle  les  armes  à  la  main.  AIU[ ,  Sf  que  ce  fait 
de  tEthiopie  que  je  reçoive  votre  réponfe. 
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La  lettre  de  Vennephès  me  fit  une  fi  forte  itn- 
preffion,  que  fur-Ie-champ  je  téfolus  d'aller  en 
Ethiopie,  Je  dis  mon  deffeîn  i  Théto^,  8c  les 
difficultés  que  je  trouvois  à  palTer  en  sûreté  fat 
Jes  terres  d'Egypte.  Théros,  comblé  de  joie  de 
voir  qu'un  fentiment  de  gloire  ttiomphoit  de  m* 
Couleur  ,  me  dit  :  Seigneur  ,  vous  traverferez 
l'Egypte  en  sûreté ,  j'en  fais  uti  sûr  moyen.  U 
m'apprit  que  les  marchands  Tyriens  croient  prêts 
À  partir  pour  aller  à  Saba ,  capitale  de  l'Ethiopie , 
voyage  que  rimétêt  de  leur  commerce  leur  faifoic 
entreprendre  tous  les  deux  ou  trois  ans.  Leur 
ijombre  ,  ajouta  Théros ,  eft  aflèz  confidérable 
pour  que  vous  n'ayiez  rien  à  craindre  des  Egyp- 
tiens ,  non  plus  que  des  brigands  S(  des  arabes , 
ardens  à  artaquer  les  voyageurs  peu  précau- 
tîonnés. 

Dégiiifé  en  marchand ,  je  partis  peu  de  jours 
après.  Notre  troupe  bien  atmée  écoir  compofée 
de  plus  de  deux  cens  hommes  ,  tant  maîtres 
qu'efclaves.  Après  une  longue  marche ,  Se  fans 
C|u'il  nous  fût  arrivé  aucun  accidents  nous  arri- 
vâmes aux  portes  de  Saba,  Nous  fûmes  reçus 
comme  amis,  &  félon  l'ufage  ordinaire,  le  chef 
Àes  négocians  accompagné  de  quatre  des  prin* 
cipaux,  fut  conduit  à  l'audience  du  roi  pour  lu 
offrir  les  préfens  accoutumés.  Je  tenois  une  pièc» 
(^'étoffe  teinte  en  pourpre  j  fa  beauté  attach» 
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d'abord  tes  cegards  de  Zara,  qui ,  en  ayant  jef^ 
Un  fur  moi ,  s'écria  ;  que  vois-je  !  me  trompé  je? 
eft-ce  Théminisès  ?  Oui,  feigneur,  répondis-je, 
c'eftiui-mème.  Zara,  emprefle  de  ûvoif  lesrat- 
fonsquime  tamenoïenï  dSaba,  renvoya  les  mat* 
chands  fans  les  quefttonner,  8c  m'orddnila  d'uti 
ton  fi  affeâueux  de  refter  auprès  de  lui,  que  Ici 
négocians  pensèrent  qu'ils  dvoïenf  acquis  Un  pro- 
teélear  dafls  leur  cofnpagnon  de  voyage. 

Dès  que  je  fus  feul  avec  Zafa  t  i)  me  Ait  :  j6 
fais  qu'une  aâion  d'honneur  vous  a  banni  de 
votre  patrie.  J'ai  blâmé  l'extrênie  rigueur  de 
SpammUs;  j'ai  murmuré  de  ce  que  mes  états 
n'avoienr  pas  été  votre  premietafyle.  Qui  vous  j 
amène  aujourd'hui  ?  Le  défie  de  vous  offrit  moft 
btas ,  tepartisje  \  je  viens,  feigneof ,  vous  fup* 
plier  de  vous  en  fervir  contre  les  Lybïens  aflei 
audacieux  pour  ofer  atraquer  une  puiffance  telle 
que  la  vôtre.  J'accepte  vos  fervices,  répliqua  t» 
roi;  la  gloire  qu'ils  vous  acquerronr,  fera  regretcr 
d  votr«  maître  U  perte  d'un  fujet  dont  je  m'en- 
richis. 

Zara  paroilToit  défirer  que  je  reftaffe  quelques 
jours  auprès  de  lui,  la  princelTe  m'en  prelTotE 
auin  ;  mais  impatient  d'aller  chercher  des  dan- 
gers (où  je  pourrois  trouver  la  mort,  fans  qu'oit 
l'imputât  à  foiblefle),  je  conjutai  le  roi  de  mè 
laifier  partit  -pour  l'aiiraée.  U  y  confentit.  Phinès  ,' 
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ce  général  àe  qui  j'avois  teçu  tant  de  imrqaes 
d'acisntion  lotfqu'imprudeniment  je  fus  fait  fwi 
prifonnier ,  parut  cbanné  de  me  voir.  Dès  le  len- 
demain, je  montai  d  cheval  avec  lui;  i|  me  fie 
voir  qu'il  étoît  campé  au  bord  d'une  petite  livière. 
Se  que  le  côté  oppofé  avoit  un  folTé  laige  &  pro- 
fond. Apprenez j  Théminïsès,  me  dit-il,l9S 
tarons  qui  m'ont  engagé  à  me  précauiionncc 
de  cette  forte.  Vous  favez  ,  par  votre  expé- 
rience ,  cominaa-t-il  en  loutiant,  qu'il  eft  daa-' 
-  gereux  de  ttop  fe  Hyret  à  l'ardeur  de  foQ  cou- 
rage. 

Les  précautions  que  j'ai  pcifes  ibnt  d'autant 
plus  nécelTaires,  que  nous  avons  en  tète  des  enuQ- 
mis  infatigables  qui  nous  harcèlent  jour  &  nuit. 
Le  vaHc  pays  que  vous  voyez  cft  coupé  par  6.9 
montagnes,  des  lacs  Se  des  forêts  ;  c'eft  de  ces  re^ 
traites  difficiles  à  pénétrer  que  les  Ly biens  f(M:tetff 
avec  impétuorité  pour  nous  attaquer,  Ce  peuple 
fauvage  ,  &  fans  [«efque  coniuHtre  de  dtfci- 
pline,  eft  redoutable.  Les  lioss,  les  tigres,  les 
panterres ,  dont  leur  pays  abonde ,  les  obligent  i 
^re  continuellement  la  guerre  à  ces  terribles 
animaux  qui ,  en  combattant  contt'eux  ,  leur  com- 
muniquent leur  cruauté.  Tels  font  les  Lybiens  , 
qui  ne  paient  jamais  qu'eu  murmurant  le  tribut 
auquel  nos  armes  viâorieufes  les  ont  adujectis: 
ocçaiion  de  leurs  fréquentes  révoltes. 
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Dès  cec  inftant ,  Phitiès  me  donna  le  comttun- 
demenc  d'un  gros  corps  qai  occapoït  an  poAe 
ttcs-avancé.  Tj  fus  fouvent'atniqué,  &  toujour» 
afTez  heureux  pour  repoulTer  l'ennemi ,  far  qui 
je  gagnois  tous  les  jours  du  terrein.  Ptiinài  »  apr^ 
m'avoir  donné  des  louanges,  me  dit  :  je  ùisy 
Théminisès,  que  vous  ne  vous  ménagez  pas;  lî 
TOUS  ne  modérez  une  ardeur  qui  vous  mène  jai^ 
qu'à  la  témérité ,  je  vous  en  punirai  en  vous  ré- 
duifantàla  (Impie  fonâion  de  foldat.  J'exécuterai 
en  cela  ce  que  Vennephès  fouhaite.  Ce  grand  ca- 
pitaine prend  en  vous  un  intérêt  très  -  vif,  les 
heureufes  difpotitions  qu'il  vous  a  connues  poac 
la  guerre  vous  ont  acquis  fon  amitié  :  ce  qu'il 
m'écrir  le  prouve.  Charmé  de  vous  favoir  foos 
mes  ordres ,  il  défîre  qu'inftruic  dr  guidé  pac 
moi  y  vous  deveniez  digue  de  notre  eflime  :  mé- 
ritez-la pat  votre,  prudence;  vous  avez  donné  des 
preuves  de  valeur,  donnez-en  de  iàgefle,  votre 
courage  en  recevra  un  nouvel  éclat. 

Ce  difcouts  me  frappa  >  Se  les  marques  de 
bonté  que  jerecevois  de  Vennephès,  i  qui  j'éroK 
attaché  comme  à  un  père ,  me  furent  fi  fenfibles, 
que  je  me  promis  de  ne  rien  omettre  de  tout  ce 
qui  pouvoir  juftifier  à  ces  deux  grands  hommes 
l'amiric  dont  ils  m'honoroient.  Ce  jufte  défir  di" 
minua  infenfiblement  celui  que  j'avois  de  cher- 
cher i  terminer  ma  vie  par  une  mort  éclatante. 
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Je  commençai  i  m'occuper  des  foins  qui  mènetfff 
à  U  Tolide  gloire.  Phinés  s'appecçut  avec  plaîiîr 
de  ce  changement ,-  il  me  gagna  fa  confiance  dans 
une  guêtre  de  chicane  qui  dura  plus  de  trois  ans. 
G'étoic  moi  qui  exécutois  prefque  toutes  les  eti' 
treprires  difficiles  ,  méditées  par  ce  général ,  SC 
le  fuccès  lui  juftifioic  toujours  la  fagefTe  de  fes 
projets. 

Phinés,  fatigué  de  la  longueur  de  cette  gaerrB'y 
voulut  la  terminer  pat  une  aâion  générale,  qni 
«spendant  lui  patoilToit  hafardeufe  \  il  me  coit^ 
muniqua  fon  plan,  il  daigna  même  me  demander 
mes  avis.  Je  lui  dis  ce  que  je  panfots ,  mais  avec 
modeliie  j  je  commençots  à  en  avoir.  U  eft  da»- 
gereux  ,  quand  on  eft  en  fous  -  ordre  ,  de  faii* 
trop  valoir  fes  lumières  à  un  fupérieur  -y  il  croit 
q'je  l'on  veut  lut  voler  une  partie  de  fa  gloire. 
Il  lui  faut  alors  bien  de  la  générofiié  pour  par- 
donner un  mérite  qu'imprudemment  on  lai  fût 
craindre. 

La  réfolucion  prife ,  Phlncs  me  fit  fortir  da 
£amp  avec  un  très-gros  corps  ;  je  pris  une  rouie 
détournée  pour  gâgnei  les  derrières,  je  m'em- 
parai de  quelques  hauteurs  'y  Phinés ,  averti , 
marcha  A  l'ennemi.  Les  Lybiens  ,  quoique  peu 
iu:coutumcs  à  combattre  de  pied  ferme ,  reçurent 
les  Éthiopiens  avec  une  valeur  qui  fit  connoîtrc 
qu'ils  vendcoient  cher  la  viâoire.  Mais  chargés 
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M  queue  par  les  tioupes  que  je  commandols  , 
ils  prirent  touc  à  coup  t'épouvante.  A  leur  leireoc 
fticcéda  un  déferpoii  qui  leur  rendit  bientôc  le 
eourage.  Le  maflacre  fut  terrible  ;  je  vis  »vee 
douleur  le  &tdat  furieux  arracher  la  vie  à  des 
hommes  ,.à  qui,  fat  laflîtude  ,  les  atraes'  tom- 
boient  des  .mains ,  &  qui ,  confervant  encord 
leur  fierté  >.  dédaignoient  d'implorer  la  clémence 
du  vainqueur.         ... 

Cette  fan^lante  barallle  finit  ta  guerre  ,  les 
Ljbiens  ,  afFoiblïs  ,  demandèrent  la  pài]c ,  on  la 
leur  accorda.  Phinés ,  après  avoir  pris  des  otage» 
&  laifle  uu  Corps  de  troupes  fur  les  ^ontières  , 
(  pour  contenir  dans  le  lefpeâ  un  peuple  te* 
muant  )  prie  le  chemin  de  £aba  ,  je  l'accompï- 
gnai.  Lorfqtie  le  roi  voulut  le  louer  fut  fon.ex- 
pédition  ,ce  général ,  pour.donnet  A  ce  princO' 
une  idée  de  mot ,  qui  p&t  m'actirec  .fon  efUme  t 
lui  dit  que  j'avois  eu  plus  de  patt  que  lui  à  ces 
|ieureuz  fuccès.  J'avois  la  fatisfaftion  de' recevoir 
tous  les  jours  des  ptenves  de  bonté  ,  Se  même 
d'amitié ,  de  Zata  &  «le  la  ptinceSe  fa  fille.  Js 
comptois  finir  ma  carrière  en  Ethiopie  »  la  gloira 
que  yy  avois  acquife  ,  &  les  agrémens  que  j'y 
troUvois ,  me  le  faifoient  penfer  avec  plaific  ^ 
-  quand,  une,  lettre  de  Vènnephès  réveilla  dans 
mon  cŒur  l'amour  de  la  patrie  ,  &  le  défie  ar- 
deril  de  la  revoit. 
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Ce  tendre  amî ,  content  des  minonivres  de 
goerce  êc  des  avions  que  j'avois  faites  en  Etbio- 
pie«  (dont  il  avait  été  inftruit  par  Phinés,  aïntî 
'^ue  de  ma  conduite  depuis  un  an  que  j'étois 
dians  cette  coot  )  in'appcenoit  qu'il  prévojt»:  de 
nouveUet  btouilletîes  entre  te  loi  d'Egypte  Bc 
«elai  pour  qui  j'avois  £  utiteipent  employé  mon 
^ras.  Quelques  jouia  af  cèi  avoir  re9u  cette  btccev 
Vennephès  m'écrivit  celle-ci  : 

Mon  grand  âg^  G-  mes  infirmités  ne  Ak  per- 
mettent fhi  defoutenir  Us  pénibles  travaux  de  la 
guerre,  J'a't  repréfenté  au  roi  qu'il  devait  rappeler 
un  fu)«t  que  fes  malheurs  avaient  rendu  fage  ,  & 
fui  che:^  l'étranger  s'dtoit  fignalé  d'une  manière  fi 
hrUljfnce  ,  qu'on  en  devait  tota  attendre  ylorfiju  animé 
dft  difir  d'être  utile  à  fa  patrie ,  il  comhattroit  pour 
e^le^  Aprh  plufieurs  d^ultés  ,  eppofées  par  les 
frêtres  d'Jfis  Sf  furmontées  par  Ofiriade  ,  le  roi  a 
v\fin  confenti  à  votre  rappel.  Que  J'ai  de  plaifir  » 
mon  eker  Théminisis ,  à  yout  l'apprendre t  EH  ! 
que  j'en  aurois  à  per/e3ionaer  par  mes  Ufons  & 
par  mes  avis  ,  te  que  vous  ave:[  acquis  fias  les 
ordres  du  grand  Phinés.  Si  vous  trouve^  de  la  rt* 
fiflanc€  dans  le  prince  que  vous  ven€^  df  Jayir  fi 
glorieujimeat ,  prenez  ie  parti  de  la  fitite.  Ea  ce 
€as  y  Phinés  à  qui  vous  deva^  tant,  Phinés  même 
doit  l'ancrer.  Tout  doit  céder  à  ce  que  vous  devei 
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■i  voire  roi.  Parttif^ ,  Théminisès  ,  je  vous  aa^ndi 
•à  Aiemphit. 

Kien  ne  m'aniioiiçoîc  une  rupture  prochains 
«ntre  l'Egypte  &  l'Ethiopie ,  iotfqn'un-  difco'ui'f 
de  Phin<5s  me  juftiËa  ce  que  Vennephè»  m'avoït 
mandé-  Vous  favez  que  je  vous  aime ,  me  dit 
Phiniés  ,  votte  gloire  m'occupe  ,  &  tout  ce  qui 
peut  y  Contribuer.  Il  dépend  de  vous  de  vous 
faire  on  grand  étabtifTeraent  dans  les  états  d'un 
princ«  qui  fait  connoîtte  8:  récompenfer  le  mérite," 
Vous  ères  !e  maître  d'acquérir- toute  fa  confiance  , 
Ce  fa  conâance  vous  metttoit  en  écat  de  vous 
venger  gbtieufement  de  la  févérité  que  vouf 
avez  éprpuvée  d'un  roi  qui  ne  méricoit  pas  uti 
fujet  tel  que  vous.  Ce  dernier  trait  n^e  bleffa  i 
je  fus  aflèz  ratenji  pour  que  Phlnés  ne  s'ap» 
perçût  pas  de  l'impcellion  qu'il  m'avoit  faite  c 
mais  je  pris  fur  le  champ  le  parti  de  quitiet 
l^thiopie. 

Potît  jager  des  difpofitions  où  je  ttouvepois 
Zara ,  je  lui  dis  un  jour  que  tout  bon  fujec  de- 
voit  foubaiter  de  rentrer  en  grâce  auprès  de  fon 
maître.  J'ajoutai  que  je  me  flattois  que  le  roi 
d'Egypte  m'-accorderoît  celle  de  me  jeter  à  fes 
geooux.  Je  vous  entends ,  Théminisès  ,  me  ré- 
pliqua Zafâ  }  mais  n'efpérez  pas  que  je  vous 
trente  jtmftis  i  un  [^tnce- dont  vous  avez  éprouvé 
Nij 
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l'injufte  rigueur.  Les  honneurs  dont  je  veux  vout 
combler  ,  doivent  ctoufTer  dans  vocje.  caur  le 
défir  de  revoir  l'Egypte  qui  n'eft  plus  pour  vous 
qu'une  terre  ^trangèce.  Zàra  mérite  ^ue  l'Ethiopie 
■  devienne  votre  patrie.  Ce  difcours  obligeant  me 
montra  la  grandeur  du  crime  d'un-  fujet  infidèle  i 
(pn  maître  :  je  me  déccrminat  à  fuivre  les  confeils 
de  Veiinephès.  .  ,-  ,    ■  " 

Une  grande  «chalTè  dans  une  forèc,  à  prerqae 
une  journée  de  Saba  >  .me  fournit  une  occafîon 
favorable  à  mon  deÛein  ;  cette  forêt  étdit  d^  côte 
de  l'Egypre-  Je  piis  un  cheval  doh^^e  connoiflois 
l'haleine  &  la  vîtefle  j  au  jour  tombant,Je  m'échap- 
pai  &  m'enfonçai  dans  le  fort  du  bois ,  j'y  palTaï 
la  nuit  :  dès  que  je  vis  l'aurore  ,  je  commençai  i 
marcher  pat  des  chemins  détournés.  Enfin  ,  j'at- 
x'kvsâ  fur  les  frontières  de  l'égypie ,  &  me  rendis  à 
^emphis. 

.  Vennephès  me  reçut  avec  une  joie  inexpri- 
mable. Après  m'avoir  donné  mille  marques  de 
foti  amitié  :  Vous  ne  fauriez  voir  le  coi ,  me  dit- 
il,  que  VOUE  n'ayez  été  purifié  d'une  aftion  que' 
les  prêtres' d'Ifis  ont  qualifiée  de  faccilège  :  prêtez- 
vous  à  tout  ce  qu'ils  exigeront  de  vous.  Venne- 
phès me  conduidt ,  &  me  préfenta  au  grand» 
prêtre  ;  j'o^ris  un  facrihce  dans  des  vêiemens  qui 
marquoient  de  l'humiliation.  Je  fus  enfuite  re- 
vêtu d'une  longue  lobe  blanche  j  &  renvoyé  al>- 


fous  >  après  avoir  effajé  du  pontife  une  (évèze  ré- 
primande. 

Le  lot  m'accuettlic ,  maistavec  ce  maintien 
froid  &  grave  qu'il  avoir  dès  fa  plus  grande  jeu- 
ne(Ie ,  &  qu'il  ne  quitioir  jamais.  Je  fus  dédom- 
magé de  l'accueil  de  Spammus  pat  les  catefles 
(j'ofe  me  fervir  de  cetre  erpreffion)  que  me  fie 
la  pnncefle  Odrïade.  Après  mille  queftions ,  elle 
sne  mena  chez  le  tîls  d'I^arhis.  Que  fa  vue  excita 
dans  mon  cœuc  de  tendres  mouvemens ,  en  re- 
connoiflanr  dans  les  iratrs  de  cer  enfanr ,  ceux  de 
cette  princeflè  ,  dont  le  fouvenir  m'éroîr  toujours  ' 
pcéfent.  Je  reftai  fans  parler ,  &  le  vifage  couvert 
"de  larmes  (que  je  ne  fenrois  pas  couler  )  je  con- 
templois  ce  prince.  Après  avoir  demeuré  alTez 
long-rems  comme  immobile ,  fe  le  pris  dans  mes 
bras  ,  mes  pleura  abrs.  redoublèrent ,  fur-  tout 
quand  ,  en  m'embralTant ,  il  appuya  fon  vifage^ 
fur  te  mien.  Odriade  ..attendrie  de  Tétai  où  elle 
me  voyoir ,  m'arracha  ce  prmce ,  &  m'ordonna, 
'de  la  iuîvre. 

Dans  l'inftant  que  je  fbrtoîs ,  je  [tpavalMocrls- 
Le  fils  d'Ilîachis  a  fait  couler  vos  larmes ,  me  ditr 
ellej'  vous  devez  toojouft  pleurer' ufie  p^ncelTe 
malKeureuCe  qui  ;  faos  la  perSdie  d'Orphis ,  auroit 
tendu  votre  deftiaée  digne  d'envie.  Nous  l'avons 
perdue ,  feîgnetu: ,  ajouta  Mocris.  Ma  tendreâè 
pour  Ofiiiade  Se  fes  bontés  pour  moi,  font  U 
Niij 
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feule  douceur  d'une  vie  qu'lfiathis  a  vdalu  que  |fc 
confervalTe  pour  Ton  fils.  Mais  tien  ne  pourra  ja- 
mais me  confole^de  fa  pèrte^  Je  rerïtcai  dans 
l'appartement  d'Oftriade  ,  aufll  ému  du  diftouts 
de  Moè'tis ,  que  de  ta  vue  du  jeune  pnilce. 

La  rtiptiîre  entre  l'%ypte  Se  l'Ethiopie  ,  ne  fe 
déclatoit  point  encore  j  mais  une  guerre  contre 
divers  princes  delaChaldée<&deskotdsdLiJour<- 
dain ,  qui  avoieut  rêùnt  leurs  forces  pour  attaquer 
l'Egypte  ,  me  fournit  les  occaftons  de  me  diftîn- 
guer.  Les  troupes  qu'on  oppofa  à  ces  ptiiflànces. 
liguées  ,  furent  commancfêes  par  Atmaïs  ,  0£- 
ctef  d'une  grande  habilbté.  Si  Ennemi  de  Venne' 
phès  i  11  qui  il  avoit  dîfputé  l'hûnneut  d'être  gé- 
''jiétàliflîme.  Vennephèscodtent  qiie  je  eomtitittilTe 
fous  Ifes  ordres  d'un  ca|iitainè  dont  it  eonrKHflbit 
la  capacité ,  me  dit  :  Soyez  toujours  fur  vos  gardes , 
Vous  allez  partner  la  Iiatnè  qli'Atmats  ceftiferve 
contre  inoi.  En  vous  employant ,  àinfî  (fue  Ib  roi 
is  lui  ordonne ,  il  cherchera  à  vous  perdtfc  j  qu'un* 
conduite  fage  rende  fes  projets  inuriles»&  ajoute! , 
s'il  eft  poU&léa  à.  r«ftithe'  &  ii  l'amitié  qu£  j'ai 
J>out  vbus. 

Arrivée  i  rarméé ,  je  connus  bientôt  l'utilité 
des  avis  de  Vennephès.  J'étudiai  &  je  démêlai  1? 
câradère  d'Atmaïs  qui ,  en  mè  chargeint  d'ofdres 
difficiles  .ne  me  donnoit  que  la  OBoitié  des  iroupep 
^u'il  ^lloit  pour  les  exécuter.  Soutenu  par  la  for- 
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tnne ,  )e  61s  toujours  a0èz  heureux  poiir  rcitHIr. 
Arniaïs.nie  louoit  fcoidenienc  ,  &  me  chugeoic 
d'expéditions  encore  pliu  périlleufes.  Je  voyois  le 
deflèin  formé  qu'il  avait  de  Éùie  périr  le  fevori 
<te  fcH)  ennemi ,  &  je  remacquoii  l'étonti^ment 
«jae  hii  caufoit  ma  tranquillité  en  recevant  fes 
«rdreSj  quelqn'extraordinaiiei  qu'ils  meparuflent. 
Enfin ,  la  liaîne  d'Armaïs  me  procura  plus  de 
gloire  que  n'sàroit  pu  fairc  Ton  amitié,  Plulîeuts 
aâioni  éclatantes  ,  en  le  monifiam,  juftifcrenc 
au  roi  l'opinion  qae  Venncplics  lui  avoic  donnée 
*  dé  moL  La  guerre  dura  plus  de  tcoîs  ans  ,  ôc  finit 
par  une  paix  honorable  pour  l'Egypte.  Mes  fuccès 
me  firent  reprendre  le  chemin  de  Memphis>  ivee 
la  fattsfaâion  d^  paioître  digne  de  l'efttme^ 
Spammns. 

Venncphès  »  înftruit  de  ma  conduite  par  dés 
créatures  qu'il  avoit  <lans  l'armée  ,  ne  dit  en 
m'embraflant  :  Que  je  fuis  content ,  mon  cher 
Théminiscs  ,  de  votre  patience  i  &  de  cette  mo- 
deftîe  f]ui  ne  vous  a  pas  permis  de  me  détailler 
tout  ce  que  tous  avez  fait  d'admîcable ,  en  txi- 
cutanc  les  xsdRs  d'un  ennnmi  qui  voulait  vous 
facrîfiec  à  d  haine  pout  moL  Mais  ce  que  v<His 
m'avas  caché  ,  la  renommée  l'a  publié  ;  aînC  , 
Vous  allez  devoir  plus  à  l'anintofité  d'Amiaïs  , 
que  vous  ne  devrez  i  l'amitié  de  Vennephès.'Mcs 
ioficmiiés,  cominna-t'il ,  ne  me  pemettanc  fias 
Niv 
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-de  fetvir  le  roi  à  la  tête  de  fes  armées ,  je  vais 
dire  i  ce  prince  que  vous  Èces  digne  de  lemplix 
ma  place.  Il  m'en  croira. 

Je  m'appetçus  bieniôc.,des  bons  fervices  que 
me  r^pdoit  Vennephcs  auprès  .de  Spaminusj  je 
■le  vis  inrenGblemenc  reprendre  avec  moi  cet  aie 
de  familiarité  dont  il  m'avoit  honore  auirefoû. 
Depuis  plus  de  deux  ans  j'étoîs.à  la  cour  avec 
tous  les  agtcmens  d'un  nivori ,  lorfque' malgré 
:tnoi  la  gnerre  fur  déclarée  à  l'Eihiofùe.  L'habi^ 
leté  de  Phinés  m'en  faîfoit  craindre  les  fuites  , 
Vennephès  n'étant  plus  en  état  de  faite  tcte  i  ce  • 
général. 

Je  fus  chargé  des  premiers  aftei  d'hoftilîté  ; 
■(Ml  me  coniîa  un  gros  corps  de  troupes,  en  atten- 
dant que  le  général  fût  nommé,  &  que  l'armée 
fut  alfemblée.  Je  déltrôis  Se  je  ciaignois  prefqae 
■également  l'honneur  .d'être  fait  général.  J'avois 
fous  mes  ordres  Nferihés^  btficiecde  di(lin£tioh; 
-ttous étions  à-peu- près  de  même,  âge  :  il  étoit  at- 
taché i  Armais,  comme  je  l'étois  i.Vennephèï. 
-Dans  la  guerre  de  Chaldée  ,  j'arois  vu  fans  ja- 
■loufîe  la  préférence  que  lui  donnoit  Armais  ,  en 
•' le  chaigeant  de  manœuvres  faciles  qui  pouvoienc 
lui  faire  une  grande  réputation  ;  quoique  brave 
,  Si  habile  >  il  fut  toujours,  moins  heureux  que 
,  tnoî.  -,    .  ■   , 

t    Menhci  païut^délît^i  mon  aniiiié,  je  ne  p)i| 
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la  refufer  aux  avances  obligeantes  qu'il  me  fit , 

Se  j'y  ajoutai  ma  confiance.  J'entrai  dans  le  pays 
ennemi  d'une  manière  brillante  ;  }e  poufTai  un 
ctorps  plus  confidérable  «^ue  celui  que  je  commaiy 
doie  ,«*£  qui  avoir  l'avantage  du  pofte.  L'homme 
ne  veut  devoir  quU  fon  mérite  ce  qu'il  ne  doit 
fouvenr  qu'à  fon  bonheur  j  ainfi  ,  j'attribuai  i 
ma  feule  capacité  le  choix  que  Spammus  fît  de 
moi  pour  généralinîme  de  toutes  fes  années  , 
tandis  que  je  le  devois  bien  davantage  i  la  for-  ' 
tune  &  à  l'amitié  de  Vennephès.  Né  ambitieux, 
ce  grade  éclatant  me  confola  de  tous  mes  malheurs 
pades. 

Je  me  vis  i  la  tête  d'une  poiflànte  armée  j  Merr* 
ihés  fut  l'olficiet  de  confidération  qui  me  témoi- 
gna le  plus  de  joie  de  me  .voir  fùccéder  à  Veh- 

'  nephès.  La  mott  de  c8  grand  homme,  i  qui  je- 
devois  tout,  me  priva  des  fecoiirs  que  j'attendois  - 
de  fes  confeils.  Ce  fut  alors  que  je  fentîs  tout  le 
poids  dont  j'étois  chargé.  Quelque  grande  opinion 
que  j'eulle  de  moi ,  je  ne  me  flattois  pas  d'en 
favoir  autant  que  Phinés  dans  l'art  de  la  guerre. 
Sa  longue  expérience  &  fes  viftoires  remportées 

'  fur  Vennephès  même ,  me  le  montcoient  redou- 
table. 
'  Mon  attachement  pour  Vennephès  porta  ma 

-  douleur  au  dernier  excès  ,  en  apprenant  fa  mort  ; 

"  Meïïrhcs  en  fut  le  témoin.  Revenu  imoi ,  &  hon-' 
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ceux  ,  non  de  ma  fenfibitité  ,  mus  des  marquç» 
de  fbiblelte  qui  l'avoienc  accompagnée  y  je  dis  à 
Merthés  :  ce  n'eft  pas  par  des  pleurs  qae  je  dois 
honoiet  la  mémoire  de  mon  bienfaiteur ,  c'eft  pf  r 
une  victoire  éclatante.  Je  reçus  alors  d' Armais  , 
devenu  par  la  mort  de  Vçnnephcs  ,  chef  du  con- 
feil  du  coi,  ordre  d'attaquer  Phinél.  A  cet  ordre 
étoient  joints  des  repioches  palliés  d'une  préten- 
due lenteur.  Je  fus  fenfible  à  la  muùère  dont 
Armaïs  m'écrivoit ,  je  ne  cachw  point  mon  mé- 
contentement à.  Meirhés  j  je  fis ,  de  concert  avec 
lui ,  plufîeurs  tentatives  pour  engager  une  affaire 
générale  ;  mais  Phinés  l'évita  toute  cette  cam- 
pagne.  Ma  vanité  qje  perfuada  que  -ce  vieux  ca" 
pitaine  ne  vouloït  pai  compromettre  fa  réputation 
avec  la  fortune  d'un  jeune  homme  de  qui  il  con- 
noilToit  l'audace}  car  je  n'AVois  encore  que  treme- 
cinq  ans. 

Enfin,  je  crus  avoir  trouvé  avpc avantage,  l'oc- 
.calîon  d'attaquer  Phinés  ,  qui  m'avoit  caché  dans 
des  gorges  la  moitié  de  fes  forces.  Je  donnai  i 
Merthés ,  mon  avant-garde  'y  je  le  fuivois  de  près 
avec  toute  l'armée.  Merrhés  attaqua  d'abord  l'en- 
'  nemi  avec  un  Aiccès  apparent^  mais  rout-à-coup 
je  vis  qu'il  plioit,  &  que  les  fuyards  fe  jetoienc 
fur  le  corps  de  bataille  dont  ils  rompoient  les 
rangs.  Leur  épouvante  fe  comihunrqua.  Je  fis  de 
vains  efforts  pour  xaÈTiireE  mes  foldats  >  &  n- 


mener  les  fuyards  à  U  charge  y  on  ne  m'écoacoîc 
plus.  Ne  pouvant  arrêter  le  défordre,  je  crus  ne 
devoir  plus  ibnger  qu'à  empêcher  le  vaitlqueur 
de  rirer  trop  d'âvanrsigc  de  cette  déroute.  Je  fi» 
une  recraiee  aulC  rùfonn^e  que  mon  ,att*que 
Vavoît  été  peu;  je  palTaî  heureuTemenc  une  ri- 
vière derrière  taqudlte  je  me  mis  k  couvert.  Lorf- 
qae  je  fus  en  sùreié  ,  je  blâmai  Merrhés  d'avoic 
mal  exécuté  mesordrea  :  il  s'excafa  d'une  manière 
embarcadée  >  qui  me  fit  naître  des  foupçons. 

J'appris  ma  défaite  à  Armaïs  ,  i  qui  je  man- 
dois  qu'en  attendant  de  nouvelles  forcée  *  je 
m'étois  pofté  de  façon  quâ  l'ennemi  ne  pouvoic 
tien  entreprendre.  L'arrivée  d'Ânnaïs  fut  la  ré" 
ponfe  que  je  reçus  de  Memphis.  11  me  die  d'un 
ton  fec  ,  qu'il  venoït  pour  commander  l'armée  , 
Se  que  le  rôi  tri'tftdonAbit  dt  m£  rehtbe  atiprès  de 
lui^  Je  fus  blelTé  de  la }oi«  <)ue  témoigna  Merthès  3 
en  vbyanï  Arma»  »  &  de  l'accueil  qu'il  en  reçut. 
Dès  ce  moment ,  m^s  fodpçons  ctmtre  Mërrhés  fc 
converrirerïc  en  certitude.  Je  ne  doutai  plus  qa'A& 
niais  &  Itki  n'euflènt  de  concert,  médité  Se  pté- 
paré  mi  perte.  Que  j'eus  de  regret  &  de  cohfii- 
lîon  !  Serai-je  toujours  imprudent  !  tti'cccïaî- je  ( 
autai-je  toi^'ours  à  me  rtprocher  riies  mdlhéncs  ! 
Mon  jufte  reflèntiment  excita  d'abord  en  moi  lûi 
mouvement  de  v&tif^eànte  {  mais  j«  le  nluîtrifaî 
en  me  piomenant  ^a.  &i£«  côunoicre  au  toi  çit 
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deuï  perfides  fajets.  Dès  le  lendemain  je  partis  da 
camp  ,  &  me  confiant  i  mon  innocence  ,  je  piij 
avec  fécurité  la  route  de  Memphis.  A  deux  four- 
nées de  l'aimée ,  uti  touriei  d'Ofiiïade  me  rendit 
celte  Imtre. 

Quevous  êtes  malheureux  t  Tkéminîsès  !  L'envie 
&  la  perfidie  triomphent.  Armais  vous  a  dejjervi ,  & 
Merrhés  ejl  un  fécond  Orpkis.  te  roi  vous-  croit  lia 
traître  ,il  a  juré  votre  perte ,  ou  plutôt  vos  ennemit 
Vont  jurée.  Epargnei^  à  lafceur  d'ifiathïs  la  douleur 
de  voir  couler  votre  fang.  Fuye:^  Memphis ,  je  vous 
l'ordonne.  Que  votre  innocence  ne  vous  infpire  pas 
la  hardiejfe  d'y  paraître.  Conferyc^  l'amitié  iCOfi- 
riade. 

Sans  les  défenfes  eipreflês  d'Ofirîade,  mes  en- 
nemis m^autoieni  vu  i  Memphîs ,  ou  iriomphet 
de  leut  perfidie ,  ou  en  devenir  la  viâime.  Mais 
mon  refpeâ:  peut  les  ordtes  d'une  prîncelTe ,  à  qui  - 
je  devois  tant  de  teconnoiflance ,  me  fit  réfoudre, 
après  bien  des  incerritudes ,  i  prendre  le  chemin 
de  Tyr.  Il  falloir  pour  y  allet ,  traverfer  l'Egypte  » 
le  péril  que  je  courois  ne  m'e^aya  point  ;  j'aurois 
voulu  èite  arrêté.  Mais  j'arrivai  heureufemenc  i 
Tyr. 

5e  l'avouerai ,  je  teftai  quelque  rems  étourdi 
da  coup  que  venoic  encore  de  me  porter  lifoir 
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tune.  Je  ne  vouloîs  pas  fixer  mon  féjoar  i  Tyc  ; 
maïs  je  ^e  ûvois  où  me  cKoitir  une  cetraice  :  re- 
buté de  tous  les  hommes  ,  j'auiois  voulu  ne  plus 
vivre  avec  eux.  Apiès  bien  des  îrréfolutions  ,  la 
Grèce  me  parut  ta  théâtre  digne  de  ma  cutiofiié , 
&  propre  à  me  diftraice  des  idées  triftes  que  mes 
pialheucs  me  lappeloient  fans  celTe.  Enfin  je  me 
déterminai  à  la  parcourir. 

L'inftant  avant  de  m'embarquec,  je  reçus  uns  ' 
nouvelle  faiisfaifante  pour  mon  refTeniimenr, 
J'appris  que  Phïnés  venoic  de  me  venger  d'Âr- 
maïs  Se  de  Merrhés  \  il  avoit  vaincu  Ârmaïs  qui 
n'avoir  trouvé  -fon  falui  que  dans  une  fuite  hon« 
teufe  ,  &  Meirhés  avoit  perdu  la  vie.  Je  me 
reptôche  encore  aujourd'hui  le  mouvement  que 
me  caufa  un  pareil  échec.  ' 

Le  long  féjout  que  j'avois  fait  i  Tyr,  m'avoit 
donné  l'occafion  de  parler  la  langue  grecque ,  je 
la,  {avois  aflèz  bien  j  avec  ce  fecours  je  m'em-, 
barquai ,  &  fécondé  d'un  bon  venr  j  j'arrivai  au 
port  de  Pycée.  Aihènes  attira  toute  mon  atten- 
tion ;,la  beauté  des  places  publiques  ,  &  la  ma- 
gnificence des  édifices  me  firent  connoîcre  que. 
Us  Gtecs ,  après  avoir  pris  des  Égyptiens  les  pre-, 
miètes  idées  de  fomptuofit^  y  avoient  ajouté 
une  élégance  que  k  délicatefle  de  leur  goût  leur, 
avoit  fournie. 

Les  dificiens  états  qui  compofent  U  Grèce ," 
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indcpeiidani  les  uns  des  autres  ,  font  foamîi  ,' 
pour  la  plus  grande  partie  ,  -à  un  gouvernement 
républicain.  La  diverlîté  de  leurs  intérêts  les  dl- 
vife  quelquefois  ^  mais  alors  une  paix  générale 
les  unilToic.  Elle  me  fît  perdre  favantage  d'7  ac- 
quérir un?  réputation  qui ,  en  portant  mon  nom. 
jafqu'à  Memphis ,  eût  forcé  Spammus  i  me  re- 
gretter. Je  quittai  Athènes ,  Je  vis  Micènes  , 
'  Sparte  ,  Argos  ,  &  généralement  toutes  les 
grandes  villes  de  la  Grèce  qui  compofent  un 
tout  foimidable  pour  les  empires  voifîns.  Ce  que 
l'appris  des  Gaules  excita  ma  curiortté ,  je  voulus 
les  connoîcre  ;  ;e  m'embarquai ,  j'arrivai  dans  Ist 
partie  méridionale  de  cette  grande  &  vafte  ré- 
gion. 

Ce  que  je*  favois  de  la  langue  grecque ,  de- 
Tcnue  prefque  la  langue  univerfelle  de  l'Europe  » 
me  fut  infiniment  utile  ;  par  fon  fecoors  je  fus 
que  les  Gaules  ctoienc  partagées  en  plufîeurs 
cantons  qui ,  unis  par  les  mîmes  loix ,  les  mêmes 
mœurs  6c  ta  même  religion ,  avoient  féparémenc 
des  fouvetains  indépcndans  les  uns  des  autres  f 
mais  Aibordonnés  à  leurs  prêtres  appdés  Druides  ; 
quç  c'éroic  de  ces  Druides  qu'ils  tenoient  une 
ombre  de  pouvcùr^  tandis  que  l'autorité  réelle 
léfidoir  toute  entière  dans  le  facerdoce.  Je  connus 
en  peu  de  tems  le  caractère  de  cette  nation  fièie, 
bellîqueufe  ,' ennemie  de  toute  fomptaofité  , 
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portée  aux  exercices  proprés  à  fortifier  le  coi^s, 
&  qui ,  laiiïani  aux  Druides  le  foin  <le  cultiver 
les  fciences ,  fe  contente  de  recueillir  le  fruit  de 
leur  travail  fpéculatif. 

plus  ce  que  j,'apprcnois  des  ufages  &  des  ma- 
ximes des  Gaulois  exciioit  ma  curiofîté ,  plus  je 
cherchai  à  m'tnftruire.  Je  fus  qu'en  certain  tems 
de  l'année  les  Druides  de  tous  les  cantons  s'af- 
&mbloîent  -dans  le  pays  Chartrai»  ,  avec  les 
plus  qualifiés  des  Gaulois  ,  pour  y  célébrer  la 
fËte  ibiennelle  du  Gui  de  Chêne.  Ceft  dans 
cette  aÛfèmblée  que  l'on  traite  des  afHùres  de  la 
religion  ,,  Se  de  celles  qui  regardent  les  intérêts 
commuas  de  la  nation.  Bremmus  étoit  le  chef 
&  tous  les  Druides ,  il  faifoit  fa  réfidence  ordi- 
naire dans  le  lieu  choifi  pour  cette  convocation  j  î 
il  y  préfidoit ,  &  fes  décilîons'y  étoient  reçues 
avec  foumiflion. 

Curieux  de  voir  une  cérémonie  qui ,  fur  le 
iimple  récit  qu'on  m'en  faifoït,  me  paroîlToit 
devoir  être  auffî  augufte  que  fingulière ,  je  partis. 
Il  faut  en  convenir ,  les  Gaulois  ,  quoiqu'éloi- 
gnés  de  cette  politefTe  étudiée  des  Grecs  ,  ont 
nne  franchife  Se  un  air  de  4iberté  convenable  à 
U  fociété ,  &  qui  leur  attire  promprement  J-'ef- 
time  8c  la  confiance  des  étrangers.  Je  traverfai 
^me  grande  partie  des  Gaules,  coupée  parldes 
tivières  contîdérables  ;  je  trouvai  de  belles  ^0^ 
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rets,  des  plaines  fécondes  &  cultivées ,  enfîtt 
j'arrivai  au  pays  Chartraîn.  Un  Gaulois  avec  qui 
j'avois  lié  amitié  pendant  mon  voyage,  dîftingué 
par  fa  naiilance  ,  &  plus  encore  par  une  réputa- 
tion acqutfe  à  la  guerre ,  tne  préfenta  comme  un 
étranger  curieux  au  grand  Druide  Bremmus.  Ce 
vénérable  perfoonage  me  dit  :  vous  allez  voir  des 
cérémonies  ,  peut-être  bien  différentes  de  celles 
qu'on  pratique  dans  les  lieux  de  votre  naiilànce; 
notre  but  cependant  eft  commun  à  toutes  les  na< 
lions  ,  aflez  heureufes  pour  n'être  pas  abfolument 
barbares.  Ce  but  eft  d'adorer  la  divinité  ,  febn 
les  fagés  loix  de  nos  ancêtres ,  &  qui  invatiables, 
ont ,  depuis  plulieurs  fiècles ,  foutenu  la  grandeac 
&  la  puiffance  de  cette  nation. 

L'allemblée  fe  tient  dans  une.  forêt  de  chênes  ; 
au  milieu  eft  une  elplanade  alTez  étendue  pour 
contenir  plulieurs  milliers  d'bommesj  des  lièges 
de  gazon  rangés  encercle,  fervent  aux  Druides; 
leur  longue  barbe ,  leur  vêtement  tout  blanc  & 
uniforme,  leur  gravité ,  rout  infpire  un  profond 
refpeâ.  Le  lîlence  règne  dans  la  multitude  qui  lei 
environne;  perftMine  n'entre  dans  l'enceinte  des 
Druides  fans  y  être  appelé,  &  celui  qui  y  cft 
admis  eft  renvoyé  dès  qu'on  a  tiré  de  lui  let 
éclaircilTemens  qu'on  lui  demande. 

Ces  aHemblées  commencent  au  lever  du  fo-' 

leil ,  par  des  facrifices ,  des  prières ,  Se  durent 
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(Quinze  jours.  Dès  que  Bcemmus  fut  débarralTé  dé 
fes  iôîns  &  remis  de  fes  fatigues ,  je  lui  6s  con*  . 
noître  le  défie  ardent  que  j'avois  de  cultiver  foit 
amitiii  j  it  répondit  i  mon  emprelTemem  avec 
une  bonté  qui  me  donna  une  gtande  idée  de  lut» 
Bcemmus  la  méritoit.  Je  feniis  qu'il  héfîtoit  i 
me  queflîonnei  fui  ma  patiie ,  fut  le  rang  que 
j'y  tenois  &  fur  les  taifons  qui  tn'avoienr  déter" 
miné  à  palTer  dan&  les  Gaules.  Sa  vertu  m'avoie 
infpitc  une  telle  conâance,  que,' fans  balancer, 
je  fatisfis  fa  cùtiofité  i  je  lui  racontai  mes  maU 
heurs ,  je  n'en  omis  que^la  ptemière  &  réritabld 
caufe ,  aîn/l|qitc  les  ctrconftances  Capables  de 
pcévenir  comte  mon  caractère  un  petfonnagS' 
aufli  fage  que  grave,  &  donc  je  délîrois  atdem- 
juent  de  ro'acquétii  l'eftime.  Le  vrai  a  un  ton  qui 
lui  eft  propre  &  qui  ell:  perfualîf  ^  le  Dtuîde  le 
coonoifloit,  il  me  crut.  Dès  ce  moment,  il  md 
re^ut  &  parla  d'une  manière  familiète,  mais  mi- 
tigée d'une  forte  de  citconfpedtion  qu'il  croyoit 
dévoie  i  ma  jniflànce  Se  aux  honneurs  dflt 
j'avois  Clé  décoré  en  Egypte  &  en  Ethiopie.  Ces 
marques  de  confidétation  de  la  patt  de  Btemmus 
m'étoient  i  charge  \  je  m'en  plaignis  à  lui ,  & 
j'eus  la  fatisfaâioR  de  les  v0ir  peu-à-peu  faire- 
place  à  la  plus  parfaite  cordialité. 

J'avois  faix  approuver  à  Bremmus  le  tf  elfein  oui 
j'étoîs  de*  lîxer  mon  féjout  auprès  de  lui  pour 
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m'inftraire  dans  les  fciences  qu'il  avoîc  approfon- 
dies ^  je  lui  avots  communiqué  les  manufcrirs 
dom  Théfos  m'avoic  fait  ptéfent,  en  les  lui  ex- 
pliquant à  mefure  que  je  les  lifois.  H  me  dit  qu'il 
falloir  les  érudier  enfemble,  lorfque  je  les  aurois 
tiaduiis  en  grec.  Cette  tradu^ion  faite>  nous 
commençâmes  une  étude  fërieufe.  Bremmus , 
dans  nos  premiers  entretiens ,  connut  que  f  avois 
quelques  principes ,  &  il  vit  avec  plaifir  qu«  ;e 
failiffois  alTez  promptement  les  idées  les  plus  abf-t 
traites.  Cette  facilite  étoit  l'effet  de  mon  atten- 
tion ,  Se  mon  attention  me  fit  coonoître  que  » 
tendu  à  moi-même,  i'avois  enfin  obtenu  du  tems, 
ce  qu'il  ne  refufe  à  petfonne.  L'homme,  mon 
cher  Mélenide ,  eft  trop  fbïble  pour  foutenir  long 
tems  le  poids  de  l'affliâioni  les  forces  lui  man- 
quent ,  on  pour  l'étoufïèr ,  ou  pour  la  nourrir. 
,  Je  fus  étonné  de  voit  Bremmus  afibcier  i  nos 
férieufes  occupations  fa  fille  unique,  âgée  feule- 

fnt  de  douze  ans.  Mais  je  le  fus  bien  davam^e 
lui  trouvée  de  grandes  connoiflànces;  je  jugeai 
de  lent  étendue  par  tes  queftions  qu'elle  faifoit  i 
ion  père ,  &*la  promptitude  de  fon  appréhenfion 
me  furprenoit  à  chaque  inftant.  De  l'étonnemenc 
îepaffai  à  l'admiration  qui  fouvent  me  détonr- 
Boit  de  l'application  que  demandoient  les  inftruc-; 
(ions  de  Bremmus.  Les  qualités  brillantes  de 
S'efpEÏt  Se  la  juItelTe  ds  jogemenc  font  une  bien 
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|>hi!srforie  impreâion ,  <^aànJ  ces  précieut  dc^ns 
de-la  natuce  fe  trouvent  dans -un  fexedtflfcrenE  du 
nôtre.  Je  ae  m'appeiçns  île  la  6gure  charm^ce 
4e  la  fille'  de  Bremmus,  qa'aprës  avoir  femi.U 
gcandoir,  la  beauié  &  la  délicatefle  de  fon^énie, 
Chaf}ite  jour  je  découvrois  dans  Breoïmusde 
nouvelles  connoitTances}  fon  amitié  peut!  moi 
augmemoit  à  mefute  qu'il  voyoitque  je  m'atra- 
chois  Â  hii  ;  il  ne  mcdégaifa  lien  de  ce  qu'il  avoic 
Bf^tofondi  de  raAiODomie,  il  me  dicnamrelle- 
ment  les  conféquences  ,qu!il-«ii  liroic  çom  les 
prédictions  ou  dlvinaûcns  dont  les  Gaulcis  font 
£  entêtés.  Je  iîs  auflî*  peu.  d'attentîop  /ur  cette 
partie  de  fon  favoir,  que  j'en  avois  fait  en  Egypte 
fur  celai  de&  Mages  dans  le  mèm«  genre.  Mais 
j'en  fis  one  extrême  iut  Iw  recherches  que  Brem- 
mufr  avcrit  ^^ites ,  poai  ctmnQÎcre  le  paid  qa'oa 
poavoit  dtei  des  mctaax,  des  minétaux'&  des 
plantes..  DccoHTcrtei  ^u'il  avoir  mifes  À  profit 
pour  guérie  les  maux  dont  fa  nation  pouvoii  être 
alHigée,  Se  avec  une  pcomptitude  qui  faifbit  re- 
garder fer  &crets  comme  furnatutels. 

Les  progrès  que  faifbit  Frégonde  (  c'écoit  l^ 
nom  de  la  fille  deBremmai)  étoîent  tous  les  jpurs 
poac  moi  un  nouveau  fujet  d'cconnement  ^  j'ejn 
faifois  auÛî,  mais  fans  pacoîire  jamais  avoir  fur 
Frégonde  aucun  avantage.  Malgré  fa  modeflie 
qui  cioic  extrême  1  je  ccaignois  de  blelTcr  fun 
Oij 
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ftmour-[»<^re.  11  Ce  déçtife-vn  vaio'^  lainiSatk 
peut  l'atfoibliri  t'éioufrer  eniUcentent  eft  àut 
delfus  de  Ces  forces.  Je  ne  cberchois  poi6t  i  tatt 
tendre  compte  à  moi-même  du  principe^de  cettd 
déltcateUe  dans  laquelle  je  me  comptaifois.'   : 

J'avots  vu  iix  fois  ta  folénnicé' annuelle  du 
Gui  de  Chêne,  ainfi  j'avois  vu  la  beauté  Se  h 
vettu  de  Frégonde  fe  perfeâionner  foas.mes 
yeux  j  je  lefTentots  pouc  elleun  attachement  plein 
de  refpeâ.  Elle  avoii  avec  moi  une  famiUanté 
biodefte  qui  notiKilToits  ^s  que  je  m'en  apper- 
çufTe ,  des  ienlimens  confus  qui  fe  dévdoppèient 
à  l'otcafton  que  je  vais  (tire. 

II  y  avoit  dans  le  pays  Chattraîn  an  Gaulois 
'd'une  naiffance  illuftte  ;  il  fe  nommoit  Vertorix  ( 
11  éroit'gtand ,  bien  fait,  biare  Se  aœbkieiix» 
ïnais'd'utle  fiené  iî  excellive ,  que,  matgté  le 
cataâèië  hautain  de  la  nation ,  il  était  anffi  blâmé 
tie  fes  égaux  que  ctaint  de  (es  inférieurs..  Il  afpi' 
Toit  à  la  fouvetaineté  de  foti  canton ,  après  celui 
qui  la  pofTédoit,  dont  la  grande  vieillelfe  faifoii 
regarder  la  lin  comm«  prochaine.  Cette  dignité 
dépendoîi  du  choix  de  Biemmus.  Vertorix ,  pour 
gagner  fon  amitié,  lai  faifoit  fa  cour  avec  afli- 
daiic  j  fes  égards  pour  le  Druide  &  fes  attentions 
pour  Frégonde  me  firent  pénétrer  fes  vues  :  )e 
connus  qu'il  vodoit  s'a0iicer  le  fuf&ag«  de  Brem- 
mus  par  fon  alliance.  ...  , 


Cette  penfée  me  jera  dans  une  mélancolie  qui 
fut  bientôt  apperçue  du  Druide  y  il  m'endemanda 
la  câuiè ,  je  la  lai  cachai  ;  mais  prelTé  pat  Vté- 
gonde ,  je  ne  pus  diffitnoler.  J'ai  pénétré  Vetïo- 
xix  ,  lui  dis-^ ,  ii  afp'ire  au  bonheur  de  vans  po& 
féder,  iWeui,  par  fes  foins  &  par  fescefpeâis, 
obtenir4'aveu  de  votre  père.  Vertotix,  a)outai-je , 
a  des  qualités  qui  le  rendent  digne  de  fa  naiflance, 
je  doute  cependant  qu'il  ait  celles  qui  peuvent 
concourir  i  votte  félicité.  Théminisès,  me  ré- 
partit Frégonde,  je  fens  le  ptïx  de  votre  itiquié- 
mtîe  ,  elle  m'ell  un  garant  de  votre  attachement 
pour  moi.  RalTurez-vous  j  mon  père  m'aime ,  ja- 
mais il  ne  fe  fervira  de  l'autorité  abfolue  que  lui 
donnent  fut  moi  la  nature  &  nos  ufzges ,  pour 
me  forcer  i  recevoir  un  joug  auquel  je  lépugne- 
rois.  llconnoît  votre  amitié  pour  lui,  ainlî  que 
■vos  lumières  &  votre  fageffêi  ne  craignez  point" 
qu'il  me  choifilTc  un  époux  fans  vous  avoir  con- 
fulté,  &  fe  ne  l'accepterai  que  de  votre  aveu. 
Frégonde  me  quitta  fans  attendre  que  je  répoa- 
dilTe  i  des  paroles  fi  obligeantes. 

La  fierté  de  Vertotix  m'avoit  loufouM  blefle^ 
ce  Gaulais  m'étoit  un  objet  d'aunnt  plus  défa" 
gtéable,  qu'il  me  faifoit  fairefur  moi-mÊme  d'hu- 
milians  retours.  En  fuppottàncfa  fierté  avec  peine* 
je  fentois  combien  ce  caraâère  toujours  accem-' 
pagné  d'un  air  dédaigneux .  devoit  indifpofet  1m 
Oiij 
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'ti4    VEitj.î'E!  DE  TnesiAirE,' 
peffonnes  fenfées.  Si  j'avoïs  été  corrige  de  ce  de-- 
faut ,  il  m'auroit  moins  révolté  daiis  Veitorix. 

Depuis  l'inftani  de  cène  a^nveciation  qui  ve- 
noic  de  m'inftiuice  d'une  maitièrt  non  équivoque, 
de  rimpteHion  que  j'avois  faite  lac  le  ctsàt  de 
Frégonde,  je  la  vis  avec  an  plaittc  extcême  fe 
dérober  aux  emprefTemens  &  aux  entteûnisde 
Vertorix.  Dès  qu'il  paroitloic  chez  Bremmais  , 
Frégonde  fe  retiroit.  Vertorix  ne  carda  pas  à  s'ap- 
percevoir  de  cetce  défobligeaDCe  afTeâatitm  ^  S 
chercha  l'occafion  de  s'en  plaindre,  &  ïl  s'en, 
plaignit  en  homme  plus  vain  que  tendie.  Fi^' 
gonde  avec  une  poHieflê  froide ,  s'excufa  fous 
des  prcrcxces  fpécieuxj  le  Ganlois  en  parut  pea 
facis^ic,  Candis  que  je  Kéroîs  inBnimenc.  Sou' 
Tcnt  des  regards  jetés  fur  moi  Se  des  difoDuis 
Tagues  donc  il  m'étoit  aifé  de  deviner  le  véricaWe 
fens ,  m'inftmifoient  qu'il  me  rendoic  refpcmfahle 
d'une  céfecve  qui ,  en  lui  ktlTanc  peu  d'efpérance^ 
bleffoit  fa  Vanité.  La  conduite  que  Vertjrix  te- 
noic  avec  moi  en  lui  nuifant,  me  rendoit  encore 
plus  cher  à  Frégonde  :  cetiie  idée  adoucilToit  mon 
caraâèie.  "Occtlpé  tmiT  entier  de  ma  paJHon,  le 
mépris  que  Vertorix  témi»^iMt  avoir  pont  tba3 
les  étrangers ,  me  tôuchoii  peu. 

'  Mon  ame.écoic  dan'snne  lituatïon  ttnite  nou- 
velle pour  moi  ;  le  fouvetiir  de,  mes  difgraces  s'ef- 
•  façoit  jnfenliblement^  J'oabliois  dans  Ut  £oxhs. 


SiPTiÎME     yEIH-ZE.  11^ 

•des  Gaulçs  Jes  magnificences  de  1'Eg.ypre.  Mes 
études  férieufes  avec  Bremmus  &  avec  Fc^gonds, 
<}ue  dis-je  !  la.  tendre  amitié  du  ççie  &  de  la  fitle 
formoic  à  tous  les  inftans  des  lieiis  nouveaux  qui 
m'Attachoïenc  à  eux. 

Un  jour  Fcégonde  me  dît  avec  cet  air  animi 
<)ui  marque  rintérêtijue  celui  qui  parle  prends 
la  petfonne  qui  l'écoute ,  je  vcus  vois  avec  mie 
facis&âion  inexprimable  partager  avec  moi  rU 
tendrelTe  de  mon  père  j  U  tne  tépètç  fouveni: 
pourquoi,  ma  fille,  Tbénrintscs  n'eft-  il  pas  né 
Gaulois?  Je  n'ofe  lui  propofer  de  le  devenir  pat 
.adc^cion  j  l'idée  de  mourir  dans  fes  bras  3c  daas 
les  vôtres  ,  ma  fille,  ferott  pour  Premmus  bien 
confolaute-  Ah!  Fiégonde  !  mecrt«i-)e  vivemem,- 
.que  Bremmus  fuive  Ton  projeil  j'ambvttQnne  ^ 
lut  tour  devoir.  Paflèr  ma  vi^  Avec  lui. .....  (a 

pader  avec  vpus quelle  (eliciité!  Frégonde 

faiisfaiie  d'un  tranfpoit  qatl'alTuroitde  rnes  fea- 
timens  :  je  vais,  dit<elle ,  porter  la  joie  dans  le 
CŒur  de  mon  père  ,  je  vais  lui  apprendre  que  , 
content  de  fon  amitié,  vous  délirez  d'être  natu- 
lalifé.  Vous  le  ferez  i  la  première  alTemblée , 
ajoma-t^elle  avec  feu  :  vous  lefavez,  il  faut  le 
confentement  de  toute  la  nation  ;  votre  mérite, 
.  le  crédit  &  l'autorilé  de  mon  pète  appI^AÎtonc 
toutes  ^es  difficultés.  Alors  Ftégonde  (ne  quttu 
uns  aitgndce  ma  léponfe. 

Oiy 
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^ïé    ViitiéES  SE    ThessaubÎ 

Après  tout  ce  que  j'ai  écrit  de  mes  tnouvd^ 
tnens  pour  Ifîaihis,  pourra- t  -  on  penfet  quo 
rinftant  de  ma  vie,  où  je  me  fais  trouvé  I© 
-plus  heureux,  aît  été  celui  où  Frégonde,  en  ne 
croyant  que  me  confier  les  vues  &  les  fentimens 
'^e  (on  père ,  m'înlVruifîc  de  ceux  que  je  lut  avois 
-infpirés  !  J'étois  dans  ces  tranfports  que  peut  eau- 
fer  l'idée  enchanterefTe  de  poffcder  un  bien  aufli 
défiré  que  défîrable ,  lorfque  Je  vis  B^emmus  ve- 
■jiir  à  moi.  Son  air  fatisfait  me  fit  juger  que  Fri- 
gonde  l'avoit  déji  inftruit  des  difpofitions  où  elle 

■  vBnoit  de  me  trouver.  Que  je  fuis  content ,  mon 
fils,  me  dir-ilj  car  mon  âge,  ma  dignité,  mon 

■eftime  pour  vous,  &  l'alToGiation  où  je  vais  tra- 
vailler ,  me  donnent  le  droit  de  vous  appeler 
-d'un  nom  fi  doux.  Oui ,  Théminisès ,  oui ,  mon 
fils, -dans  trois  mois  nos  intérèrs  feront  com-* 

vmuns  ,  &  noiis  ne  pourrons  nous  en  éloigner 
fans  crime.  Mais  j'ai  befbin  de  ménager  certains 

-fulFragés  de  poids  qui  entraînent  tous  îes  astres, 

■  Notre  deflèin  qui  doit  être  fecret ,  le  fera,  il 
~  n'eft  fu  que  de  nous.  Mes  embrafiemens  fanste 
'fecours  de  la  parole,  alTurèrent  BreiiiïiSus  de  mon 

attachement  1  de  ma  ïéçounpifiànce  2^  de  ni4 

■  joie.  ■  -    :■  . 

"  Ùimpatiencé  avec  laquelle  j'atcu^ndois  l'alTem- 
•bléç  qui  devoiî -alTurer  mon  bonheur  en  me  \i 
faifapt  paçoîtrç  encore  bien  éloigné,  mcle  rç* 
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■  ptcfentoît  avec  tous  fes  charmes.  Mes  infortunes 
iécoient  oubliées,  je  nne  trouvois  le  plus  heureux  < 
de  tous  les  hommes,  &  G  l'iimour  permettoït  i 
l'ambition  de  me  pailer,  elle  étoit  au  moment 

"  d'être  fatïsfaite.  Bremmus ,  le  premier  des  Gau- 
lois par  fa  aaiflànce  de  par  fa  fuprême  digniié^< 
alloit  me  recevoir  pour  gendre-î  avec  ce  titre  je 

■  poavois  afpirer  â  tout.  Frégonde ,  fans  fortir  de 
(  erte  modeftie  qui  lut  étoit  fi  naturelle ,  me  difoît 
en  cent  manières  difi'érentes  qu'elle  m'aimoit  ; 
mais  elle  évitoit  ?vec  foin  de  fe  fervir  des  termes 
nfîlés  pour  exprimer  la  paffion  de  Tamour.  Que 
ceux  qu'elle  y  fuppléoit  avoient  de  force!  je  pre- 

■  nois  le  même  tonj&  Je  voyois  qu'il  faifoit  fur  elle 
'  la  même  impreffion  que  le  fien  faifoit  fur  moi. 
'  Momens  heureux  !  mais  dont  ma  cruelle  delHnée 

ne  vouloît  me  Uider  jouir  que  pour  m'en  faite 
regretter  la  perte! 

_^  Un  différent  furvenu  entre  les  cantons  de  Char- 
tres &  de  Lutèce  ,  ne  put  erre  ni  accommodé  , 
ni- renvoyé  À  l'alTemblée  générale;  on  piît  les 
«nnes.  Vertorix  eut  le  commandement  de  deux 

■  mille  hommes  du  canton  Chartrain ,  pont  oppofer 
à  ceux  de  Lutèce.  Ce  petit  mouvement  de  guerre 
ranima  dans  mon  cœur  l'amonr  de  la  gloire  qui 
avoit  été  mon  idole.  Je  voulus  ,  par  une  aâion 
d'éclat ,  ajouter  encore  à  l'eftime  que  Bremmus 

'«voit  |>our  moi ,  à  U  tendrefTe  qua  j'avois  inf- 
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picce  i  Ftégonde  ,  8c  donner  au  Dtaide  de  noa-^ 
velles  raifoRS  pour  faire  approuver  que  je  fufTe 
incorporé  dans  la  nation  donc  ïl  ccoic  le  cbef  6c 
le  pète  commun. 

Sans  en  avoît  averti  ni  Bremmus  >  ni  Fr£,- 
,  gonde ,  je  fus  me  pcéfentec  tout  atmé  à  Vertorir. 
il  faifoit  dans  ce  moment  le  ^loix  des  hommes 
t[\i'il  crpyoit  l.es  plus  propres  à  fon  eipédition  - 
je  lui  offris  mes  fervices ,  il  me  regarda  avec  un 
air  infolant ,  Se  (ms  me  répondte  ,  il  cominiu 
ce  .qu'il  faifoit.  Je  me  fentis  vivemc^m  pique  du 
jnépris  que  cet  ahler  Gaulois  macqtioit  pour  un 
homme  de  ma  naiflance ,  &  qui  ayant  eu  i'bomicqr 
'de  commander  (es  armées  de  deux  des  plusgiand> 
rois  du  monde,  voaloit  bien  s'abaïffet  à  fervïr 
fous  fes  ordres  comme  ilmple  foldat.  Ne  pouvant 
fouienJr  cet  orgueil  excrème ,  je  voulus  me  re- 
tirer ,  après  avoir  vu  défiler  les  deux  mille  hommfs 
qu'il  venoit  de  choiftt  :  mais  Vericaix  me  cria  : 
étranger,  approchez',  je  .veux  vous  parler.  Je 
m'avançai.  Je  vais  rapporter  les  propres  termes 
:de  Vertorix. 

De  quel  droit ,  homme  inconna,  avez'vous 
l'audace  de  vouloir  vous  mêler  avec  des  foldats 
qui  n'admettent  pour  camarades  que  des  nati^- 
naux  ?  Le  défir  de  la  gloire  ,  lui  repanis-je» 
commun  à  toutes  les  nations  ,  me  fait  t'i^rir 
.mon  bras  ,  &  j'ai  raifon  de  penfet  que.Jî  1^ 


<Gftulois qce lu  vascoinmaDder ,  m'avoicot donné- 
des  exemplâs  de  valéw  ,  ils  en  aoroi^ni  ceçit  de 
moi.  Celte  converfatîon  s'échauffii  &  nous  con* 
duifit  jofqu'à  l'eattce  d'un  bois ,  d'où  nous  ne 
pouvions  Êcie  apperças.  Veitorix ,  enfltmmé  de 
colère ,  me  dit  ;  Toyon*  fi  ton  courage  répond 
à  l'arrogance  de  tes  dtfcours.  Prends  gaide  à  ce 
qœ  tu  fais  ;  lui  répondis-je ,  fonge  que  tu  dois 
marcher  demain  à  la  tête  des  Gaulois  qui  t'ont 
feit  l'homieuc  de  te  choifir  pour  leur  chefî  re- 
mecs à  un  aurre  t«m  un  oothbai  que  je  ne  sefufe 
pas.  Dis  que  ta  le  craiiis  ,  me  répUqaa-c-il ,  u 
remontrance  ,  hors  de  Ùi£on  ,  me  prouve  ta  foi- 
bleâfè  :  vD^oQs  fi  je  me  ircMnpe.  Alors  il  me 
charge  avec  în^éttiorHé  ;  je  lui  oppcfe  avec  ikt^' 
ttoid  une  vigoureôie  défenfe  ;  il  eo  e&  étonné  :  Îa 
fureur  en  redouble^  T^  es  digne ,  me  crîa-t-il  ^ 
de  mourir  de  ma  main.  Dans  l'ioftast  je  Tat' 
teins ,  je  le  peroe  ;  il  tpmbe  bùgnc  dans  fon 
fang. 

Je  me  retirai  d'^rd  ches  firêmoiut.  Ab  ! 
mon  (ils  ,  me  dit-il ,  après  m'avoit  éooaté  ,  t»us 
nos  prc^ets  fonllidétruiis.  Je  ne  pqîs  voos  blâmer 
d'ane  jufte  dcfenie ,  mus  deviez'vous  vous  pré- 
fentet  à  Venorix  fans  m'avoit  confuité?  Ge  Ver- 
torix  à  qui  vous  venez  d'arrachec  la  vie  -,  était 
ffluftre  par  fa  naiâÂnce  ;  fa  famille  puiflante  va 
d«manderà  graRds£iisil%écutioci d'une  loi  fon- 
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danlentale  des  Gaules ,  qui  pimit  de  more  tou^ 
étranger  homicide  d'un  Gaulois  t  comment-  vous 
Y^  fouftraire  !  vous  êtes  en.  gûreci^ns  ma  maîibn  ^^ 
du  moins  poar  quelques  heures,  elle  eft  te^fâuL' 
afyle  oà  vous  poavei  être  à  l'abri  de  la  fureur  à* 
la  nation.  Je  vous  quitte,  )>»ais  confulter  mes- 
amis  fui  la  conduire  que  je  d<NS  tenir  dans  cette- 
trifte  conjoniaHre.  Cherchez  Frégoride  ,  confo- 
tez-la  du  malheur  que  vous  allez  lui  apprendre  j 
fon  courage ,  quelque  ferme  qu'il  fait ,  aura  bien 
de  la  peine  à  foutenîr  ce  coup  terrible.  Que  je  le 
plains  !'ma  fille  :  Bremmus  forrii  après  cetre  ex-f 
elamation.  11  revint  peu  d'heures  après,  il  vît  fur' 
Je  vifage  de  Frégonde  &  fur  le  mien  une  triftefie 
accablante  ,  fuite  d'une  convetfarion  que  nous 
avions  eue ,  dont  il  fut  inftruît  par  la  coHnoif* 
ûnce  qu'il  avtoit  de  nos  féntimens. 
■  Cen'eft  pas  le  tems  ,■  mes  chers  enfans,  nou» 
dit-il ,  de  vous  laifTet  aller  ï  un  attendrifTement 
qui  tient  ^e  la  foibleffe.  Votre  vertu  doit  vous 
la  reprocher.  Malgré  l'émotion  que  caufe  dans  ce 
canton  la  mort  de  Vertorix,  j'efpère  calmer  le 
tumulte  do  peuple  ,  &  le  'relTeniJbient  de  fes  pa- 
ïens &  de  fes  alliés  qui  demandent  vengeance  ; 
nais  ^inon  chet  fils.,  il  feut  profiter  de  la  nuit. 
Je  vais  vom  donner  pour  guide  ,  celui  -de  me» 
domeftiques  ,  en  qui  j'ai  le  plus  de  confiance ,  il 
vous  conduira  à  dix  oh  douze  joiirnéeS  d'ici  \  je 


Vais^^CE-ite  À  TaUntubis  piOQ. collègue  :  çe^^culdc 
veiCMa^it,  Ji  gjfltfevjwt^uemoi,  fâitfon  féjout 
ftwri^;  bords ,  &  ^ftfqu'à  l'embquchure  de  !» 
X^'tcer  U  vous  ■rçc^tvra  jBomme  miifi  -fils  ^  ,c'«ft  i  ce 
li.EitQ.-qUfi  je  .VAÎ6  lui  demandée -fdtt  aoiUié.poat 
■Vo«5'  aàiteodezavec  patience  ^  auprès  de  lui ,  que 
Javpus  rappellevi^n^  pois  encore:  envifagec  le 
tçi'ipe.de  vpKe  éloignement  :  je  pois  feulement 
.ys>B$  'âfliKer  que' çioo  amitié  pa  ,m«  fêta  rien 
omettre  pour  l'abréger.  Bremniufl  &  Frcgoftde  ne 
peûwe.ncÈne  h4u*eux  fans  Théininjs^ès,', ainS ,  mon 
:fil5 ,  xjdé  le  doBH  fifpwr  de  retrouver  U-p$re  &  la 
^^Uc  dva  les  même)  feotimens  où  vous  les  lftt{re^, 
-ne-:V(His  qMïKT  poùit.  Ouvrei-vpus  à  Talmuf 
-thïs ,  voas  {rowefeB';£n'Iui  des  ^onCblafioûs.  ■■ 
Ftégonde  6ç  mot  reçâmes  4e. ce  discours  tip 
.fauligemeat  i  nos.  peines^  Toju^deux,  pénétrés 
.4e.lalïonté  dftBfemowSj  nom  leipreffions  louc- 
■  Àrtour  daas;.'iuï»:bTs$-'Nos  regards',  tkos  larmes., 
-Ab9i  paroles  enitecptlpées  ,  noùî-  alTLirèrent'  de 
notre  ratitueUe^x^dreOTë ,  Se  de.  la  douleur  que 
ho\x$  rstTêmionS'.de'Ia'çruâlIe  pçcfifljité  de  nous 
:atiachâiVuQ,-^,l'4iHE8.  Enfin, ;}ç  facùs  avec  le 
:  guidi?  qoe  BrebitQuit'tB'avoit  choifi, 

Je  fus  reçp^d^  Talntuchis  avec  mie  cordialité 
qui  me  &t  connoîire  l'eftime  &  l'amitié  qu'il  avoir  . 
-  pout  Breminus>  Sans  me  fouvenlr  que  ce  derniei; 
.  m'avoit  dit  de  ;i},'puyùr  àTalmuihis ,  je  lui  con- 
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m  Vsitiiks  ôe  Tiita^  ALt  e,' 
liai  qui  f  ctois  ;  je  lui  racontai  mes  aveilnireï  ,-êC 
je  Iiù  décaillai  fuiqu'aux  moindres  (^cooflAnces 
de  celles  qoî  regardoient  V^rtorix.  Quand' TsI- 
muihU  me  parlote ,  je  ctoyois  enrendte  le  iagt 
Bremmus'î  mfcmfidooceur,  mâmemajefté^tnème 
candeur  ,  m&me  bonté  poUc  m<sir  Lorfqnc  j«  le 
queftionnois-fur  les  fcieiices-riatotelles,  ilméEé- 
pondoîc  avec  une  fuftelTe  Se  unenâiceté  qattï^'ap- 
ptenoit  jufqu'i  quel  poinc  de  perfection  il  avoic 
poulTé  des  connoiâances  utjleï  i  la  fociété^    " 

Si  Biemmiis  n'avoit  pas  été  le-  père  dé  IW- 
gonde ,  je  crois  qiie  TalmniKism'ailroit  çoaiolé 
de  rie  pluj  vivre  avec  lui.  Talmuthis  calnioit  lés 
mouvtmens  impétueux  qu'uit-amtwir  que  j«"p(é- 
vo^ois  devoir  être  malheaieilx  fiai;  tnon  io^nt- 
dence ,  eircitoît  dans  mon  ame  ^  ii  chetchoit  il 
■me  dtf^raits,  eh  me  décoo;n;»irqaeIques.fM««s 
de  la  nature  :  fes  aviS'&  fes  cooTeils^m'attachoieM 
malgré  moi.  Je  ne  tecevoîs  ««ptndanranctine  ooa- 
velle  du  pays  Chartrain  ,  fs  £foyois  que  ie^  rd»- 
tionsque  le  célèbre  dcuîde  Talftauchis  avott  dans 
les  cantons  des  Gaules»  te  mMioiemàportéede 
m'en  donner  de  Bremmus  j  mais  «n  vain  je  lui 
en  demandois  ,  il  me  répondoil  flmpleménc: 
Bremmus  Se  Frégonde  ne  font  occupés  que  de 
vous. 

Il  y  âvoit  plus  de  fis  mois  que  j'étois  ches 
Talmnthisjlorfque  je  crus  m'appercevoir  que  ^ 


SeptiIme  V  e  I  l  l  i  e.  iij 
rabattement  Caccédoit  à  cet  air  ferein  Se  tran- 
qiûllc  qui  lui  écoît  fi  naturel.  Ce  changement  que 
fatttibuaiamiépérinementdelanamre.mecaufa; 
une  peine  infinie.  Talmuthis  la  connut  :  Je  fuis 
fenfible,  me  dit -il ,  à  votre  inquiétude,  &  je 
dois  )  pour  ta  caimer ,  vous  rafTurer  fur  ma  fantéj 
ne  craignez  iten  pour  elle  ,  la  perte  d'un  ami 
eft  le  fujet  de  l'aliéraEion  que  vous  avez  vue  en 
moi. 

Quelques  jours  après  cet  entretien,  j'allai  md 
promener  le  long  du  rivage  ;  j'érois  occupé  de 
Frégonde  ,  je  me  lappeloîs  les  preuves  que  dans 
toutes  les  occafioni  j'avoîs  reçues  de  fa  tendrefle  ; 
je  me  tappelois  avec  complaifance  fa  douceur  , 
fa  modefkie  ,  fa  venu  ,  l'étendue  de  fon  génie, 
&  cet  air  de  majefté  qui  concenoir  ceux  qui  l'ap- 
ptochoîent ,  dans  un  refped  qui  ne  reflèmblolt 
point  à  la  crainte.  Tous  nos  entreriens ,  &  le  bon- 
heur dont  je  jouitois  en  poffédant  un  bien  fi  pré- 
cieux ,  m'étoient  prcfens  ;  enfin ,  je  me  promenoii 
avec  Fïégonde. 

Je  fus  diftrait  de  ces  idées,  pont  nioi  li  pleines 
de  charmes,  par  un  jeune  payfàn' qui  ,  après 
m'avoir  regardé  fixement,  m,e  dit  :  feignent,  fe- 
riez'vous  Théminisès  ?  Oui ,  mon  enfant ,  lui 
tépondis'je,  que  mevoulez-vous?Je  fuis  chargé, 
teprît-ii,  de  voh»  remettre  cette  lettre.  Je  U 
prends ,  j'en  tesonnois  l'écritute ,  je  loiivre  arec 
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Il4  Veillées  de  ThEssaliÏ} 
}>récîpitandn  i  â  peine  eh  li-je  lu  les  premièrer 
lignes  ,  <)ue  touc  iioublé  ,  Se  fans  l'achever  ^  js. 
cours  au-devant  de  Talmuthts  qui  venoic  me 
joindte.  Àh  !  Talmuthis ,  m'écmi- je ,  le  vifage 
couverc  de  Utûies,  Se  en  m'appuyaot  contre  ua 
faule  ,  quelle  nouvelle  t  liiez.  Cette  lettre  conte- 
nott  ces  mots  i 

C'ejl  de  l'ile  de  S^'t  ,  cher  Tkeminisès  y  qaeje 
vous  apprends  que  mon' père  lu  va  plus  ;  il  ejlmort 
dan^  It  tems  fu'il  touchait  au  moment  de  votre  rap^ 
pel.  Un  druide  i  oack  de  Vertorijc  ,  remplit  fa  placer 
Plus  d' efpérance  f  ni  pour  vous  y  ai  pour  moi.  J'ai 
cru  devoir  y  pour  votre  repos  &  pour  le  mien,  me 
retirer  dans  un  temple  oàj'ai  déjà  pris  des  engage 
mens  Jhlemae/s,  Lefage  Talmulkis  vous  apprendra 
la  nature  &  la  force  de  ces  engagemens.  Suiye^fes 
avis  yfoye^  offiigé  de  me  perdre  }  mais  m/j/ô/rj- 
yous  ,  frégo/fde  vous  l'ordonne.  Je  me  projiernerai 
tous  les  jours  au. pied  des  autels  y  pour  demander 
à  la  divinité  que  nous  adorons  dans  ce  temple  y 
qu'elle  arrête  le  cours  des  malheurs  qui  ,  jufquki  > 
ont  traverfé  votre  vie.  Puiffe-je  l'obtenir  I  Adieu  ,  ' 
Tke'miniiis  y  adieu  y  &  pour  jamais. 

Apfès  cette  fatale  leState ,  Talmuthis  en  nl9 

pf erwnt  dans  fes  bras ,  me  die  :  Théminisès ,  op- 

pofez  votre,  couiage  au  coilp  qus  vous  potte  le 

foit 


St  t-TiiMk  Vei  tt  É  t.  ■  àt( 
lott.  tl  eft  terribîe  ,  il  eft  fans  remèdfe  i  jinli^  it 
fte  vous  refte  qii'i  faite  ufagè  de  votre  raïfon.  L* 
ïhort  de  Bremmus  étotc  la  Caufe  de  cet  atiarce-* 
mène  qui  vous  à  alarmé  (tqiir  moii  Tandis  qtie 
p  ccaigriois  pour  vous  ,  les  trilles  fuites  de  cettô" 
perte  ,  je  ne  pouvois  prévoir  que  Frégoiide  ,  paiî- 
rtncourage  que  j'Admire,  travailletoii  à  votre  con- 
foiatioh.  Cette  fille  vettueufe  ne  poavant<e£re  i 
Vous  par  lin  mariage  prohibé  avec  un  érranget ,  ne 
veut  être  à  perfonne,  -  ... 

Le  temple  oh  vient  de  fe  retirer  Frcgonde  t 
poucfuivitTalmuthis  ^  eft  delTervi  par  des  vierges 
qui ,  eti  y  entraat ,  font  le  vœu  de  n'en  jamai» 
fortir.  Vous  ftcmiflez ,  Théminisès  !  je  vois  l'ex- 
iè?  de  votre  douleur  en  m'écontanc.  Il  a'eft  plus 
de  Frégonde  poufvous.  Sortez  de  l'accablemenr 
OÙ  je  vous  vois  ,  il  eft  indigne  d'un  homme  i  qui 
la  nlle  du  grand  Bremmus  ficci&e  couti  QliôÎ  f 
m'éctiai  -  je  ,  je  ne  Verrai  plus  Frégonde  !  Ah  1 
Talmilthis,  ne  condamnez  pas  l'excès  de  ma  dou*. 
leur!  Je  ne  verrai  plus  Frégonde  !.puis-je  le  penfer^ 
fans  mourir  !  Un  regard  ,  un  mot ,  auroic  ait 
moins  adouci  ma  peine.  Quelle  cruaiué  !. Fré- 
gonde ,  Vous  m'enlevez  la  douceur  d'un  demies  ■ 
adieu.  Ah  !  Frégonde  ! 

m  Votre  douleur  me  touche  ,  me  dit  le  druide, j 

je  vais  me  prêter  à  votre  foibleiTe  ,  vobs  .verrez 

Ftégonde.  Mais  qua  je  crains  que  vouS  ne  pa^ieZ' 

TomeXXni.  P 

r.,    ...mX.OO'^Ic 


litf  Veillées  AE  Thessalie, 
bien  citer  la  trille  douceur  de  l'avoir  vue.  Vous 
pourrez  cependant  tirer  de  la  fermeté  de  cette 
fille ,  des  forces  pour  foutenir  le  malheur  de  la 
perte.  L'île  de  Sain ,  peu  éloignée  d'ici ,  continua 
Talmuehis  ,  eft  fiiuce  fuf  la  côte  de  Bretagne  ^  les 
vierges  du  temple ,  toutes  favorifées  du  do»  de 
divination  ,  en  écartent  par  dès  rempotes  que  la 
ciel  afl:orde  à  leurs  prières ,  tous  ceux  qui ,  par 
^mple  defir  de  çuriolîté  irréligîéufe  ,  veulent  y 
aborder.  Vous  n'êtes  pas  du  nombre  de  ces  pro- 
fanes :  partez  ;  Je  vais  vous  donner  une  lente  pour 
!a  plus  ancienne  de  ces  vierges  druides  ;  elle  faile 
peut ,  par  fon  autorité  ,  vous  procurer  la  coBfola- 
cion  de  voir  Frégonde. 

Je  fus  fenfîblement  touché  de  la  marque  de 
bonté  que  je  recevois  de  Talmnthis.  Le  trajet  de 
met ,  pour  arriver  à  l'île  de  Sain  »  eft  court,  je  le 
fis  heureafemeiK.  Je  vais  au  temple,  je  rends  i 
1-ancienne  (h:uide  lalettre  de Talmuthis  :  après  l'a- 
Voir  lôe,  elle  me  dit  :  Votre  deûr  va  être  fatisfàr, 
je  vais  vous  envoyer  la  allé  du  grand  druide 
Bremmus.  Elle  parut  quelques  monlens  après. 

Un  long  habit  blanc  ,  avec  un  voile  bleu  cé- 
lètte  tombant  jufqu'à  tetre  ,  donnoit  i  Frégbnde 
un  air  de  grandeur  qui  rehauflbit  encore  fâ  beauté. 
Elle  m'aborda  avec  un  vifage  ferein.  Quoi  !  Th^ 
minisès,  me  dit-elle,  le  parti  que  j'ai  pris  dans 
les  circonftaiices  où  nous  nous  trourîons  tous 


ienz  ,loin  de  vous  infpirer  4f  fï joie >  vous  |e^f 
dxns  U  triftdTel  Faui-il  qu'une  fille  ait  pjup  fy 
fermeté  qu'on,  Wcos  que  j^s. ^dyerfil;és  tioi.vet}f 
&vair  accoutumé  à  fontenir  3 veç. courage  les  cdup» 
de  U  fortuoê?  Ah!  Théminwès,  concinua-r-elJa» 
•oyaiic  que^l  gardois  un  morrjç;/tIencej  &  lifanf 
dans  mes  yeuK  pleins  dç  Urtççs  mft  nimTel)^ 
douleur  ,^  dois  pouc  vous  forçât  i  fbrtirdc  voirç 
iccabletneiic  ,  vous  avouer  qi<«  le  plailîr  «xtrêi^ 
t^m  j'ai  de  vous  voir  ,  n'altàte.en  rien  nu  traijr 
quillité.  Quel  courjige!  m'écdai-j*.  je  l'ad^i'e 
Oc  ne  puis  l'imiter.  Hélas  1  il.no  fctt  qu'à  mieut 
tue  £ùto  feiinr.lapeT<eqiie}c  fais.  AhlFfégond«a 
qoe»oui  Êtes  heureufe  ,  &  que  je  fuis  mifcrdblû^ 
Vous  ceflerttz  de  l'êcr*  ,  me  rfpoodit-elie ,  çu  mf 
prenanr  pour  exemple,  La  fortune  n'a  pas  vpula 
fivorifec  nos.juftes  &  înnocens  projets;  je  vous 
aime  ,  vous  m'aimez  ,  confervons  roujours  uii 
amour  fi  pur,  mais  éloignons  de  vous  les  mouve- 
niÊns  de  foibJe<T«,  qui  accompagnent  les  pallions 
tumuttueufes.  Demandezcene  giSce  à  la  diviaiti 
îjti'on  adore  dans  ce  temple.  Peur-Ètre  daîgneiuf 
t-dia  répondre  à  vos  vonuc,  &  prononcet  par  la 
(MMiciie  d'ans  de  mss  compagnes ,  an  oracle  qui* 
En  Vous  dDt:n3i]C  la.^ce  Ae  vau$7^foumecttc  , 
Vous  donnera  une  règle  Ae  conduite  il  laqueils 
vous  devrez  votre  félicité. 
• ,  rtcôatais.ccs  it^oiui*  iàgoâs  aviec  aijir' 

^ '_'■-«*■». 
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liS  Ve'ii.i'i'E's  be  Th'e'ss  A  Lif  s; 
tion  ;  '  je  ne  pas  m'empcchef  de  les  'louée ,  maâ 
'■â'xin  ton  Se  avec  des  regards  qui  marquoieni 
ihon'  atcendrifienrient.  Prcgonde  ,  '  fans  en  rece- 
voir nulle  irapreflîon,  coiïferva  cette  cranquillîté 
t^'elle  âvoic  en  m'âbordant.Enfi!i  is  me  foumû 
â  ce  qu'elle  fouhaiioît.  On  ofTcit  tfffaccHîce  ed 
ma  préfence  ,  &'i'  mon  tnEention:  Malgré  l'état 
où  j'ctois,  je  fus  frappé  de  teiteur  Sc^ie  refpeât 
'en  voyant  cette  augdfte cérémonie;  mais  quelfuE 
mon  éronnemenc  quand  je  vis  fortîr  FiégoRdc 
-d'une  place  où  elle  éioit  dans  une  pofture  humi- 
liante ,  &  venir  dans  le  milieu  du  fanéhiaice.  Là, 
-Teut  le  corps  dans  l'agitatisR ,  te  vidage  &  les 
yeux  enflammés ,  je  l'entendis  prononcée  ces 
paroles  d'une  voix  ferme  &  éclatante  : 

Mortel ,  cherche  dans  la  retraite  le  bonheur  qut 
t'a  fui  dans  le  tumulte  du  monde  :  Jois-y  fecourable 
aux  hommes ,  fans  jamais  avoir  hefoin  d'eux,  ' 

Frégonde  fe  retira  précipitamment  dans  l'inté- 
rieur du  temple.  Alors  l'ancienne  Druide  s'avanç» 
vers  moi  &  me  dit  :  voilà  la  première  fois  que 
U  fille  de  Btemmus  a  été  infpirée.  Vous  ntla 
verrez  plus,  telles /ont  nos  loix.  Retiiex-vous  ; 
fortez  de  l'île ,  &  .s'il  fe  peut .  obéiflez  à  l'oracle 
c)ue  vous  venez  d'entendte  de  la  bouche,  même 
''e  t'régonde.  ,-.:;; 

'  ~i  d'un  genre  ^l'émotion  îoexpciitutble  »  je 


quutail'île&  regagnai  te  ftfôuP-dâ  ïalmiuhisf;', 
Sa'joîe'égfrKnï  «ia  triftèfle,' C""^^outantjâuT  c» 
qurVëEoic  patTc  au  temple-.- Cen.  eft  faic ,  Tal- 
hiuthis,  !ui'(Ks-je,en  le  ferramdaHsmes  bras  y 
Je  tiè  verrai  jamais  Frégoadé'i-^jie  iai  vue  ,  je  l'ai 
entendue  pouirii  demiecëfâis^e  ma  vie,  il  ne 
me  refte  plus  qu'A  me  foumetweàce  que  le  deftin 
vienr  de  me  prefcrire.  ^i     ■  , 

J«  demeurai  quelque  reifit'awc  Taloiuthis," 
qui  potit  rémertré  le  calAie  dans  mon  ame  ,  me 
diri>ti-les'dib(es  les  plus  cof^o({iiiEei.  Enfin,  je 
partis.  £ti  nous  féparâ»t  ,~c9;iv^rablc  vieillard 
ne  put  s*iém^ê«hét  de'S'atceiidriâ  ,:  aapaiaC  quQ 
'je  le  vtS'C^iiir  a^ec  peiiie'fle3rlaciiiesc|>rêces  4 

cottleri'-  ■'       ■-.' .  :^'i        .  ■  „L  ..  ;, 

'-  JéfèiMoïitM  Ia  Loire  j'je.-dxr^qnittai  ptâsde  fa 
"foilrcé  ,  îc^ïrie  tendis  turi  le.wi«age;CHii'avois 
abordi'en-';vi«ïanc;  dwis.hrt'iSalîiies.,  J'y  trouvai 
unltirimènt  ftkti  fiitû'ViiiIe:pourM'Afriquç  j 
^e  tiveittbàrqiiai,:  j'cprou Jai  jdaus»jdi;l  ioîtapr  de^ 
niouVe'méis'-^iie  j&  né  .'pois.einfcoce.<lcfiniri  je 
fentci^  un  T^egpét-mti^è^  infsloigner  dé  Fré- 
■gonde'ï&  c'cEfrit^aVec  unbifmMç  de  douçem qi\e 
-je  quittoisune  région.'  oii  Fr^gcMi<ie,>4toic,(fto^tf 
potirmoi.  '■     ■  ■■     ''>.'.  ■.;;';ii  li  i  . .     .   ,■-  '■ 

LecapicfÀ'tie  de  noiES.vainèau,:DiouilU..i.Ca(- 
thage.  J'y   defcendis  :  cette  grande  &.iiip^he 
ville,  bâcie  par  une  colonie  de  Phéniciens ,  me 
Piij 
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^Bcuc  digne  4e  mon  srtenrion.  Je  nj^  i^iécecniinû 
à  j  reûer  <i«elqée  ;E«ms.  C'eû  U,,  oyjD.çh^if  Mé- 
leiiidc. ,  que  la  £oititiie ,  lalTs  de  m  «:ce  contenue., 
me  tù  irous  reiicwci;-€r.  jl^ous  nouï  vîmes,  nous 
âe  tardâmes  pns;^,  nous  accfcdec  uçe  efttme.qiù 
6u  bientôt  fuivie  d'iVie  «onâancê  mumelle.  i^os 
xéâexions  rcci|H'oqites.  nous  6cei;t  prendre  le  paru 
de  la  folitude^  nous  nous  «n  applaudîllbns  tous 
Us  )cmis,  &  c'eft  ilans  cecce  letiaiie  où  nous  v^^^^ 
«nfîn  tcouvé  le  vrai  bonh«uc  qui ,  ians  niflle  in- 
quiémde,  ncoiS' y  fet a  aicçodee  noTTA  ^  - 

LhitâtEnès  ayiam.ceSé  dâ  iir« ,  Spphfoiiie  pile  la 
parole  6c'dit  :.  fi  :Tfceraiiïi*ès  n'a  pat  i^finimeiii 
«miiCé  nos  jeahes.'petfoivies  ,;  f^s  x^iajtujyrs  Us 
oiu  du  moins  ïnftiuttes  combien  il  ett.  dat]^eu{ 
àe  fe  lÀifTet  alIeT'atà.preBiiert  mctuv^i^nf  q^'ex- 
citenu  les  paflîons.  .Mail  j'ai  v»  av?C;plaiûr  Wt- 
tention  de  Théœffwii-e  &  de  Liodcftài^f  c^ter  les 
àveptures  de  eçallluftre.Egj'pcie^  j,,çH^,^'pflE 
îtïtérûrtïej  L'K»niiète.. homme'  ^liff  .jejfltai  j^Biais 
^etdiï  de^ae  dms^aot  je  csnii&.^e^k^  yip^^;_t^'fi 
-forcé -â  le  plaiJukïxbii^ântMt  Tes- »^>pf^dençeI. 
11  nous  te^eà  eatebdis  i'biftoire/d^  i^élenide,, 
•ca^ttinua  Sophroiuei  Sî  litititgifS:}^  ({Ç^nfetu  ,  ce 
fera  dans  ma  folicudo  qu'il  en  fera  .^çaïain  h 
Itoâure.  L«  cendez-«»ii»!^  accote  de  tout  1« 

-mond*,  ■      ■    ■,  ,i  ,,;vi;  -, 


HUITIÈME  VEILLtE. 

^\.  TOUS  les  âges  on  eift  ptelTé  de  jouir  d'un 
plailji  gui  nous  ell  jvomis.  Les  mères ,  ainlî  que 
leurs  Elles  .  raflemblées  chez  Sophronîe  avec 
Tbetflandre  &  Lindor  ,  nuirmuroîent  de  ce  que 
Lhidimès  fe  fairoic  crop  attendre  :  l'impaiience 
ledoublok  lorfqu'enBn  jt  parut,  SI  l'on  veut  me 
gronder ,  dit-il ,  je  fuis  avec  Milenrde.  Reftez, 
j<tpliqua  Sopbronïe  j  liiez,  &  vous  êtes  pardonné, 
^hïdiniès ,  fans  répondre ,  prît  fon  manufcrït ,  Se 
commença  aînfî. 


LA  VIE  DE   MÉLENIDE. 

'        Ecrite  par  lui-même. 

V^ubi!  mon  ciiec  'J'hcmlnisès  ,  tous  deux 
revenus  dn  erceats  où  jettent  l'ambition  &  l'a- 
mout  ;  rebutés  des  hommes  par  leurs  petËdîes  & 
leurs  in^uâices ,  la  folitude  nous  étonne  !  Que 
nous  falloi[-il  d<mc  poi|r  nous  la.  £aire  aimer?. 
£)ans.  U  monde  >  nous  défilons  U  retraite  ,  A: , 
à  ooccc  >bonce ,  daas  Jz  naiaite  le  mond«  nous 
Pif 
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Xjx     Veillées  de   TnEssAtiéj 
liianque.  Lès  hommes  t^uî  ont  été.  ou  les  objets 

de  nos  foiblefTes-,  ou  la  caufe  de  nos  difgràces  , 
(Jevroient -ils- Être  ençor*  quelque  cbore  pour 
nous  ? 

Le  .fort ,.  laiTé  de  me  perfécuter  ,  &  comme 
VOLilaqc  mè  confbler  de  mes  malheurs»  m'a  fait 
prtfeiit  de.  Théminîsès.  Nous  nous  elltmons  > 
noas  nous  aimons  ,  cependant  nous  ne  pouvons 

nous  tenir  lieu dé  quoi  ? . . .  des  ennemis  de 

noire  repos.  Notre  raifon  n'eft  pas  atTez  puitTante 
potK  nous,  ouvrir  fans  effort  le  patîàge  d'une 
vie  tumultueufe  à  une  vie  tcanquille  j  il  iioiK 
fiut ,  pour  nous  y  accoutumer  ,  avoir  recours  à 
^Cfire  ce  que  nous  rious'fommes  dit  &  redit.  Eh 
bien  !  moii  cher  Théminisès  ,  pour  nous  faire 
Ittieii;;-  fetitir  le  pris  du  bonheur  dont  nous  jouif- 
fons  dans  notre  folirude  ,  retraçons-nous  fidiÏÏe- 
meni;  l'eiFraj-ante  carti^re  ^p  noi«  »viins  ^duçiiiq 
daiïs  !e  monde. 

Né  avee  un  caraâcrfi  froid ,  j\ii  toujours  vu  les 
objetsà  peu  près  tels  qu'ils  étoienr  ,  &  j'ai  jugé 
ndcz  fainement  de  ta  manière  donr  il!  failoit.l^ 
faifir.  C«t  avantagé  ne  m'a. fauve  que  4es. fa-> 
proches.  •:'•  ■'■  ■  .  ..  ■;  ^    ■:;«! 

Vous  favea ,  Théminisès ,  con^bien  la»^C}»th£S 
font.d"''S  À'-eux-tft^mes';  ilp  portent  c'«tiî  dureté 
jufque  fur  leirts  ^©lïfiUls  qu'ils  fccoutumsntidès 
jçyç'  çltiS'rendre^  jcuuieiTe ,  .Vûne,\iô.-J$6-4  .de% 
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HuitiSme  Veriiii.  ■  i^ 
exercices  auxquels  ils  doivent  une  force  Se  un 
Courage  qui  les  mettent  au-deflus  des  autres 
hommes,  Avide^e  gloire  ,  pour  la  gloire  feu- 
lement )  ils  ne  connoiflent  point  l'intérêt  ;  le  fer 
qui  leur  fçct  à  vaincre ,  eft  le  feul  métal  qui  leur 
foit  précieux ,  le  fuperâu  leur  eft  étranger }  ils 
favent  même  fe  palTer  du  nécefiairë. 

J'ûi  été  nourri  ôrélevé  i  quarante  lieux  d'iflê- 
don  ,  capitale  de  la  Scythie ,  par  une  Scythe , 
femme  d'un  fimple .  foldat.  J'avois  atteint  ma 
huitième  année  ,  lorfqus  ce  foldat  me  dit  :  Mé- 
fenide ,  le  cielne  vous  a  pas  deftiné  â  palTèr 
Votre  vie  fous  des  tentes ,  &  à  changer  fans  cefle 
d'habitation  pour  vos  befoins ,  ainfi  que  le  com- 
mun dÇ'la  uation/Noits  allons  vous  mener,  ma 
femme  Se  moi ,  dans  l'endroit  où  notre  roi  fait 
fon  féjour  ordinaire.  Là ,  nous  vous  préfenterons 
à  la  ptemière  pprfonne  de  l'empiré ,  ^cjni  vous 
it)ftr«ifâ  de  votre -naiflance  &^des  dfevoirs  qui  y 
(ont  atcachéfi.  Les  enfans',  accouruméa  à  ne  voit 
qu'un  certain  tioB^e  d'objets ,  Tentent  un  défîc 
vif  d'en  Voit  gf  d'en-connoîtrede  nouveaux^  leui 
fuibla  taifon  lesavertit  qu'il  en  eft'darisia-'iiïtorc  i 
déplus-,  ils'aiment'JeiiioÙTBnieKC.'-Aiiifi'le  dif- 
e(ilKs  du-foidat  me  cfeatoia.  ,'.-:;:■:.: 
'  Je^  fus  conduit  è"Uï«dûn  ,  je  n'âyojs  ko  qu* 
des-ceiifsi»;je  fuS- étonné  de- tour  ce -^i  ftâppir 

ines  yeux.  J'entïai  4*0*^  m  [«iIaisi-i«wfloftdw« 
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^4     Vtn-iiti   SE  Tubss  AT,i'E, 

ttUTS  me  prcfentàireiu  À  un  homme  dont  t'aboi4 
jn'iufpir^  ua  ttfpçSk  au-defTus  de  celui  que  je 
Rémois  poas  ceux  â  qui  je  cco^s  devoir  le  jour. 
Seigneur  ,  lui  i^t  le  fuld^  ,  voîU  l'enfuie  que 
vous  avez  confié  à  nos  foins.  Cet  b^fflnie  ,  apt^ 
in'avoii  regardé  avec  une  extcème  srtention  ,  me 
demanda  li  j'aimoîs  ce  fold^  &  £f.  femme.  Jp 
iui  répondis  que  j'avois  pout  g\a  les  ^eptimens 
d'un  fils.  Vous  ne  l'êtes  pas  ,  .me  réj^liqua-t-il^ 
votre  nailTance  elt  illuftre  >  vous  ètts  du  faag  d^ 
nos  rois.  Ayez  pour  ceux  qui  vqus  ont  élevé,  df 
la  ceconnoifTance ,  elle  doit  leur  fu£re  j  puis  mf 
prenant  pu  la  main ,  il  me  mena  dans  l'appar- 
Jemenc d'uaejeune  pecfpnnedoat  U bcauté&un« 
incuteque  jeue  conooiiroikpasjme  firent  épcouver 
(mmoiivemfuic  de  furprU«  &  d'^dmifaùoB. 

Ma  01e  f  lui  dit  ouni  condu^^ur ,  vous  voyez 
«e  &èce  tant  dcfîté  ,  ce  ^fèce  qui  vqus-  a  coûté 
^es  latpses  j  je.ypus  le  tends.)  apcès  vous  avoic 
Jaiffé  fi  Joug rtems: ignorer. ifoa.  ibw.  Ces  mot» 
fcoifiii  à  peine  prononcés  ,(^e.Mtf.e  jeune  pet- 
fotine  me  ptic  dans  Tes  bras  avec  une  tendreUe 
iiiexp[imable.:Ma£llè ,  lui  dit  «coince .  laiâèz^ 
taoi  à'moÀlotu.caEiclIèctaoaifitj-.  Venez,  mon 
fils  ,  ajouta  t-il ,  venes  teceroir-les  catueffes  d'm 
père  tqai:,'.pQ\ii  191116  faveur^  ne  demwi^e,  aui 
dieux  que^jvous  voir  réprtwdïe  à  f«s.  elpérances, 
Jg-OSjpi«s.-ie?pàtnet;  ee..qiif  .'jfi.fenÉis-daiîS  ce 
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motncnr.  Mon  fils,  rfipm-it ,  en  tn'ombcjtflàtit , 
cetcc  TcciK  t^ai  vimx  êe  vous  létoaigpsi  caiic  u« 
tcat|r€ire ,  eA  vocre  reine  ,  ayez  pour  elle  le  pror 
fond  reffe^  <^'eKtg$  /on  jang ,  j«  vous  ea  door 
oeiai  l'exemple. . Dans  cet  inft|iac  ça  oavrit  uiiç 
poire  de  U  chambre  où  j'éroù  ,  5c  j'^otendU 
É«ec  :  voilà  Iç^.v».  Seigneur  ,  lui  dît  la  reit^e  » 
en  s'avan9^i»>vers  lui ,  c'eA  Mé|fQii4e ,  c'eft  mcwi 
fcère  que  vous  vof  ez  devant  voi|$^  }f  v^t^  iifof 
trop  cetidrtimeoc  ,  tépondic  I9  coi ,  ppucne  pa^ 
pwtaget  Ja'  joie  que  vous  reiTewwï^eplopitwSj, 
c6n«naa  k  %<à  ,_en  sWcetraeu;'^  iceUHjq^i  ve^ 
fioit  de  Te  déclarer  moii  pète  ,  le  (ang  &  l^'atiùti^ 
iloivenc  vouS'aAaierqtie  cet«PÊ4ni-t»'eft&  nK 
iera  tojLijours  eK«]:  ;  il  eft  dans  -t'ig«  -où  les  terras 
cpmmencenris'imppljEEier  dsnS'l'wDei;  c«llte<^ 
vous  lut  domwrBi,  ibureoBêspa*  jL'hiftoire  de 
'vooee  vie.»d«nr;je.Uiej;&iinAiuife.,  lexéodroot 
*ii5nede:VQW.-,j  ;■:'■■'•:     .■  -  ■  '    ; 

Chacun  s'emprefToît  à  fÛT&  iés-.GomflansnsA 
ffifmpèceff  i'jlaiiBthe.  OameâoOD'v.  J'^wistlans 
*nwéfpècejdî(w*fe-;JTïi«iiS  à  jiipàndrfi  i.  ïmip  de 
îqKafïiQjis  .pout'aVjEiÀrJa  /aoslté-'^e  padec,  jour 
vcoislesjremi^'jc  regaf dois  iiQBÇ'ï:e.-q89  je  voyoK 
àïcpétoniieireeiic.,  '&.Àeffa>'*i»îis*uo:;prafoo4  *»- 
ito^.:  «n&tts  onioiyer  de  ScolqpicïK  ntsxne^ 
^çfonord(»j'dftiwmi-3ppaEreinentoù|e  trossfài 
i0&IdftC'qafiiî'b<'^.criLAioiiitàâ!jar^aàceiouc. 


Tranfportc  de  joie  de  le  revoir,  lés  bras  ouvert» 
je  courus  à  lui  pour  l'erhbrafîer  j  mais  il  me  dît  en 
m'arrètant  &  en  mettanc  un  genou  à  terre  :  fous 
nos  tentes  voos  n'étiez  que  Mélenide ,  je  pouvoir 
alors  &  je  devoîs  recevoir  vos  carrefles  j  dans  ce 
palais  où  an  grand  prince  vient  de  vous  recon- 
Bjîcre  pour  fon  fils  ^  cette  familiarité  ne  vous  eft 
filai  permife,  &  ma  tendreffe  peut  vous  ()'ofe 
«icoreme  feivirde  ce  terme  )  doit  être  mahit*- 
«a,nÉ  fontetiue  aux  yeux  de  tous ,  pat  un  'leCçeâ 
■jûiqûlici  renfermé  dans  mon  çœut.;Ce  difcours 
me  toucha,  je  i#e  mis  i  pleurer;  puis  tonr-à- 
*oup  paflant  3es  larmes  i  la  j©ie-,l* parole  m«  . 
revint  jalors  je  racontai  «pidement  au  foldat 
-Tout'ce  que  je  vetiois'de  vo-ii,  tout  ce  que  je  ve- 
i]oi5d'ent^dr«;-je  lut  rendis  çomptcdescarrefles 
-ique  m'avoit  tâiites la  reiïie  ,  je  Itii'rcpétai  le  àif- 
cours  dli'tèi.,.'|èiïuî'fi£  la  defcciptioà'  de  tcmc  ce 
qui  s'étoit  ofFet  à  mes  regards  i  enân  je  ne"poù» 
vois  plus  me  taire,  ::,'■,   ;.j.  ' 

■  '  Peut-être ,  mon.  cher  Thcminis'ès ,  trouverez*- 
vous  de  la  puérilité  d'entrer  dani  tous  ces  détails 
'àe  mes  premières  année&;  inais  je  vous  avouerai 
■natuiellement  que  le  fouvenît  i^'ao  eft  cher. 
■  Je.  fus  peu  de  jours  étonné  de^  ce  qui  s'offroit  i 
ira  vue  ;  je-  m'accoutumai  aifémenc  aux  tefpeâs 
-des  grands,  &  à  remplir. mes  devdiss'auprèsdft 
loi^delareinç^de  mo»  f  ète'j  dgat  ta  doaceiu 


Huitième  V  e  t- 1 1  è  e.'  '  i^f 
m'infpira  bientôt  la  plus  forte  rendreffe.  JevoyoM 
ibuvent  le  piince  lliiius ,  âgé  de  deux  am ,  &U  ât 
ïa  teiiie  ma  fccur ,  5£  je  rendoïs  des  foins  aflldix 
à  la  princelTe  Minichie»  que  le  loi  avokeae  d'utl 
'premier  mariage. 

Miniihie  tonchoit  i  fa  dixtime  année,  on  aJ-, 
tniroicdéjà  en  elle  un  génie  perçant,  Se  l'amoalr 
qu'elle  montroît  pour  l'inftruAîon;  elle  n'avoit 
ti«n  d'enfant  i  elle  me  recevoit  avec  un  air  fi- 
rîeax  &  une  cîrconfpèâion  qui  m'embarraflôir  ,' 
*&  lotfque  j'étois  dénx  ^ours  ^ans  la  voir,  elle 
m'en  faifoic  des  reproches ,  mais  froldemenr. 

Mon  père  ne  perdoit  pas  un  inftant>devue  mon 
éducation  j  je  le  voyois  fouveiH  j*applaudir  de 
l'attention  que  je  donnois  à  fes  levons,  &  4iipco^ 
•fil  que  j'en  titois. 

Je  touchois  à  ma  douzième  année ,  lorfqae  me 
trpuvant  feul  un  jour  avec  la  reine ,  elle  me  paiU 
en  ces  termes  :  la  raifon  qui,  chez  vous,  a  de- 
vance l'âge  oùelle  fe  développe  dans  les  homme» , 
m'engage  (  de  l'aveu  de  mon  père)  i  voas  ap- 
prendre ce.qui  l'a  déterminé  à  vous  faire  élever 
loin  de  lui. 

'  Le  deftin ,  en  accordant  un  fils'  aux  «cent  dt 
Seôtopicus ,  lui  enleva  ma  mire  :  votre  nai(ïïnce 
lai  coûta  la  vie.  L&s-Scyihes  alors  étoieni  attaqués 
de  to^te  pâtCt  Tilliis ,  iflii  cpmmç  fout  -àa  fang 
de  nos  rois)  mik  daiu  un  degré  pltts;ck»^néj 
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«voit  encore  fon^ètc,  ptince  coarageiix  Se  fi' 
toce ,  qui ,  iaiis  c^ffe  dévoté  du  délît-de  réguer , 
«toit  capable  de  commette  Its  plus  grands  ctiines 
pour  parvenir  au  ttâne }  fentiment  qu'il  avoic  înf^ 
,    pire  à  Tillus  :  j'ai  peint  le  fils  en  vous  peignant 
^Ib  pâte.  Stolopituj,  l'âme  ^9  cet  empire,  étoit 
•forcé  de  faire  tête  aux  ennemis ,  qui ,  étonnés  dje 
le  nouvel  pat'toHt.trojrDÎent qu'il  Oimulûptioit, 
par  l'exiiême  promptitude  avec  laquelle  il  fe 
.portoit  d'une  atmée  dans  une  autre  y  où  il  Itgnv 
loii  coujoucs  ron^rrivéé  par  quelqu'avatuage  qui* 
en  affoUjlilTant  5c  en  décojnc 3rtan(  l'enhetni ,  doa- 
«loit  le  tetnt  à  mon  père  de  courir  oi^  il  croyoit 
■fa  préfence  néc^flàire.  Vous  vîmes  au  monde 
^ans  cescirconfiances  i  Scolopitus,  qui  connoilTMC 
le  caraâère  &  les  deOèins  du  pèra  de  Tillus, 
voulant  s'épargner  <!«  vivei  inquiétddfes  >  fit  fe- 
met  le  bruit  da'v«trç.moct  pour  vous  confier  plut 
sucement  eu  brave  Scythe  qui  yous  a  élevée  il 
connotfTôit  la  fagelTs  Si  U  fi^^Iirc  de  c«  foldar. 

Les  viâoires- réitérées  de  «non  père  procac^ceot 
«nfîn  à  laScythie  Une  pftbc  dont  elle  jouit  depuis 
ptès  de  fept  ans.  Scolopitus  couvert  de  gloire, 
cevinc  i  Jflèdbn.  Tiiluii  qui  vanoit  dé  peedre 
ïbn  pèr«k  dwtandaà  Scolopitus  fon  amuié.  J'étoîs 
«lors  dans  ma  feizièpie  année.  Tillus  attentif^ 
«mprefl'é ,  f»acpifî(>it  n'être  occupé  que  du  défie 
de  me  .pl«li^.}.Six>WpitH*  copiHit  bîem^  Tes 


HuiTiiut  VEt&kiEt  z}^ 
'4e(r«îns  ,  St  moi  fons  expéiîCnCc ,  iVec  U  (îiiiple 
Intnière  d'une  foib1«  raifon ,  je  f<f neois  qioe  TîUds  ' 
av<»c  de  la  peine  à  éëgiâfec  f<m  cànfkèn ,  i  f* 
|dier ,  k  compofet  fd's  regards  &c  it  fiîefwer  fe* 
paroles.  Je  le  dis  un  jour  à  mon  pèce ,  qui  ni«  ré' 
pondit  en  riant  :  vous  TOulez«  iB«  fille  <  étt* 
tFop  pénétrante;  it  n'eft  pas  eneort-tems  qiw 
yous  portiez  des  jugement  fuE  les  [ierfonnec  c^ 
vous  approchent.  Tillas  enfin  fe  déclara  j  it  nW 
demanda  à  mon  pète ,  qui  ^  avec  politcfTe ,  éluda 
iâ  pro^ficion'.  Tilltts  bleile  d'un  refus ,  s'en  plai- 
gnit amèrement  à  Sagillus;  il  dit  à  ce  prince  qu'il 
écoit  vivement  épris  de  mes  charmes ,  &  Us  lui 
exalta,  en  ajoutant  (|ue  je  n'avois  rien  qui  tînt 
de  l'enfance. 

Le  toi,  après  aVoir  écouté  attentivement  Tillus* 
iai.  dit  :  Scolopiros,  par  fa  réponfe ,  a  voulu  vouï 
faire  fentir  que  vous  ne  deVtez  pas  lui  dsmaodet 
Tatiaïde,  fans  m'avoii  commilnîqâé  votre  delTèini 
étfansquejel'eufle  approuvé.  Peu  de  jours  après, 
Sagiltos  ordonna  i  mon  pète  de  me  conduite  de- 
vant lui  ^  il  lui  die  qu'il  vouloît  en  ma  ptéfence, 
lui  parler  d'une  affaire  importante.  En&i  je.fus 
préfentée  i  Sagillus,  fon  air  de  majefté  m'infpi^ 
du  refped,  &  fon  attentioR  i  tne  regarder,  me 
caufa  de  l'émotion  :  je  baiDTai  les  yeux.  Je  fais, 
belle  Tanaïde,  me  dit-il, .les  vues  que  TUlus a 
fut  Vous  :  quels  feni  vos  fentiaieçs  pour  liû?  cé-r 
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pondez  avec  liberté.  J'ai  pour  Tîllus,  répliqaaï-j^^ 
,  les  feiutmens  cju'on  doit  avoit  pout  tes  princes  de 
votre  fang.  Rien  de  plus?  reprit  le  toi.  Non* 
feignetir.  Quoi ,  continua  Sagltlus  ,  vous  ne  lut 
donneriez  pas  votretHain  avec  plailîr  >  Ma  main 
dépend  uniquement  de  vous,  Itigncur,  &  dâ 
mon  père,  répartis-je.  Si  je  vous  offrois  la  miennff* 
me  dit  le  roi ,  mon  âge  G  dirproportionné  da 
vôtre ,  ne  vous  feroit-il  point  de  peine?  Seigneur; 
fépondis- je  avec  vivacité,  vos  grandes  &  fublimes 
qualités  etfacent  toute  dirpropot'tion  d'âge,  &  mé-' 
ritenti .......  C'en  eft  affèz ,  princefle ,  nie  dil 

■  le  roi  ;  puis  s'adteflànt  à  mon  père,  il  ajoura  :  Je 
juge  de  vos  fenrimens  pat  la  joie  que  je  vois  fur 
votre  vifage.  Mon  père  alors  fe  jeta  aux  genoui 
de  Sagilluî  ^  en  me  faifant  figne  de  me  profterner  ; 
il  nous  releva  avec  rendteffe ,  me  fit  l'honneur  de 
m'em^ralTeri  Se  peu  de  jours  aptes  je  fus  placée 
à  côté  de  lui  fut  le  trône. 

Le  ciel  mit  le  comble  k  mon  bonhent  ;  j« 
donnai  un  fils  àSagillus.La  nailTancede  ce  prince» 
qui  caufa  utie  joie  inexprimable  i  toute  kScythie, 
jeta  Tillus  dans  une  trifteife  qui  avoit  les  fymp' 
tomes  de  la  fureur,  &  votre  retout  à  Iffèdon, 
qui  a  été  pour  lui  une  téfurredion  ,  a  achevé  de 
déconcetcet  tous  fes  projets.  Vous  voiU  inftruit  * 
ajouta  la  reine  ,  de  ce  qu'il  cortvenoit  que  Vous 
fdflîez  •,  gardez-en  le  feaet ,  viVex  avec  TilhK 
d'utit 


*uw, manière  tér«yjSf.,.i)«  lui  oionttti  ni.em-.: 
prefleiHcnti  m  ^bjgHaileiui  il  doii.lgnoter^ue. 
VOUS.&M  infoWiidç  foa  «ladttrt  &  ^s  f,  haine 
pour  tout  «  ^iii..eft.«itreliii  &  letrjne,  J'ilTural 
k-rsfne ^ac i'es&iit«ms .eiaftement  ee.quelle. 
me  pTQ&Mvott.    :     .  :  i  .1 

Sagïjiii.itoit  au  comble,  de  fes  ï*iiii  ,  ai„(l. 
^u'a»  CQriible.de  h  gtoice,  lorfque  tes  Satmathes. 
prirent  les  afiges.  .Epris-.de  la  pIiis-fope,pa(5pn. 
IwwTMaïdeid'aiUJilMid'llusIge  avancé,  cK^yaii» 
qaHl  peUvpit.  iier^p|ii!.d«tther  en  f«fenne.41a. 
tjte  if  [tittmées,J\  flaBMi  Iboo  pine  Je,fei»  J« 
p8tiii;iefi:&Ct4atbestrv  ..  .... 

.  tài^«tiir«i;eD  (otmot  mon  pitètWi  ptei*- 
(JB'onWilTl qn'eBs.fampit. lui  Scythe,;  J'Mjimg, 

d'Moiij  patçixKu  iou»  la  Orèf e,  l'iVQit  ftanti 

de  la  férocité  qui  fait  le  caraélère  doj)!)ifl«i>t  da 
«««.«tion  j.BWi5,iJ.n\e5ié«i),it  paSrÇgiliSriHIMé  , 
e««ApiêiMil  i  1.  «iseffitidefc  confoi/tlçraauii 
impars de^'  Scy(heSi,r*l';l4M  cachoit  ft  do^ew  ) 
*.ife(ète-nla^e^llii„il  fe  faifoit.ctiiindte  & 
tefpeaet.  LesSfrihs)  nwîçtioiçiii  ayecconljaiico 

fcii«fes,^iendattsj  fa. prudence  &  ft  vaJeui  leue 

pecfitadpi^nc  .que;  «#é«>it,;îoMjputs  il^  ..viiioire 
qu'iUes  conduifoit(>Laiwtute  eut  été  bien  avafa 
pOUE-moi,  Ci  gliidc.  par  ^n.  tel  père,  je  ii'avoi» 
pas  lépotido  i  fes  efpérancBs,  Je  ne  mVcupois 
«M dndéfii.'de  me  lendi):  digne  de.  lui.  On  eft 
TtmXXril,  Q 
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bien  pcès  de  mériter  t'efttme  de«  hommes  qttandi 

on  Travaille  fcrieufeaientà  l'obtenip. 

'La  reillc  du  tiépâtt  de  mon  père ,  ^ci  (e 
«Kfcouts  qu'il  tae  rirïi  :  qiioi<jtje  je  n'eoffe  en- 
core que  quatorze  ans  ,  il  me  fit  cani  d'hnprei^ 
lion,  que  je  ne  t'ai  point  oublié.  Il  faut,  moiv 
fils  ,  me  dit  -  it ,  vous  inftr uhe  de  ce  qa'etige 
de  vous  le  fang  donc  ^oui  forcez.  I^m  toit» 
iftifTaîiCe  Vous  approche  du  trône  ,  fïm  vous 
devez  vous  tegatdei  comme  une  des  colonies 
^i  doivent  le  foutetiir.  Venez  au  RÙlteti  des 
armées ,  vèneî-y  chercher  l'ainoar  de  la  gloiie 
&  le  mépris  de  la  vie  ;  venez  vous  accoutumer 
à  des  travaux  qui  donneronc  à  Votre  corps  &  i 
voire  othe^coute  la  force  qn'it  leur  'faut  pow 
n'être  ni  tëbuté,  ni  éconsé  de  riea>  fi>ai-  être, 
enfin  un  Scythe. 

.  Mon-  pèce-netn'lvoit  fatnab  parlé  comme  i 
un  enfant  ;  il  avoic  toujours  «u  av«C'  mpi  des 
entretiens  indruâifs  :  it  fetnl^oit  qu'il -irfilt-'QMf 
lumière  éloignée  ,  que  par  infen£ble  gradationt 
il  approchoit  de  moi  i  mefure  <pC'û  jngéoit  que 
je  pouyois  Ift  foBtenît;  ainfi  j'étois  plus  arancé 
qu'on  ne  Teft  ordiyiremeRT  it^oatorze  ans.  L'hx- 
bitude  d'entendre  raifonner  mon  père,  fesquef- 
tions ,  les  réponfes  qoiil  exigeoit  de  moi  poHt 
s'afTurer  jufqu'à  quel  point  je  l'entendois  ,  me 
donnoieni  l'avaDt^e  -de  comprendra  ce  ^'o« 


,!{  v  I  T  li  iri    V 1 1  £  t  i  E.  ~.     14) 

tue  difisir  Je  putis  av^  œoa  père.  La  joie  qu«  - 

je  montrois  de  I«  fuivre  ,  lui  caufoic  une  £ui{- 

faâion  extrême.  Arrivé  à  l'armée  ,  il-  aCIèmbla 

tous  les  officiers  ,  puis  il  me  dît  :  voyez,  voi 

maîtres  »  mon  fils  ;  c'eit  de  ces  fuutiens  de  t'écai 

^ue  vous  devez  apprendre  à  en  maintenir  &  dé; 

fendre  les  droits.  Obéiffez-leur  jufi^u'i  ce  qu'inii    , 

ttuic  pat  eux,  vous  foyez  digne  de  leur  com''. 

mander.  Mon  pète  enfuite  me  mena  dans  tous 

les  rangs  ;  mes  enfans  ,  dtfoit-il  aux  foldats  y 

recevez  Mélenide  pour  votre  camatade  ,  oubliez 

qu'il  eft  mon  fils  ,  ^prcntz  -  lui  i  vaincre.  Ec 

vous  ,  mon  âls ,  pouifuivit-il ,  «n  m'adrelTant  la 

facole ,  qae  votre  aSatnlicé  vous  attite  l'amitié 

de  ces,  braves  Scyriies ,  &  que  votre  courage  Se 

votieardeur  à  fiiivte  leurs  exemples,  vous  iaiTenc 

mériter  leur  eftime.  Tillus  étoic  dans  l'atmée  »  'A 

ne^pouvoit  dilCmuler  le  ck^rin  que  Uii  caufoic 

l'amoar  que  me  tcmoignoieut  les  Scythes. 

La  guêtre  dura  pcès  de  croîs  ans.  L'atmée> 
toajottcs  en  mouvement ,  donnoit  fans  .ceffe  i 
mon  père  les  occalîons  de  m'tnftruice^  &  plu- 
fieuis  combats  ,  pondaat  lefquels  il  m'envoyoit 
ponetfcs  ordies,  me  furesc  des  leçons  qui  bien- 
tôt m'accoutumèrent  i  regarder  le  danger  d'un 
«ni  tranquille.  Mon  père  en  jugeoii  pat  lé.compte 
exaâ  qu'au  plus  foxc  d'une  aâion  je  lui  rendoia 
de  cedom  il  m'avçù chargé,  LesS^imath^sIiatt 
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«et^ï8c  afTôiblis  pat  h's  fticcîs  continuels  de  titoâ 
pète ,  détnihdèrenc  la-  paix  ;  e!le  leur  fut  accor'> 
iét  i  mais  à'des  conditions  qoe  leur  impuilTancd 
lés-cointaigiiic  de  iccevoir,  qttelque  dores  qu'ellct 
kar  panifient.  Mon  pète ,  content  d'avoir  mis  le» 
Sumathes  i  ta  taifon  ,  8c  plus  content  encote  de 
voir  que  j'itoîs  devenu  l'objet  de  l'eftîme  de» 
Scythes  ,  reptit  le  chemin  d'IlTédon. 

Là  tenommce  m'avoir  devancé:  enravoîtfaîr 
foat  moï  ce  qu'elle  fait  loujoucs  pour  tes  princes  } 
elle  avok  exagéré  le  peu  que  j'avois  fait.  Jeune 
Ikéros'^  me  dit  Sagiltus  en  me  voyant ,  &~  en 
ptèifence  de  Tillns ,  venez  tecevoit  les  embraf- 
jémens,  non  de  votre  toi,  mais  d'un-ftière.  Quel 
avantage  pout  vous ,  Mélenide ,  poutfmvit-il, 
â'ètte  eMté  Ct-tht  dans  la  carrière  de  la  gloite! 
Quelle  fatîsfaâîon  pout  un  père  d'avoir  pu  vous 
j  forvir  de  guide!  ft-quel-plailît  pour  h  reine 
votre  fœuf ,  «le  pouvoir  fe  nourrir  des  efpérance» . 
que  vous'iâites  concevoir  de  vous  !  Ailes,  Mé- 
knide ,  ailes  jouit  de  ta  joie  de  Tanaïde  ^  énfuite 
allez  jurée  i  mon  Bis  que  vous  luidonnerez  m 
joui  les  mêmes  leçons  &  les  mimes  eiemples 
que  vous  recevez  aujourd'hui  d'un  père  ,  pmfquo 
ftion  âge  ne  me  permet  pas  d'efpérei  que  je  pouraj 
ks  lui  donner  moi-même  ;  il  me  permet  i  peine 
l'efpéiance  de  vous  voir  le  cooduûe  i  fes  prer 
miàres  ssmcs.  , 
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Cet  accueil  du  roi  &  (on  difcouis  portèrent  1} 
rage  dans  le  cœur  de  TUliis  ;  dès  ce  moment  f» 
haîne  contre  moi  fut  implacable  y  Se  dominé  pac 
fon  cauâèK  violeiic  &  féroce  >  il  n«  le  c^chï 
plus. 

£h  quinant  Sagîllus ,  j'-allai  chez  la  rçins.  Que 
les  embrafleinens  me  furent  doux!  je  l'aimoU 
avec  tendrelle.  Eh!. comment  ne  l'aurois-je  pa» 
aimé!  jamatsil  ne  fut  de  pitncefTe  A  charmante; 
£nn  efpric  répondoit  i  fa  beauté ,  &  fon  air  d« 
grandeur  annonçoît  l'élévation  de  fon  ame  ^  aulfi 
étoit-elle  l'objet  de  l'adoration  des  Scythes. 

Mintthie  ,  âlots  âg^  de  dix -neuf  ans  ,  éroit 
déjà  admife  dans  les  confeils  de  fon  père,  où  eU« 
éronnoit  pai  l'étendue  de  fes  lumières.  Son  efpric 
ferme  &  férieux  ,  développé  dès  fa  plus  tendre 
jeuneffè  ,  lui  avoit  fuggéic  le  défît  de  s'infttuire 
des  intérêts  cc  du  gouvernement  de  l'état ,  de- fes 
forces i  du  caraûère  des  Scythes,  de  celui  das 
p.:uples  leurs  ennemis  ou  leurs  alliés  j  &  la  faga- 
cîié  de  fon  génie  ,  le  plus  vade  &  leptus  éclairé 
i]u'on  eut  encore  vu.  dans  u^e  ScytKe,..cât4piels 
tranTpcriani par-tout,  tnettpit  tout  fous  fes  yeur, 
Minichie  joignoitàces  avantage j  uhe  caille  noble 
"  &.de  ù  beauté  :  niaisii  beauté  ivci":  riiiîpreliion 
de  fon  caraâète  ,  je  ,veux  dite  de  ra  dureté.  Je 
partageois  entre  elle  j  le  roi  &  Tanaïde,  tous  les 
momens,  que  uion  père  ne  .pouvoir  me  Jonuer  j  . 
"''   ""    '    "    ':iîii]"'''  " 
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î4^     Viiiiits   01  TKESSALn;, 
tnais  quelque  charme  qu'eufTenc  pour  mol  ier  ' 
careflès  du  roi ,  l'amitié  de  ma  fœuc  Se  Teftime 
de  Minitliie^je  défitois  avec  ardeur  de  revoie 
ttne  armJe  marcher  fous  Tes  ordres  de  mon 
père. 

C'ctoit  avec  on  plaîtîr  exrrcme  que  fe  rendoiï 
des  foins  alTidus  à  Ilinus,  ce  fils  unique  de  ma 
fœur  &  l'objet  de  toute  fa  tendrefTei  la.  mienne 
pour  lui,  me fjîfoit  aller  au-devant  3^e  toutes  qut 
pouvoir  lui  plaire,  &  favois  fa  fatisfaûion  de 
coniioîrre  que  je  lui  ctots  infiniment  cher.  Ce 
prince  avoir  treize  ans ,  je  n'en  avois  encore  que 
dix-huit  ;  mais  j'avois  Te  ffeg.iie  Si  le  férieux  d'un 
homme  fait: cependant,  je  metranfpottois  avec 
conipUifance  à  l'age  du  jeime  Uinus  :  je  me  prccois 
i  toucce  qui  pouvoir  l'anuifet  j  alots  j*ctois comme 
lui  un  enfant. 

Tiilus  entrant  un  |our  chez  Ilîntu ,  întèTTompît 
de  petits  feux  auxquels  je  me  ptetoîs  pour  com- 
pTaire  à  ce  prince.  Tilliis  tne  regarda  avec  un 
fourb  maHn  j  &  voyant  que  je  teprenois  un  aie 
fcrieuX)  if  me  dît  :  J'aimis  à  voir  un  guetriet  ie 
déUiïèc  de  fes  pénibles  travaux  \  ne  vous  con- 
traignez pas,  il  eft permis  auxenfans  de  s'amufct» 
Ce  difcours  me  fit  rougir.  Tilîus  s'en  appercevanr , 
ajouta  :  Vous  lougilTez,  Mélenide  \  vous  ne  rou- 
gtlTez  pas  quand  on  vous  donne  ïe  nom  de  héros^. 
Se  votre  orgueil ,  qu'on  fe  pcelTe  trop  de  flatter> 
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-«e  peuE  ros^-ir  des  vêtîtes  qià  le  blelTenc.  Je  me 
dis  honneur,  repaniï-)e ,  H'cere  un  enfant-  vis-à- 
vis  du  prince;  mais  dêvatic  vous,  TilU»,  jefiùs 
«n  homme  ,  8c  je  l'ai  déjà  prouvé  aux  eiictemis. 
•<I!e.difi:oiuse&au<B-oi^ueiUeux,  lépliquaTiU^s , 
l-qu'il  a  peu  de  (ondermnt*  Vous  me  manquez  <ie 
j?efpeél,  XîUhs >  dk  alors  Ilimis ;  vous  haiiÇer. moii 
oncle ,  on  a  raifon  de  le  pcnfec  ^  mais  ît  en  eft 
-bien  vengé  ,  car  perfonne  ne  vous  aime  '.  foirez  , 
~Sc  ne  pacoîlTez  plus  citez  moi.  Tillus ,  le  viTage 
cnâammé  de  colère ,  tne  regarda  ficiemenc  ,  8c 
€onk  en  difant  quelques  paroles  que  je  ne  pm 
•Qcendce. 

Him»  alla  fur  le  chanp  chez  le  roi  ;  il'  lé  plaw 
^nic  de  la.  bardielTe  de  TUlus.  Le  roi  en  fut  of- 
ifenfé,  il  manda  Tillns.  Je  fais' depuis  long-iems , 
lui  dic-il ,  qae  vous  haHèz  toutes  ks  perfonnes 
jKes  2u-defltis  de  vous  j  vous  les  croyez  de  trop 
^ans  l'univers  ;  vous  devez  ce  fentlnteni  injufbs 
.  à-impèTequi  vousainfpiié  fbaTol  orgueil  &  foti 
«udactt  ;  iL  faut  vous  en<  punir  tje  vous  défends 
-l'entrée  demoBpalaiiijufqu'à  ce  que  j'approuve 
^ue  vous  demandiez  pardon  à  nwn'^ls;  méticcK 
de  Mclenide  <}u'it  ebtio^ne  cette  %Xfice  de  moi.  Si 
V  f*  dois  devcHc  A  Mélenide ,  s^afw  fièrement 
Tillus ,  l'avantage  de  .veus  £ùte.QtMier  que  j'ai 
.manqué  au  prifice  Ititius.,  je  mourrai ,  feigneur, 
avec  le  cegrei  d'av«cjtai4.oii[S.été  l'objet  de  vofie 
Qiv 


indignation.  TUIiii  ^  ;^rè«  cens  téponfe.,  Yq  tth 

tira.  ■  •  i    ,  ;.:  r.-:;-;  ■;  -  .'   .  :,\ 

Informé  par  la  reine  de  ce  qui  venoit-'d&  iç 

palTer ,  j'allai  far  )e  cHamp  c'bez  t«  toi  -y  Je  lAi  tâ- 

moignai  la  peine  que-je'i:eflemoi«<l'troir  ocaat- 

fîonné  U  dirgrace  de  TiUqi^  )e  lë  conjitfbi  de  1(4 

pardonnai  uhe  faute  que  la  véKémencé  nitnretie 

de  fou  caraiftère  lui  avoicfajt  commecire,  &  qui 

marquoit  feulement  combiénit  m'enviott  j'avaif- 

tage  d'-éice  plus-  agréable  que  lui. à  mon  ircn.'Mais 

}e  fupptiii  envain  ^agiitus  „  je  le  trouvai  Bilffi 

•ferme  qu'irrité,  ;  '• 

Deux  mois  s'éroiem  écoulas  quand-on  apprit 

au  toi  que  Tiliuli  veocif  dedtfparoître.CeccenoU' 

velle  caufa  d'aboid  de  la  joie  i  Sagillus  ,  Se  eiv> 

fuite  de  l'inquiétude.  11  ne  douta  pis  '  que  cb 

prince  ,  p'tqvé  decequilui  vfitioit  d'artivw  i  U 

'coiir ,  n-'écoutanc  qae fan  reffeMÎment  &fonam- 

■  bition ,  n'eâc  paffé  chez  les^Satmathes  ,  «oi^urs 

■difpofës  â'ptendrelesarnteg^ contre  les  Sc:^thes,  - 

-Le  roi  r»  fef  nompoit  pis  f R  pç^faiii  qiïe  -Tillfls 

:voiiIoit.i  à  làit&e  d'une  arm^e,  attaqqer  U'Scy- 

thieîinaisVétoit  chôz 'tet  Çâi^rieHS  qu'il «'éttjît 

iiïeriré'aïJtfe'açidit^&it  tfvÉÇ'tilx  *n  Waité  iécàr 

'par  leqdet'CtP^ïXiplç  libiift'^ocs  ie  tèCoAnc&Oait  9 

ipôuc  ifcii  ÎQÇCvçtÙii.  li<y''a»i»pà'poiiïe.trois-m9is 

.qu'il  ;tïui[rdit-de''Ce  tax9'yïoiù[tie^t  fous  d^  vaiifs 

pK-reXc^S^'iljofa  déci45««'^'g*»erfe'à  Sagilluiv  ■* 
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-  depuis  deux  ans  je  foupîrois  après  .U-goercd. 
Je  fusauxomble  de  mes  vaux,  en  apptenpiic  que 
les^Scythes  alloïent  ipfcliei  pour,  s'c^psifer  aux 
entrepiifes^des  Baârieps-  SagiMos  ^uî  n'avoit  rien 
à  redouter  des  Sa'rmathes ,  dont  la  hoate  Se  la  foi- 
blefle  etichaÎRoient  la  haine  Se  le.  courage ,  porta 
toutes  fés  forces  cbmrs  Tillus  qu'il  vouloir  punir 
de  fa  r^belUon.  Il  avoû  été  informé  que  ce  nou- 
veau foaverain  ,  pour  afTurjer  £i  puiflànce  ,  avoit 
d'abord  fait  une  ligue  avec  tes  Petfes. 
.  Celte  guerre,  dont  le  Cuigmarquoic  les  jours* 
'durotc  depuis  près  de  deui  ans  ,  lorfqne  mon  père 
engagea  adroitement  Tillus  dans  ime  a&tie  gé- 
néiale.  La  batûUe  fut  opintâire  6c  ianglame.  Je 
cenntnandeis  faîle  droite,  j'avois  en  tète  les 
Peries  ,'{a'Jes  fis  ptiet  ^les  enfonçai  :  cet  avant- 
age détennina  la  vtâçiré  en  faveur,  dbs  Scythes  ; 
mais  renvetie  .par  tia  coup  que  )e  reçus  fut  la  tête  > 
fie  engagé  fous  mdh  ihevat  abattu ,  '  les  Perfés 
-prompisi  œe  faifir^  étirent  fans.gjoiie  Vl^anoeut 
de  .£b  sendiç. maîtres:  de^la  Ubeitc.-dua  prince 
Scythe.  .--.■■::. 

Ce.traitxjui  m'échappe  ;  me  fait-coBn<ntre  que 
je  fui5:ençore  bien  éloîg^é'.du  termâ  où  je  dois 
troirre^ '  la.  vécltable  CigetTe  ;  le  chemin  qui  y  coÀ- 
duiieftJongv  mille enneim» en  déidU(aeM;!heu!- 
-reux  çeltil  qui  peut  y  âràireE.  Mais  revenons  aà 
ttioment  fatal  où  je  tfiml»!  «b  pDuvqit«lbP^ïea> 
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ife  VfiLiits  «B  TuisfAList 
£it  recowiatM  mes  lent ,  li  conAernacian  des  cif^ 
nemîs,  preuve  (ieleai  âéSâtCf  me  confoh'de  lir . 
perte  de  tw^.  liberté.  Tilliy  ne  goura  pas-  long- 
tems  le-  plaifir  de^enfer  jque  j'étois  l'on  prifon" 
nitï.  Lé  générer  des  Perfes  lut  déclara  que  j'étois 
le  fien  ».  fit  qu'il  m'enTerroit  au  roi  (on  maître  , 
dès  que  je  feroïs- guéri  de  ma  blcfliire.  Magué- 
cifon  fiiC  pton^rie  ;  ainffv  je  fus  bicniât  remis  i 
une  grolTc  elCsrte  qui  me  oonduiitt  à  Petfé- 
polis. 

'  Afant  une  idéecb  la  fiaxté  desScythes  ,  it  e(t 
ai-fc  de  comprendre  combien  ma  détention  dcr' 
voit  m'faamilier  ^  Sc'  i  quel  point  mon  père  de- 
Toit  en  être  affligé.  Je  (us  reçii  du  roi  des  Petfes 
avec  tant  de  marques  de  di^âion,  que  ma. 
peine  en  devint  encore  plos  fcnfïbb.  Je  fentic 
que  je  les  devois  à  la  joie  qne  lui  caufott  unavaa- 
tage  qui  lui  éioit  iiouveaH4  Ce  fur  une  confo- 
biion  pour  non  pire ,  lotfqu'ii  apprit  que  les 
Perfes ,  s'étant  rendus  inaîcFe>>de  ma  perfonne> 
m'avoiem  renvoyé  »  lene  aà  j  iiiàvait  ce  ^oce 
généreux  8c  magnanime. 

'  La  eour  des  Perfes  me-  &iami(Iôit  matière  il 
diverfes  réSexiom.  roppofois  la  fimpltcité  des 
Scythes,  fourcede  kut  courage ^à  la  fcmptiu^itr 
des  Perfes  »  fourre  de  leur  moUeffe  ^  mais  malgré 
l' avantage  que  j'accordob  aux  Scyres  ,  j'écois  fé- 
iiàx  par  la  doucenr  &  l'efpcit  Iktat  des  Pa&s  j  )e 


■  HuiTiîkï  Viiitir.  ijt 
»3uliaKois  que  ma  tia,non  y  en  conremni  Totrca- 
laâère  efTenclel ,  pûi  l'allier  avec  les  qualités  at- 
inaHes  que  je  trouvoïs  dans  les  Perfes.    , 

Le  roi  des  Perfes  donnoit  tous  Us  jours  quel! 
ques  nouvelles  fôtes  où  bciiroienc  (k  magnrfîcence 
&  Ton  goût.  Je  ne  connoilTois  defpeâacle  »  que 
éelui  d'un»  armée  qui  marche  à  rennerai  ;  la  cour 
des  Perfes  m'en  oSimt  un  plus  féduifant ,  il  zvoit 
pour  moi  le  charme  de  ta  nouveauté  ,  il  en  écoit 
plus  dangereux  ;  je  ne  tardai  pas  lie  cotuioître 
je  m'en  défiai.  Je  fuis  arrivé-  Scythe  chez  les 
Perfes,  difois-je,  me  verra-t-on  arriver  Perfft 
en  Scychie  ?  Fuyons  ces  plaifîrs  qui  amolliroient 
mon  courage.  Mais  ,  malgré  mes  réflexions  > 
ils  eurent  bientôt  fur  moi  un  attrait  plus  pulf- 
■fcnt. 

Mêroé,  fille  du  roi  des  Perfes ,  éroit  une  ptin- 
cefie  en  qui  les  grâces ,  l'efprit  %  la  douceur', 
fuTpafluienr  ane  beauté  qui  ne  laifiôît  rien  ^  dé- . 
'fiKt.  Elle  avoit  alors  dix-fept  ans,  je  ne  Tavois  ' 
pas  encore  vue  ;  une  chute -qu'elle  stvoic  faite 
dans  un  char;  favbh  retenue  long-tems  dans  fob 
'appartemenr.  Dès  qu'elle  fut  en  éat  de  paroitre, 
le  roi  me  préfenta  i  elle.  Je  ne  puis  rendre  compte 
de  ce  que  je  feritîs  i  fa  vue.  Je  fijs  ému ,  troublé 
*&  timide  ,  je  ne  pus  que  l'admirer.  Je  n*avois  /a- 
mats  airnc  ,  fnits  j'e'^vois  que  famonr  ponoït 
'avec  tut'  te  défordte  dans  nne^ztne  r  celui  que  j^ 
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Teflenns  en  voyant  Méroé  t  ne  m«  [ierinic  pai 
d'ignorer  ma  défaite. 

Malgré'  le.  charme  féduâeur  qui  accompagna 
nne  palSon  nailTaate ,  ce  fiK  avec  quelque  confu- 
fion  que  j«  qie  l'avouai  ;  je  la  regacdois  comme 
nne  fuiblefle  ^  l'objet  ne  pouvoil  même  me  l'ex- 
£ufet ,'  puifqu'il  ne  pouvoît  jamais  me  rendre  hea* 
leox.  Cependant,  je  voulus  en  vain  la  combaitre, 
«n  vain  j'employai  les  armes  qui  pouvoient  en 
triompher  j  la  plus  fbite  étoit ,  .que  je  n'étois  ni 
Per£e  ,'ni  roi  ,  je  me  le  dlfbis  faas  celTe  ySc  la 
^uleuE  que  me  caufoi:  la  penfée  que  certe  prin- 
teSs  ne  pouvcùt.ctie  d  moi ,  tu'inltruiroit  à  quel 
excès  émit  mon  amour. 

.  Son  premier  effet  fut  d'adoucir  mon  caraâcre^ 
Avant  d'aimeta  je  n'avots  pas  ta  plus  légère  tdé« 
de  galanterie ,  je  la  cenmis.  dès  que  j'eus  vu  Me- 
toé,  Ptévenani  &  attentif  >  je  .failî0bîs  avec  em- 
pfeflèment  dans  toutes  tes  fêtes  oà  elle  brilloît, 
les  occaûoos  de  lui  êtie  agréable.  La  reine  des 
.Scythes  ,.ïn»  fouT  >  avoir  auprès  d'elle  uneefclave 
,qai  patloit  i  metveille  la  Ungu^  Petfe  y  j'avois 
voulu  la  favair  >,  elle  me  l'av^oit  Ap^ife,  aiulî  qu'à 
^inithie  qui,:  comme  mtù,  avoir  voulu:  l'a^ 
|)rendie.  Je  la  patbîs  aST^  bien.  J'avois  donc  1< 
plaifif  d'çntendjç  Métoé,  &  d'ei?  «tre  eHiendu. 
Un  jour  «tce  princefle  fjawt  ^éfpt  que  je^ne- 
naife  un  char  ,  anuii^mçj^  qi^^n'é^iG  inoonna. 


-  tttf  iTtft  MI  Viiitii;  ifi 
lX\e  le  fftToic,  Prince  ,  me  dit-elle  ,-en  me  mon-  ' 
ttânctin  char  â  -côté  d'an  autre ,  où  elle  venoit  dé 
■fe  placer ,  je  ferois  cutîeiife  de  Voir  dans  les  main» 
d'vm  Scythe,  les  i&nes  de  ces  cheVaux.  Voyons  & 
'vdus  faurez  Affet  bien  les  conduite  podt  me  dé- 
mneer.  Vous  ne  le  ctoyez  pss  ,  madame  ,  re- 
JpftRÎs- je  j  votis  Yduleï  feulement  que  je  m'expolç 
âvotrecenfute,  j'obéis^trop  beuteuz  depouvott 
Vobs  amufet  i  la  Faveuf  démon  peu  d'adreffe.  Eit 
^fànc  ces  mots ,  je  fauiai:  légèrement  dans  le  chafi. 
I^artez,  médit  Méib£,ivec  un  foiiiis  gai  la  rendit 
encore  plus  belle. 

Sans  ître  embarralTé  ni  des  rftnes  de  mes  die- 
■vaut ,  ni  de  la  conduite  de  mon  cb«r  >  je  counif 
atlez  long-tems  à  coté  de  celui  de  la  ptincèlTsdes 
Petfes.  Le  défit  de  faite  connoître  i  Méroé  qne 
ïa  volonté  me fuffifoîrpour  me ddniièr  dei'aàrelTe, 
fnVti  donna.  Pour  ml^ùt'll  tcompèr ,  S£'  pouc'rem- 
jRncer.  plus  sùtemctit  l'avancage  fiir  les  autres 
ichan,  i'Ia  moitié  de  la  courf*  je  tallèntis  la 
mienne  :  je  lailTai  pafTer  Méioc,'comme''ne  pou^ 
Tant  la  fuivre  -j  je  me  laifTai  aufÏÏ  devancer  par 
"toas ceux  qui  ftiivoient;  mais  lorfqué  je  vi»-Mé- 
Toé-îi  trois  cens  ^asdti  but ,  j*  poaflài^e  tou^ 
vhèfTé  mei -conéfiëts  qui ,  ayant  repris  ualeiije, 
iné  fitent  atriver'au  bout  de  la  carrière ,  ^refqaé 
au  mime  ïnftant  que  la  ]:  rincefle. 
La  furprife  de  Méroé  fiit  ezti^e  ^  voas  poii- 
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154  Viii-ties  «E,  Tms  SALIE, 
vîez,  me  dû-ellea  avoir  fut  moi  rboaReucdeU 
courfe.  Je  me  trouve  ttop;  heateiu  »  madame» 
i^pondts-je»  d'être  arrivé  le  pcemiec  après  vous; 
cât  je  l'avoueni ,  je  tcemblois  (jiie  'quelque  autre 
n'eue  l'avantage  donc  la  forttine  vieat  de  me  ùr 
yorifer.  C'eft  joindre  la  gaUntfiiie  i  l'adrelTe , 
Reprit  Même.  Noa,  vons  n'ciespoïnt  Scythe; 
l'idée  que  j'avois  de  cette  nation  ,  ne  peut  aliet 
avec  ceUe  que  Jads  ce  momeut  vous  me  donnez 
de  vous.  Le  ici  &  toute  fa  /iiùe  qui  attivètent, 
m'empêchèrent  de  tépondie  i  Métoé.  Une  lettre 
que  je  reçus  de  mon  père  >  le  lendemain  de  cettp 
l'île ,  mç  fit  rougir  d'avoir  méùté  le  diicouts  obli- 
géant  de  la  piincelTe  des  Peifes.  ]-a  voici ,  cette 
lettre  : 

Je  n'ai  jamatf  craint  pour  vous ,  monfils^Ut 
périls  de  la  guerre;  vaut  êtes  ne' pour  les  affroiuer; 
ptaîs  que  je  crains  ceux  oà  vous  livrent  les  plaifia 
d'une  cour. où  règne  la  moUeJfe.  Souvenei-vous  qa^ 
vous  eus  Scythe, 

Que  devins-jeà  ce  peu  de  mots  !  quelle  impref* 
lijon  ne  Btent-ils  pas  lut  moi  !  que  j'eus  de  honte 
de  mori^tat  iutccieiir  !  Pourquoi  ne  puis-je  fuie, 
|Q*éc[iai-îç  .!  Supplions  le  monarque  chez  qui  je 
luis  prifonniet ,  de  me  rendre  ma  liberté  ;  .pouf  If 
E»cheter^jui:Qii5-liùde  ne  jamais  combattce  comte 
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HoiTi^MB  Veux*!.  lyf 
Ites'Petfes;  enfin,  à  quelque  prix  que  ce  foit, 
fuyons  Mcroé.  La  mort  de  la  reine  ma  fttur  j 
àom  je  reçus  quelques  fours  après  la  nouvelle  ,  . 
me  catt{â  une  douleur  inexprimable  \  Se  celle  oà 
je  crofois-voir  mon  père  abandonné ,  y  ajoutoit 
'  encore.  Le  roi  des  ^rfes  envoya  m'afTurei  de  la 
patc  qu'il  prenoh  ilmon  affllâîon.  Celui  que  ce 
prince  ayoit  chai^  de  ce  compliment ,  ajouta  i 
que  fbn  maître  ayant  i  me  donner  une  nouvelle 
qui  devoir  adoucir  l'amertume  de  celle  que  je 
venois  de  recevoir,  Ibnhaitoitque  je  me  rendiflô 
dans  l'inftant  auprès  de  lui  :  j^béi s.  Le  loi  me  dit 
avec  bonté  :  je  vais  vousprouvetreftime&  L'amie 
iiéque  vous  m'avez  infpirées.  Un  en^nt  tel  que 
yoas.y  peut  feiH  confoler  on  père  de  lapeite  d'un 
autre.  Prince,  allez  iécher  les  pleurs  de  Scelo- 
pÎTBS ,  i  qui  vom  deveï'  itre  bien  cher^  Je  vous 
tends  votre  liberté  ,  &c  je  vous  la  rends  fans  ref- 
Ut^lion.  Cette  généiofité,  tépondîs-je ,  me  touche 
plus  qu'elle  ne  me  fuipiend  ^  elle  eft  digne. .... 
Je  £ens  quelle  doit  erre  dans  cette  conjoncture 
yotic  reconnoiflance  ,  teprit  le  toi  en  m'intcr- 
fompant  ;  &  je  croisvque  vous  .la  çonferverei 
fpujoiKs  dans  votre  cœuiw  La  iîtaàiion  de  mon 
«me. ,  que  mille  mouvemens  divers  agitotent , 
tn'^  la  liberté  de  répondre  i  ce  prince  ,.)«  ne 
•us  que  m'incUnei  &  embia0'et  f«s  genoux.  Vir 
M» ,  Mélenide ,  continua-t-il ,  venez  ptendce 
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Xi6    Vtiti/iis   08  ."trfissAtïï* 
coD};é  de  mft  fitle  j  Teftinie  qu'elle  a  pons  vbaii^ 
(n'aAuie  qu'elle  voàs.  vecii  ;t»itit  iftc  regter. 

Quâi'hoiAoïe  Ce  contioîc  p^,  mon  chei  Thé" 
tninisès'LJe  ccojois  qae  :{!Hifois  fui  Mcic^  >  fi 
j'avois'  joui  de  ma  UbiGCtiS.v  &jf- Sentis  i  ainxio- 
'  nlerit  t^ie  te  pète  de  c^te  pt'mieHk-  bi«  U  ren- 
doit ,  que  tous  les  maltienrs  er^edible  m'ailioîenf 
^tc  ^lus  faciles  â  fupponer  que.  celui  de  m'éloi-j 
gheE  de  Mécoé.  La  douleul^que  j'en  .reflèntois 
étoît  afTez  violente  pout  pnéValoit  dansmod 
cteur  fuc  les  fentimen^  de  la  nanire.  La.œorr 
d'une  fœsr  châtie  /d'une- grande  reine  «.nd  m'é* 
toit  dans  ce  moment  piefqae  feufible ,  que  '-paxct 
qu'elle  tti'enlevoit  la  douceuc  da.voî[  l'objet  qatf 
j'adotots>  }6  fiiivis  le  roi  des  Pscfes  en  manBou 
raht  contre  la  génétofité  de  ce  px'mct,. Si'. aa-^ 
niilànt  de  n'avoir  plus  d'exctifiti  pour  [eftv  itt 
Gour.  ■■■  ■  '  "..  ;: 

Vous  toyet  Mélenidepotii  ladetniiile  fois'j 
dit  leroi  à  Méioé  ^  il  pafr.  Cette  prineelTe  fuirt 
piife,  je  pooiToù  dire  trbubl^e',  tûAs.  interdites 
Ce  Prince  ,  coniinua  le  roi  -,  tCe&  plus  mon 
ptirotinier;  il  va  confolenScolophus  de  la  mon 
de  la  reine  des  Scythes.  Méroé  ,  fans  patlerj 
demeura  tes  yeux  baiffés.  Le  roi,  dans  ce  ma* 
ment ,  s'éloigna  pour  s'entretenir  avec  quelques 
courtifftns^  fe  faills  cet  inftanr  -y  je  tn 'approchai 
de  Méroé  -f  je  nus  un  genou  i  wtte  ,  &  eo  Jni 
baifani 


laîrani  la  main ,  qu6  fans  me  regarder ,  elle  me 
préfetitoic  ',  je  lui  dis  i  diemi-mot  :  quoique  \é 
parte  de  cette  coiit ,  le  plus  malhetireux  de  tous 
les  hommes  >  je  né  Voudcois  pas  ,  madame ,  n'y 
av(»r  jamais  été.  Koas  penfons  bien  différem^ 
ment ,  me  t'é^ndit  Méioé  ,  en  poitatit  fur  ttioi 
un  regatd  languilTant.  Ah!  madlme ,  ré[tartis-)e « 
<|ael  bonheut  de  vous  avott  vue  Iquelle  félicité 
de  vivre  pour  vous  adoier  j  mèttie  fans  efpé-^ 
lance  !  Vpyant  que  Mécoé  s'iittendcifloic ,  Qu'élis  - 
fe  faifdit  tfToft  pour  retenir  des  pleurs  prÊces  2 
couler ,  f ofai  ajouter  :  la  ddaleur  8c  les  larmes 
qu'un  éternel  éloignement  me  coûtera  ^  fetoicnB 
trop  payées  *  print^eCTe  ,  (î  au  moins  vous  tné 
^tmettiez  de  me  flatter  que  Vous  plaindrez  I2 
figubur  de  mon  fort.  Oui ,  prinèe  >  je  vous  plains  « 
me  répliqua  Méroc  j  cet  ihftint  eft  tro^  cruel 
pour  que  je  fois' la  mahreflè  àt  vous  lê  làiHè^ 
ignorer.  Que  ce  moment  me  fut  doux  !  Thémi* 
nii^s ,  vous  en  fenteii  tout  le  chatte  1  vous  avei 
aiméi  Dans  mon  tranfpott  j'ofai  baifer  pour  la 
féconde  foiis  Ta  main  de  Métoé  (juç  je  lenoîs 
encore.  Je  me  relevai ,  après  lui  avoir  exprima 
par  un  regard  à  quel  excès  éioienc  ma  paUîon  SS 
mon  défefpoir^  Je  pris  congé  du  roi  t  Se  je  fonif 
le  cceuc  pénétré  d'amout  Se  de  douleun 

Je  ne  devois  plus  la  Voir ,  cette  prin^elTe  i^ai 
venoit  de  mê  mettre  au  comble  de  la  félicita  t 
fpmXXrU  ik 
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158  Veillées  de  Tmessalie, 
que  i'eus  de  peine  à  m'arracher  des  lieux  qu'elle 
habicoit  !  je  ne  partis  donc  que  le  lende  -'.ain  ,  8c 
en  que!  état?  grands  dieut  !  La  cruelle  penfce 
que  je  ne  verrc^s  jamais  Miroé ,  porcoit  mon 
dérefpoic  i  l'extrême. 

Je  me  rappelle  encore  avec  fenfibiliré  nn!>anr 
où  ,  après  bien  des  détours  pour  éviter  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  Tillus ,  j'arrivai  att  camp 
des  Scythes.  Pour  le  comprendre  ,  il  faudroit 
sivoit  été  lémoin  de  la  joie  que  ma  pcéfencê  7 
)eca.  L'ofiScier  s'emprefToit  pour  recevoir  tnes 
embraffemens ,  &  le  folJat  accourott  pour  mé 
voir.  Ce  moment  qui  m'affiiroit  de  l'amour  des 
Scythes  ,  me  6t  prefque  oublier  que  j'ctois  inal- 
heureux. 

Dès  que  mon  père  avoic  recn  ta  tidtlvéU&  de  la 
mort  de  la  reine ,  il  étoït  parti  pour  fe  rendtb 
auprès  du  roi.  En  quittant  l'anâée ,  il  th  avoit 
lailTé  le  commandement  k  Panaforus  qui  «criroit 
fa  confiance.  Panaforus  mé  dit  que  les  ordres  de 
mon*  père  étoieni  de  ne  point  cherchet  &  de  ne 
point  éviter  l'ennemi  ;  8c  il  ajouta  que  ^lepuîs  le 
départ  de  mon  père  ,  Tillus  pâroifloit  tôuloit 
profiter  de  fon  abfence.  Je  vonlois  d'abord  niê 
rendre  à  IfTedon  ;  maïs  le  difcours  de  PanafoniSi 
en  mefaifant  naître  l'efpirance  de  combattre 
-Tillus,. me  fit  prendre  la  réfolution  de  différer 
mon  "départ  de  quelques  jours.  Panaibràs  pcnc- 
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ttahc  mon  deflein,  me  dit:  feïgnear,  le  fils  de 
Scolopitus  cft  digne  de  conduire  les  Scythes.  Jo 
vous  remets  le  commandement  de  l'armée.  Jo 
l'accepte  ,  lut  repondls-je ,  maïs  je  ne  ferai  tien 
que  de  concert  avec  vous.  Tillus  ignorbic  mon 
arrivée  ;  je  tîs  faire  aux  Scythes  quelques  monve* 
meus  qui  trompèrent  TilIuS  ;  il  fortit  de  foa 
camp ,  Se  vint  nous  attaquer.  Mais  quel  fut  foti  ' 
étonnemenc  lorfqu'il  me  vit  i  la  tête  des  Scy- 
thes 1 

Le  lyaiage  Se  la  fureur  tenoîenc  depuis  quatre 
heures  la  viâoLre  incertaine.  Elle  fe  déclaroit  en 
tna  faveur  »  quand  Tillus  vint  à  moi:  Arrête  , 
té;méraîre ,  me  cria  t-îl .  tu  dois  ton  fang  à  ma 
haine.  Ma  rcponfe  fut  de  le  charger  ;  &  la  fortune 
qui  vouloir  que  rien  ne  manquât  ^  ma  gloite  dans 
cette  journée ,  le  Bt  tomber  fous  mes  coups.  La 
bataille  gagnée  ,  &  Tillus  mort ,  je  crus  pouvoic 
en  porter  moi-même  la  nouvelle  à  Iffedon.  Je"' 
ternis  le  commandemeyt  de  l'armée  à  Panaforus, 
Se  je  partis  le  huiiiéme  jour  après  mon  arrivée. 

Au  moment  que  je  parus  devant  mou  père  ,  il 
s'écria:  que  vois-je  !  Vous  voyez ,  lui  repartis  je  » 
1«  fils  de  Scolopitus  >  le  vainqueur  des  3a,6i:|;iens 
de  de  Tillus.  L'honneur  de  purger  la  terre  d'ua 
rebelle,  ctoit  léfervé  à  votre  fang.- Le  roi  des 
Perfes  ,  perfuadé  que  je  poutrois  vous  adoucie  U 
p«rte  de  Tanatde,  m'a  rendu  ma  liberté.  Alors 
Ri) 
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}'inllrui(îs  mon  pète  de  tout  ce  que  je  viens  (Té. 
crire.  Je  fus  furptîs  de  voit  des  larmes  échappef 
de  fes  yeux.  Mon  fils',  me  dït-il  en  m'embraffant^ 
la  joie  de  vous  voie  couveic  de  gloite ,  fait  coLtlef 
mes  pleurs.  Je  fuis  au  comble  de  mes  vœux.  Je 
ne  craius  plus  de  celTer  de  vivre ,  les  Scythes  me 
xetioaveront  dans  Mélenïde.  Mais  allons  appien- 
die  i  Sagiltus  ce  que  vous  avez  voulu  que  nous  ne 
fullions  que  de  vous-même. 

L'accablement  oà  je  trouvai  le  tw ,  ne  me 
furprii  pas  ,îl  adoioic  la  reine.  Mélenide,pie  dit 
il ,  le  ff  ère  de  Tanaïde  efl  pour  moi  un  objet  bien 
triAe  &  bien  chei.  Mais  le  vainqueur  des  Bac- 
iriens  ,  lui  dit  mon  pcce  ,  qui  de  fa  propre  main 
«  mis  Tillus  i  mort ,  doit  porter  la  jote  dans  votre 
taai.  Oui ,  feigneur  ,  il  faut  qu'elle  en  bannilTe 
une  douleur  inutile.  Parlez  ,  mon  âls  ,  ajouia-t-il 
en  m'adreflani  Izpatole^  prefTez-voas  d'infotmei' 
le  roi  de  l'heureux  fuccès  de  fes  armes. 

A  mefure  que  Sagillus  m'écoutoit ,  je  voyob 
la  joie  renaître  fur  fon  vifage.  Ah  !  Sccdopiius  , 
G'éccia-t-il  quand  j'eus  ceffé  de  parler  ,  painài-je 
un  jout  être  auffi  heureux  pète  que  vous  l'êtes  '. 
Vençz ,  Mélenide  ,  ajouta-t-il  y  venez  recevois 
les  témoignages  de  ma  tendteHê  dans  mes  em- 
braflemens.  Enfuite  ce  prince  ordonna  que  tout 
I0edon  marquât  par  des  réjoui^nces  mon  triom-< 
fbe  &  fa  joie.  Âinli ,  on  vie  «ians  le  même  jo^ç 
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palTer  les  Scythes  de  la  confternstion  à  l'alli- 
grcfTe  -y  ils  portoient  mon  nom  jufqu'aux  cieux. 
J*avoue  que  j'étois  dans  une  efpcce  d'ivrede  qui 
alloupifibir  Tamout  dans  mon  caut.  En  fortant 
de  chez  le  roi ,  j'allai  chez  Ilinus.  Je  quittai  ce 
prince  pour  palTer  chez  Minithie.  L'idée  pcéfente 
que  j'avois  de  Mcroé,  ne  fut  pas  avanrageufc  i.  la 
fille  de  Sagillus.  Je  lui  trouvai  de  la  dureté  dans 
la  phyUonomie  Sc.dans  les  manièrest  J'avois  tefts 
plus  de  trois  ans  éloigne  d'IfTedon ,  ce  tenu  avoit 
achevé  de  rae  former,  &  lîx  mois  que  j'avois 
palTés  i.  la  cour  des  Perfes  ,  ou  pluiôt  l'amour 
que  m'avoit  iarpiré  Méroé ,  avoit  répandu  fur 
toute  ma  perfonne  un  air  de  douceur  peu  oïdi- 
naîre  aux  Scythes.         ' 

Minithie  fentit  ce  que  j'avois  acquis  chez  les 
Perfes  :  elle  jugea  de  moi  par  comparaifon  , 
comme  je  venois  de  juger  d'elle  -y  le  parallèle 
qu'elle  fit ,  ne  me  fut  que  trop  favorable.  Bientôt 
je  m'apperçus  ,  Se  malgré  moi ,  que  Minithie 
m'aimoit.  Le  fort  qui  avoit  commencé,  à.  m'Êtie 
contraire ,  en  me  forçant  d'adorer  une  piincefle 
^ue  je  ne  poavois  jamab  po0ëder ,  ne  voulut  pas 
tne  laiffec  ignorer  que  j'avois  rendu  Minithie 
fenftble. 

Depuis  long'tems  mon  père  fe  nourriUbit  de 
la  douce  idée  que  SagïUus  uniroit  mon.  fort  i 
celui  de  Minithie  ;  il  vii  avec  un  fectet  pla|^ 
R  iij 
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cette  princefTe  montrer  pour  moi  de  li  prédi- 
lection. Mon  fils,  me  dit-il, un  jour,  vous  êtes 
trop  heureux.  ;  il  me  paroîc  que  Mlnithie  vous 
-voit ,  Se  reçoit  vos  refpeâs  avec  complaifance 
«joute;  y  des  emprerïemens ,  ce  fera  lépondie 
aux  inteniions  de  Sagillus.  Ce  prince  vous  deftiue 
fa  fille  ,  mëriiez  fon  choix  par  votre  tendceUè 
pour  elle. 

Ce  difcours  me  fie  trembler.  Occupé  de  la  plas 
forte  pafiîon  pour  Méroé  ,  fentant  pour  Minithie 
un  éloignemeni  qui  augmentoii  i  mefuré  qu'elle 
me  donnoit  des  nwirques  de  fon  peiKhànt  pour 
moi,  j'étois  déterminé  i  refarer  l'honneur  de 
devenir  fon  époux.  Pour  m'épargner  an  refus  qijî 
ne  pouvoit  manquer  dfi  m'anitér  la  colère  d$ 
-Sagillus,  &  le  reffèntiment  d'une  princefle  al- 
lière,  je  conjurois  tous  les  Jours  mon  pète  de 
me  laiffer  partir  pour  aller  rejoindre  l'armée.  Je 
voulois  m'cloignet  d'IlTedon  Jufqu'à  ce  que  Mi- 
nithie  eût  difpofé  de  fa  main> 

Les  Baâriens  ,  afFoiblîs  pat  ma  viâoire ,  Se 
déconcertés  par  la  mort  de  TtUi4$  ,  voulureijc 
d'abord  implorer  la  clémence  du.  roi  ;  mais  ia 
général  des  Perfes  leur  déclara  qu'il  falloir  aï- 
tendre  l'aveu  de  fon  maîrre.  Ce  général  habile 
s'étoit  pofté  de  manière  i  artêrer  (du  moins  pour 
quelque  tems)  les  enireprifes  des  Scythes.  Sa- 
gillus, voulant  profiter  de  mes  a.vàotages,  peii- 
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£oit  à  conquérir  toute  la  Baâcïine  j  inais  les 
!Baûn«ns,  effrayes  de  leur  fîiuation.  Tentant  d« 
'plus  qu'ils  ne  pouvoient  éviter  de  recevoir  le 
joug  d'une  domination  étraogète ,  fe  foumirent 
^  roi  des.Perfes.  Alors  ce  prince,  jugeant  bien 
<]ue  Sagilîus  ne  vetroit  pas  trantjtjillement  la 
Baâtiane  ,  lî  voiiîne  de  la  Scythie ,  paflèr  aa 
pouvoir  des  Petfes  ,.mit  une  puiflàmè  armée  en 
campagne  fous  les  ordres  du  Sarrape  Phainabafe. 
Xlon  père  fe  préparoit  ^,  partir  pour  aller  lui 
faire  tête,  lorfqu'il  fut  attaqué  d'une  maladie, 
qui  d'abord  parut  dangereufe.  La  aainte  de  le 
perdre  ne  fut  pas  longue  ^  î]  mourut  y  jugez  de 
tna  douleur.  Je  perdois  tui  père ,  un  ami ,  un 
maître  dans  l-'art  de  la  guerre  ,*  enfin  le  plus  ref-i 
peftable  de  tons  les'  hommes.  Si  mort  fut  un 
nouveaa  fujet  d'affliâion  pour  Sagilîus ,  de  qui 
je  reçus  dans  cette  trifte  circonftance  les  preuves, 
les  plus  touchantes  de  ù.  tendielTe  pour  le  père 
&  pour  le  fils.  ,  • 

Peu  de  jours  après  le  roi  me  parla  en  ces  ter- 
mes :  Mélenide  ,  vous  méritez  de  fuccédM  à 
Scolopitus  \  allez  commander  l'aimée  que  j'op- 
pofe  à  celle  des  Perfes.  Je  vous  confie  plus  , 
Mélenide  ,  je  vous  confie  mon  fils.  Faites  pout 
li)t  ce  que  Scolopitus  a  fait  pour  vous  ,  il  vous 
t&  plus  qu'un  fils  ,  il  doit  être  un  jour  votre 
i^^tre.  Apprenez-lui  i  fe  faire  aimer  de  mes 
Riv 
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peuples  ,  &  i  fe  kice  craindre  de  mes  eonetnK 
j'aucois  peine  à  fendre  les  diffécens  moavemena 
qui  fë  pafsèrent  dans  mon  &me  :  }e  fentots  U 
ioie  de  m'éloignec  de  Minîthte;  fécoit  âatti^  do 
rhonneuF  que  me  faifûit  le  roi  de  tap  donner  4' 
i,  mon  iîge  ,  le  commandement  de  fon  aroiée  a 
&  i'étois  fuiviout  pénétré  de  la  marque  d'eftlmo 
dont  ce  prince  m'honoroic  en  me  confiant  fou 
fils.  Je  me  jetai  aux  pieds  àe  Sagitlus ,  je  lui 
exprimai  un  dcfïr  ardep^de  {uftifiec  pat  m^  con-  . 
duite  l'opinion  qu'il  concevoit  de  mcû. 

Dans  l'inftant  que  je  me  relevois ,  llinus  8c 
Minithie  parurent.  Vcuis  voiU  prince,  ditlerc^ 
^  Uinus  y  au  comSle  de  vos  vaux  ;  vous  allez) 
voir  les  Scythes  en  campagne,  vous  pariez  avee 
votre  oncle  i  il  me  promet  de  vous  rendre  dignei 
de  (ligner  fur  une  nation  qui  veut,  pour  aimec 
ibn  roi ,  le  voir  partagée  avec  elle  les  farigues 
de  les  périls  de  la  guwre.  Ce  ne  feroic  pas  votrQ 
iang  qui  couleroit  dans  mes  veines  .  répartît  MU 
nus ,  (î  je  ne  tépondoïs  pas  i  ce  que  les  Scythet 
doivent  attendre  de  votre  iils.  Ne  foyex  point 
furprii ,  feignenr ,  dit  alors  Minithie ,  &  je  vous 
fupplie  de  me  permettre  d'aec«mpagnet  moti 
frère ,  &  de  me  laiiler  panager  avec  lui  la  gloirQ 
qu'il  acquerra.  Plulïeurs  princefTes  Scythes  fQ' 
fooi  fîgnalées  pai  I95  armes ,  continua  Minithie  i 
Jugeant  par  la  furpiife  que  téajoigaoiï  Sagillas,, 
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qu'il  vouloîc  s'oppofer  à  foD  defTein  :  foofTiez  , 
lïeîgntur ,  (jue  je  marche  fur  lears  traces. 

La  crainte  ofi  j'étois  que  Sagïllus  n'accordât  2 
Minithie  ce  qu'elle  d^lîroit ,  me  donna  de  \z 
liardieOe,  Je  repréfentaî  au  toi  le  fecours  dont 
loi  étQit  la  princelTe  dans  les  foins  du  gouvec- 
UéBient.  Je  dois  fans  doute  au  féjour  que  vout 
avez  fait  i  Petfépolis  ,  reprit  Minithie  ,  en  mc 
lançant  un  regatd  févèrc  ,  les  caifons  qui  rou$ 
rendent  Ci  éloquent  pour  perfuader  au  roi  qu'il 
doit  me  garder  auprès  de  lui  j  mais  j'efpère  de 
fa  bonté .  qu'il  m'accordera  la  grâce  que  je  lut 
detnande.  Enfin ,  j'eus  la  douleur  de  voit  le  roi 
çédet  aux  inftances  de  la  ptinceflè* 

Le  difcours  obligeant  que  Minithie  m'avoi* 
tenu  chex  elle  ,  le  fens  que  renfermoit  ce  qu'elle 
venolc  de  tne  dire  »  le  ton  qui  l'avoit  accom- 
pagné ,  tout  ne  m'-alTuroit  que  trop  que  j'en 
^ois  itimé  y  Se  que  foupçonneufe ,  elle  attribuoit 
'  inon  indifférence  à  la  pafliop  que  m'avoit  infpiiée 
quelque  pbjet  â  la  Cour  des  Peifes.  Sa  pcnétia- 
tion  ne  me  faifoit  aucune  peine ,  je  ne  prévoyoîs 
pas  l'avenir. 

Je  panis  d'IlTedon ,  J'arrivai  au  camp  avec 
Jlinus  Se  fa  fsur  Je  m'affurai  d'abord  par  moi- 
même  de  la  difpplîtion  de  l'armée  de  Pharna- 
t>»fe,enfutte  je  difpofai  la  mienne  de  nuatiière 
i  pourott  attaquer ,  5e  à  me  défendre  avec  fuc- 
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ces.  Il  s'écoula  plus  d'une  année  pendant  laqaétl; 
il  Te  palTi  plulîeirs  aidions  qui  n'éroiem  p»ujr 
les  Scythes  que  des  avantages  réîrcrés  qui ,  a^oî> 
ttltlTant  en  détail  les  forces  des  Perfes ,  comne 
je  le  vouloîs  ,  les  meiioient  lenremenc  à  leuf 
défaite.  Le  cems  enfin  artiva  où  je  crus  avoif 
trouvé  l'occalïon  d'engager  une  affaire  générile 
Se  décifive.  Si  U  fortune  m'eft  favoiaMe ,  difoîs' 
Je  ,  ma  viiSoire  coûtera  des  larmes  à  Méroé  \ 
inais  en  même  tems  elle  me  montrera  à  fcj 
yeux  digne  de  cette  teudrefTe  qu'elle  n'a  punie 
cacher  au  mqment  cruel  que  je  lui  difois  ue 
éternel  adieu.  . 

'  Mes  divers  mouvemens  firent  connoître  à  Phar- 
IVibafe  que  je  voulots  l'attaquer.  Il  connoiHbk  U 
valeur  des  Scythes ,  m  tis  ÏI  ne  doucoic  pas  que  fs 
longue  expérience  .  dans  l'art  de  la  guerre ,  ne  loi 
fît  remporter  la  viftoîte.  Il  me  laifTa  difpofet  motf 
amiée ,  -enfuite  il  fortit  de  Ton  camp  à  U  (ête  de  If 
jfienne.  La  bataille  fuifanglante,  je  la  gagnai.  Le 
Scythe,  ferme  quand  il  eft  pouffô  ,  Se  terrible 
16rrqu*il  eft  viâotîeux ,  autoit  fait  périr  toutç 
Farmée  de  Pharnabafe ,  fi  un  fentiment  d'huma-j 
nité  ne  m'eût  fait  aitètet  l'impécucfité  du  foldat. 
Ilîhus  avoit  toujours  comhattu  à  mes  cotés  ,  il  û% 
des  aâîons  de  héros.  Minithie  ambitieufe  de  te 
farpalTer ,  étoit  au  plus  fort  de  ta  mâlée ,  tout 
plioit  devant  elle  j  mais  ayant  voulu  çh^gcr  l'v 
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xïire-gïffie  de  Ph^rnabafe,  qui  fç  tetiroit  en  bon 
ordce,  pac  an  mouvement  que  6c  ce  gcand  homme, 
IMinithie  fe  ccouv^  couc-à-coup  enveloppée.  S» 
xëfiftancç  fut-inutUe ,  elle  fut  fotcie  de  fe  rendte. 
Elle  remU  fon  cimeterre  au  général  des  Peifes  , 
en  lui  difant  :  Pharnabafe  ,  confole  toi  Se  ta  dé- 
faite )  la  iîllâ  du  toi  das  Scyi^es,  Minithie  ^  eft 
la  prifonnier*. .  J'appris,  cet  événement  par  les 
Scyrhes  échappés  de  ce  combat.  Je  me  foavîeii^ 
encore  de  la  douleur  que  telTentit  Ilinus  ^cetlp 
.-nouvelle.  Ce  n'étoit  pas  la  nature  qui  parlojt  çheic 
lui,  c'étoît  le  Scythe  ,  falietté  Igï.  tendptt  içHip^ 
portable  la  honte  de  voir  les  Periçs  m;^ttes  de  U 
Jiberié  d'une  princefTs  de  fon  Tang. 

Minithie  ,  au  pouvoir  des  Pertes  ,  cpnvernc 
Votre  joie  en  une  coniternation  générale.  Si  j  Vvoi^ 
été  vaincu ,  j'aut'ois  eu  bien  moins  de  peiue  4'e)i 
donner  la  nouvelle  à  Sagillus  ,  que  de  lui  ap.-> 
prendre  une  vi^ït^qui  luicoûtoit  fa  fitle.J'étoic 
livré  i  ces  regrets ,  lotfqa'un  officiet  de  IVfïï^ 
de  Pharnabafe  arriva  dam  le  camp  ,  S;  oie  rçhdic 
iine  lettre  de  Minithie.  f  lie.  étoic  çon^e  eo  çtif 
germes:  .:     ' 

FoiiS  êtes  trop  heureux,  M^'le'ni^e\  vous  ave^ 
§rhmpké  de  Pharnabafe  ,  &  Pharnabafe  a  trions 
fhé de  Minithie,  jefuisft/tfijônntire.jejagerài 
■de  la  fat'isfaàiott  que  vous  eà  «Vffi ,  par  U  lemj 
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^ne  je  refierai  che^  Us  Perfes.  Min'uhie  capeêve^ 
vous  ordonne  de  ne  plus  penfer  qu'à  faire  une  paisc 
qui  feule  peut  lui  rendre  la  liberté.  Âccorde:(_  à 
Pharaahafe  une  fufpenjîon  d'armes ,  mon  pire  l'aj^ 
prouvera,  &  rendez-vous  dujfi-tât  auprès  de  lui. 

Je  fus  fenlîble  à  l'atgreuc  répandue  dans  cette 
lettre.  Je  fentois  avec  chagrin  le  Ihotif  qui  l'ei- 
eitoir.  Pour  exécuter  les  ordres  qu'elle  reiifer- 
moic  ,  je  chargeai  l'officiel  qui  me  l'avoir  appor- 
tit  a  de  dire  à  fon  général  que  je  deûrois  avoir 
une  entrevue  avec  lui.  Les  niei*uies  prifes ,  le  len- 
demain nous  nous  rendîmes  dans  la  campagne  , 
à  diftance  égale  des  deux  camps  >  Se  avec  pareil 
nombre  d'officiers.  Phamabafe  ,  affi>ibli  de  près 
de  la  moitié  de  fes  forces  >  n'artendic  pas  l'avea 
de  foh  roi  pour  accepter  une  fufpenOon  d'aimes 
de  trois  mois  ;  Se  tandis  que  l'on  condutfoit  Mi- 
nithie  i  Perfêpolis  ,  je  me  rendis  à  Ifledon  avec 
Ilinus. 

Je  trouvai  SagîUus  moins  afflige  que  mortifié 
de  Thonheur  que  les  Perfes  avoieni  de  tenir  fa 
fille  en  leur  puiffance.  Ce  malheur  eft  grand  , 
Mélenide ,  me  dit-il ,  il  arrête  les  conquîtes  que 
vousa^uroit  une  viâoire  qui  met  dès  aujourd'hui 
votre  nom  i  côté  de  celui  de  Scolopitus.  Mais  ma 
fille  m'eft  plus  chère  encore  que  la  Baiatiane.Pour 
£ùre  une  faix  danbk,  continua  Sagillus,  il  îwx. 
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qti£  mon  âls  époufe  U  fîUé  du  roi  des  Perfet  ; 

depuis  Long-tems  je  penfé  i  afTafei  la  puillànco 

&  te  bonheur  d'Ilinua  par  cette  union. 

Que  de  mouvemena  direts  me  caufâ  c6  tfif' 

cours  de  Sagillus  !  La  joie  &  la  douleur  fe  con- 
fondiieni  en  mîme-teols  dans  mon  ame.  Je  gé- 
milTois  de  penfer  que  Métoé  alloîc  Mie  l*  féli'- 
ciië  d'un  autre  ^  Se  dans  le  même  Jnftant,  je  ma 
tcouvois  crop  heureux ,  ne  pouvant  la  pofTéder  t 
de  jouir  du  moins  de  U  douceur  de  la  voir.  Je 
me  Battois  que  cette  princelTe  ne  me  refuferoit 
pas  la  confolation  de  me  laifler  lire  dans  fe» 
yeux ,  que  Ci  elle  eût  été  maiEielTe  de  fa  daHinée, 
la  mienne  eût  été  heureufs. 

Le  roi  des  Petfes  n'avoir  (râs  bèfoift  d'ètrevainco 
par  [es  Scythes  pour  délîret  de  voir  le  fort  de  {» 
fille  uni  â  celui  d'Uinus.  11  propofa  d'abord  cette 
alliance  i  Minithie  >  en  confentant  de  laifler  les 
Baâriens  libres  ,  comme  ils  écoient  avant  qu'ils 
culTeni  reconnu  Tillus  pour  leur  fouverain.  Mi^ 
nîthie  ne  put  rejeter  une  propofirion  qui  la  fit 
trembler  j  car  en  voyant  Métoé  ,  fa  beauté  à  la- 
quelle un  c'aradère  doux  ajouioit  mille  charmes  , 
l'aHura  qu'elle  devoit  mon  iadiflerence  â  l'amoui 
que  m'avoit  infpiré  cette  ptincelTe  }  &  celui  que 
Minithie  avoii  potu  moi ,  lui  perfuada  que  j'avcàs 
xenduMcroc  fenfible.  Ces  foupçons  lui  firent  fait», 
des  avances  J amitié  ^  Mécoé  j  elle  lui  pa^loit  de 
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tnoi  en  rexarainatic  avec  auencion.  Méroé  fplri-^ 
tuelle,  mais  naïve ,  fê  latllbît  aller  au  plaîlir  d'eif 
tendre  me  donnée  des  louanges ,  &  d  m'en  don-* 
ner.  Devenue  l'objet  de  lajaloulîe  8c  de  la  haine 
de  l»  rivale ,  il  eft  aifé  de  comprendre  que  s'il  eût 
dépendu  de  Minichïe  ,  jamais  U  tille  du  roi  das 
Peifes  n'eût  donné  fa  main  i  Itînus  y  mais  l'état 
préfenc  des  chofes  lui  en  fatfoit  connoîcte  la 
cruelle  néceUité.  Preffëe  pac  fon  pète  ()ui  vouloît: 
cette  alliance  »  priée  par  celui  de  [Méroé  qui  vou- 
loit  U  paix  »  Minithie  eut  l'honneur  de  procurée 
aux  deut  empires  le  bien  qu'ils  délîcoîenc. 

Mclenide ,  me  dit  Sagillus  ^quoique  voas  tyei; 
défait  Pharnabafe  ,  vous  ferez  un  objet  agréable 
au  roi  des  Perfes.^manièredontil  vousaccetda 
la  liberté ,  eft  une  preuve  certaine  de  fort  eftime  Bc 
de  fon  amitié  pouc  vous.  Partez ,  allez  fignec  pour 
moi  le  traité  dJe  paix  que  ma  fille  a  rédigé^  Méroé' 
vous  connoît ,  remife  etitrt  Vos  mains ,-  le  palïàge- 
de  la  Petfe  i  la  Scythîe  kiï  coûtera  moJns.  Inf- 
pitez-lui  de  l'amitié  Se  de  la  confiance  pour  ma 
fille  ,  donnez  Ini  d'elle  l'idée  qu'elle  en  doit  avoir.- 
.  Je  partis- a^té  de  mille  mouvemens,  que  je  ne 
poiivois  encore  définir.  Mon  arrivée  à  Perfépolîs  * 
fut  une  efpècè  de  triomphe.  Deux  iàtrapes»  fui- 
vis  d'un  nombretub  Se  fuperbe  cortège  >  vinrent*  - 
an-devant  de  moi,  &  nfaccompagnèrenc  jufqu'au 
pied  du  ^àee-du  toi  des-  Perfes  ,'que  tous-  les- 
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grands  du  layaume  envïronnoient.  Aprîs  l'avôît 
l*alaé  rerpeftaeufement ,  je  lui  demandai  h  prîn- 
cède  fa  Bile  pour  le  fils  du  roi  des  Scyclies.ld 
n'aurai  tien  idcfuer,  me  tcpondic-II ,  fi  le  princff 
lUnus  reçoir  la  main  de  Méroé  avec  autant  dé 
plaifir  que  j'en  reflens  i  vous  accorder  pour  tul 
cette  princeflè.  Enfuite  me  trouvant  l'air  eftibat- 
raffï ,  ce  prince  ajouta  :  eh  quoi  !  le  tainquéur  âï 
Pharnabafe  n'ofe  lever  les  yeux  fur  un  roi  qui  doit 
le  remercier  .d'avoir  uft  avec  modération  des 
droits  de  la  vifSloire  !  Vous  êtes  généteuic ,  Méle- 
nide ,  Se  je  fuis  reconnoillnnt.  Ce  difcours  dtt 
père  de  M^roé  mé  toucha  fenfiblemenr. 

Le  plaifir  que  j'aliois  goûter  en  revoyant  cette 
princeffè  que  j'adorois ,  devoir  me  coûter  trop 
cher  pour  en  fentir  la  douceur.  Je  la  vis.  Le  com- 
pliment que  Je  lui  fis  ati  nom  du  roi  &  d'Iliiius  , 
fiit  auili  mal  arrangé  que  mal  articulé.  Deslarnies, 
dont  fes  yeux  fe  feiiiplirent ,  fufeht  fa  réponfè, 
Quel  fut  mon  trouble  en  lifant  dans  les  yeux  dé 
Méroé  celui  de  fon  ame  1 

En  forçant  de  chez  Mérôé  ,  j'allai  cheii  Mini- 
thie.  Que  vous  feriez  injufte  ,  ptincèffe,  fui  dis' 
je ,  fi  vous  doutiez  que  J'ai  géthi  d'une  vi£toirè 
iqui  coùroît  votre  liberré  !  J'aurois  bien  du  plaint 
i  !e  croire  ,  me  répaitic-elle.  Ëh  quoi  !  madame, 
'  reptis-je ,  pouvez  vous  douter  que  je  n'aie  poiir 
la  fille  de  mon  maître ,  l'attacheineht  lé  plûa  tèt- 
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pèâueux  ?  Miuiihîe ,  fans  répondre  i  an  difcoii^. 
■  donc  je  vis  (Jii'elle  ctoit  peu  fatisfaiÉe,  me  dit  en 
ine  regardftni  fixement  :  la  tridelTe  de  Méro^  vous 
a-t'clle  înftruit  que  ce  n'eft  pas  à  Ilimis  à  qui  elld 
Voudroît  être  ?  Je  crois  qae  la  prîncefle  des  Perfes^ 
répliquai  -  je  ,  fouolire  aux  voloiités  d'un  père  » 
reçoit  de  lui ,  fans  murmurer  ,  un  épous.  Vous 
ne  le  croyez  pas  ^  repartît  Minithie  avec  tui  fooris 
auffi  forcé  que  malin.  £h  !  peut  -  on  en  douter  ^ 
repiis-je  ?  ,Les  Biles  de  rois ,  efcUves  de  leur  de' 
voir ,  n'attendeht-elies  pas  coufours  l'ordre  d'un 
père.poardirpofer  de  leur  ctzur?  Elles  le  dcvroienti 
au  moins ,  me  répondit  Minitbie  )  mais  quelque* 
(oh  le  fort ,  pour  les  rendre  malheuteufcs  ,  eri 
ordonne  aucrementt  Je  paflèrai  légirement  fur  ïi 
peine  que  me  caiifoîenc  l'amour  &  la  péoétratiori 
de  Minithie  i  pour  revctiir  à  Méroéi 

Cette  princelie  avoir  polir  compagne  &  pouc 
amie  Amcftris  ,  fille  de  Pharhâbafe.  Dès  fon  en- 
fantée ,  Ameftiis  avoit  peidu  fa  mère ,  farocite  da 
la  reine  des  Perfes.  Dans  Us  derniers  tnftaus  de 
fa  vie,  elle -lai  avoic  recommandé  Se  ternis  (à 
fille.  Ameftris,  élevée  avec  Mcroé  ,  lui  était  de- 
venue aufli  chère  que  lui  eût  été  une  fœur  :  fa 
confiance  pour  elle  ctoit  fans  téfetve  ;  elle  eti 
étoii  digne  par  un  catadère  admuabic  ,  Se  fit 
Ion  attachement  pour  Méroé.  Elle  venoît  de  le 
luipiouvcc  t  en  obtenant  de  Pharnabafe  de  ne 
Jamù» 
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^amaîs- fe  fcparêr  d'elle  V^:  'e  roi  des  Feifes  fit 
agrcec  i  Sagilius  qti'Àmeftfis  fuîvîr  fa  fiUé  en 
"ScytKie. 

Les  qualités  brillanijes  &  folides  d'Ameflàs ,  (», 
tnodeftie  ,  (a.  douceui,  l'agicinem  de  fa  convet- 
iation  ,  une  phyfionomîe  fine  &  noble ,  un  air  de 
gtandeui  icpandu  dans  toute  fa  peffonne  ,  tout 
m'avoii  prévenu  pour  elle  ;  mais  le  factifice  qu'elle 
faifôic  X  Mèroé ,  de  s'anacher  des  lieux  de  fa  nail^ 
fance  Se  d'une  cour  brillante  ,  pour  la  fuivre  dans 
une  terre  étrangère  où  la  magniScence  &  les  plai< 
ïîrs  étoienc  inconnus ,  me  la  rendit  extrêmement 
chère. 

Dès  qu'il  fut  décidé  qu'Ameftris  fiiivroit  Mé-  ' 
loé  ,  je  lui  demandai  fon  amitié.  C'eft  moi  , 
Prince,  me  répondit- elle  ,  qui  vous  demande  la, 
vôtre  ;  croyez  qu  elle  me  fera  toujours  d'un  prix 
Inellimable  j  vous  &  Mcroé  me  fufSrez  pour  me 
itouvet  heureufe  i  Ifledon^  Je  témoignai  avec  vi- 
vacité i  Ameftris  ,  combien  J'étois  fenlîble  aui 
afTurances  d'amitié  qu'elle  me  donnoit  ;  &  je 
lui  proteftai  que  h  mienne  lui  étoït  vouée  à  ja- 
tnais. 

Je  pattageois  mes  affiduicés  entre  le  roi ,  Mé- 
toé  &  Mlnichie.  J'épiois  fans  ceiTe  le  moment  fa- 
vorable pour  laiflër  appercevoir  à  Méroé  U  tcif- 
tetïè  que  je  renfermois  au  fond  de  moti  cœur, 
Deux  jou'ts  avant  fou  départ  je  la  trouvai  ieuie; 
Tome  XXFII.  S 
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je  piilf  enfin ,  madantc ,  luidis-je ,  rouf  tegirdel 
au  moins  en  liberté.  Il  faut,  prince ,  me  r^on« 
^ii^elle ,  vous  accouramer  i  me  voir  avec  indiS»- 
lence  ;  tout  vous  l'ordonne  ;  votic  devoir ,  ma 
gloire ,  le  repos  d'ilînus  ,  le  mien  ,  le  vôtrei.' 
L'amour  chez  la  fîlte  du  rot  des  Scythes ,  &  la 
craint):  chez  moi ,  nous  ont  rendues  toutes  deux 
clairvoyantes  ^  MJmthîe  vous  urne  i  &  je  fait 
l'objet  de  Ta  jalouGe.  Je  vais  être  la  feoame  de 
fon  dite ,  jugez ,  prince  ,  de  mes  alannç  !  c'eQ: 
i  vous  à  les  calmer  î  craignez  pour  moi  une  ptinr 
cède  altiète ,  inquiète  *  8c  qui  croit  que  fans  M^ 
roé  elle  auroit  touché  V9tce  cceur.  Ne  le  croyc£ 
pas ,  madame ,  répliquai-^.  Kon  ,  il  je  ne  vous 
«vois  jamais  vae,  je  n'autoisjamaisconnul'amour; 
Son  triomphe  me  condamne  i  être  malheureux  ; 
mais  n'importe  !  leplaîfir  de  vous  adorer  peut-il 
m'^tte  vendu  trop  cher.  Oui ,  prince  ,  me  ré- 
partît Méroé ,  il  peut  vous  coûter  le  regret  de 
m'en  voie  la  vtâime.  L'amour  de  Minithie  me 
fait  craindre  le  plus  cruel  aventc  -y  cet  amoor  vous 
ordoane  d'étouSèr  te  vôtre  ,  vous  me  devez. cet 
effort  -y  plus  je  fuis  TenTible  i  votre  infortune  ; 
plus,  vous  devez  redouter  pour  moi  Minithie. 
Quoi  !  ptincefTe  ,  dis- je  *  d'un  ton  pénétré  de 
douleur,  vo'.is  m'ordonnez  de  ceflèr  de  vous 
adorer  ?  Ah  !  c'eft  m'otdonner  de  celTer  de  vivre  ! 
La  mort  feule... ••  Du  moins,  repiii  Méroé ^ 
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ui^«x-m(u  ignorer  que  vous  itci  â  plaindre.  Ah  ! 
-princei  ajouta-t-elle  vivementi  pourquoi  al-je 
un  roi  pour  père  ?  ou  pourquoi  n'ttes-vOus  paï 
né  ion  fuiec  ?  Méioi  en  finilTant  ces  mots  >  me 
quitta  pt^cipiMmment.  En  quel  état  ,  grand* 
dieux  t  me  laiflôit-elle  !  C<!t  ehïretien  confondoiz 
ÂAos  mon  cœur  lé  charme  d'être  aimé ,  &  le  dé^ 
lefpoir  d'eu*  forcé  à  paroîire  ttanquillb  i  tous  le» 
yeux. 

Dans  rinftatlt  que  je  fottoU  de  l'appartement 
de^Méroé,  Miniihie  y  encroit.  Sa  vue  me  fîc 
irétnir.  La  néceflîté  de  fe  déguifsr  à  des  regards 
carient,  nous  décelé  fouveni  ^  je  craignois  que 
Minithie. n'eût  vu  l'altération  que  i'avois  fur  I« 
vifage)  &  qu'elle  ne  lût  fut  celui  de  Méroé  ,  I9 
ttouble  que  notre  entretien  avoir  porté  dans  fon 
orne.  Prince ,  me  dît  Minitliie  ,  en  me  préfes-* . 
tant  la  mùtï  ,  rentrez  avec  moi  chek  Méroé. 
Mflîcre  de  mon  extérieur ,  autant  qu'il  me  fus 
po0tble.de  t'&tre ,  j'obéis  i  Minithie  Si  mes  yeus 
ne-m'alliuojent  que  voi*  êtes  Mélcnîde ,  me  dic- 
elle  en  s'acrètant  un  moment  >  Se  en  portant  fut 
moi  un  regard  fixe ,  je  croirois  m'apftuyet  fur  Ig . 
bra&  vacillanr  d'un  vieillard  Minithie,  fans  ac- 
letidt*  que  j  t  répondîlTe  i  un  difcosn  qui  m'avoic  ■ 
déconcerté  ,  entra  dans  le  cabinet  où  Méroé  éioit 
paflee  en  mc  quittant.  Cette  ptincelTe  ,  feule  avec 
Aflwftiit  >  donAoit  un  libre  coacs  i  fes  larmes.    , 
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Vous  ignorez ,  madame ,  dit  M^roé  ,  avec  one 
préfence  d'efprit  qui  m'ctonnaa  quelle  eft  la  dou- 
leur d'une  filie  qui  touche  au  moment  de  s'arrA' 
cher  des  bras  d'un  père  ^  pnilliez-voos  ne  jamais 
la  connoîne ,  ou  favoîr  mieux  Ijue  moi  la  faire 
céder  au  devoir!  Raffiirez-vous ,  princeflè,  loi 
iliiMinichie^Ifredon  aura  des  charmes  pour  vous; 
■taon  frère^ous  y  confolera  de  la  perte  d'un  père; 
Ilinus  eft  charmant ,  il  eft  fait  pour  plaire  j  jugez- 
^n ,  madame  ,  il  eft  le  portrait  de  Méleoide  fon 
oncle.  Si  je  refTentois  aujourd'hui  la  tendrelle  qu» 
in'infpira  IHiius ,  reprit  Méroé  ,  je  n'en  feriùt 
pas  moins  affligée  de  quitter  mon  père. -La  pté- 
fence  du  roi  interrompit  une  converfation  quî 
mectoit  Méroé  à  la  g^ne  y  &  qui ,  en  -me  |u'fti- 
fiant  fes  allarmes  ,  me  faifoit  condoîti^ia  néceC- 
Été  de  m'obferver  fans  celTe. 

Le  lendemain  j'allai  chez  Phamabafe  ,  qui  de^ 
voit  accompagner  Méroé  jusqu'aux  froniièces  de 
Scythie  j  Amefttis  ctoit  avec  lui ,  «Ile  tioava  le 
tti^merit  de  me  dire  qu'aile  avoit  à  m'entcetenir 
de  la  part  de  Méroé,  Je  vais  pailêr,  ajouta-t-elle, 
(àans  les  jardins ,  venez  m'y  joindre.  En  m'abar- 
dant ,  elle  me  dit  :  Méroé  a  depuis  hier  la  certi- 
tude de  la  jaloulîe  de  Minithie ,  elle  en  craint  tonC 
Méroé ,  répliquai-je  »  doit  être  moins  ailarmée. 
Ne  cherchez  point ,  feigneur ,  reprit  Amefttris ,  à 
voâs  faire  une  iUulîoii  qui  pooiroir  avoir  des  fuins 
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Ifop  fâcheufes  ;  Mînithîe  a  pénétré  votre  fscret. 
Méroé  commence  demain  nir  voyage  qui  vu, 
vous  mettre  vis-i-vis  d'elle,  &  tous  deux  vb-i- 
vis  de  Minîihîe  :  elle  vgjis  conjure  de  n'avoir, 
pour  elle  que  les  atteniionï  dues  à  la  prîiicefle, 
des  Perfes  ,  qi»  ne  va  1  Ifledon  qup  pour  y  don-, 
lïer  fa  foi  à  llinas.  Mais  défiez-vous  auflî  de  trop 
de  circonfpeâîon  »  elle  vous  trahiroit  encore  plus 
<jue trop  d'emprelTement.Seigneura  ajouta  Amef- 
rrit ,  obtenez  de  vous  de  n'avoir  que  du  refpe^ 
pour  cette  princefle ,  le  devoir  vous  Fordonne  5 
«eîui  de  Méroé  lui  prefcrit  de  n'avoir  pour  vou^ 
que  cène  eftïme.  qp'fïige  .un.  «nériie  rel  que  le 
vôtre;  fa  r^fon  ,■  fortifiée  pac  rpes  avis,  l'ob- 
tiendra d'elle  :  imitez-la.,  feigneur. 

Qtje  vous  ai-je  fait ,  cr.uelle  Amtftris  ,  dis-je 
douloureufeoi,eot  ?  Quoi  !  vous  .voulez  contre  moi 

vous  joindre Je  le  dois  »  reprit  Ameftris, 

Oui ,  je  dois  prÊcec  contre  ^9^^,  4.^?  fî?ices  à  Mé-  ■ 
roé  ;  je  dois  lui  reptcfemet  que  fon  penchant  da- 
vient  an  ^crime  pour  U  iiginme  -  d.'lHnus.  Ah  ! 
prince ,  ajouta,  vivement  Âmefttis  ,  pourquoi 
n'ctes-vous  pas  rçpris  d'an  objet  qui ,  auffi  t«adre 
pour  vous  que.l'eft  Mécoé  „  pcnvioit  faire  votrç 
bonheur  ?  . . . .  Eafin ,  fouvenez-voos  que  Méroé 
ne  veut  voir  aucune  trace  de  la  paflGon  qu'elle  vous 
a  infpirée.  Jequ^tiai  Âoieftçis,,^  coeur  feiié  de 
douleur.      .       ;     :  '(.:.,.       '     ■ 
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■  Lorfque  je  ptij  congé  du  roi ,  il  me  dit  :  voui 
«liez  conduire  ma  fille  chez  les  Scythes  ;  s'ils 
étoieot  tous  comme  vous ,  je  l'y  vertois  aller  avec 
joie  ;  mab  que  Métoé  va  trouver  de  différence  da 
iïjour  d'iffedon  i  celui  de  Perfipolls.  Faites-lui 
connoltre  la  néceflîré  de  fe  rendre  propies  les 
Aiœurs  S:  les  ufages  des  lieux  où  l'on  doit  pafleç 
fes  jours.  Guidez  la  fur  la  conduite  qu'elle  doit 
tenir  avec  fon  rot ,  avec  Ton  épotix ,  Se  avec  une 
priiicelTe  i  qui  elle  doit  des  égards  Se  de  l'amitié. 
£nfin ,  moQ  cher  Mélenide ,  foyez  foii  amî  Se  foa 
«oiifeil. 

'  La  douleur  de  Méioé ,  au  moment  où  elle  fie 
fes  adieux  à  fon  père  ,  étoit  inexprimable  ;  eltç 
refta  dans  fes  bras  prefqne  fans  l^ntiment.  }'étois 
f  réfent  i  ce  fpeftacle  touchant ,  &  j'avois  Minir 
thie  yisrà  vis  de  moi  :  qu'il  m'en  coûta  pour  ne 
f  aroure  pas  plus  ému  que  toutes  les  perlbnnes  qui 
voyoient  Méfoé  dans  l'état  où  la  jfiïoiç  fon  dé? 
part!- 

'Le  Troifième'jour  dé  notre  marche ,  je  faiiis  un 
hîomtfnt  que  Mérofr  étoit  feule  ivecAmeflris} 
coticèvez- vous  j  princéfle  »  lui  dîs-je,  combien 
}e  fuis-  i  plaindre  ?  Il  m'eft  aifé  dé  le  comprendre» 
me  ripondir  Métôé.  Par  pitié ,  ajonta-t^elle,  ol>« 
tenons  de  nous  ce  que  notre  devoir  en  exige  :  ne 
'pçnfons  &  ne  défitons-  que  ce  qn'ir-peiit  approu- 
ver. Jç  fuia  çondamaP,teptis-|e,  4  vivre  d»n« 
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sne  écemelle  contrainte ,  j'en  fubirai  la  loi;  auflî 
attentif  que  tendre ,  je  m'obferveraî  toujoors  ; 
mais  n'efpérez  pas ,  ptincefle  ,  que  jamais  je  ceflV 
de  vous  adotec  j  j'ofe  ,  poar  coûte  confolatîon  » 
TOUS  demander  d'en  être  perAïadée  y  &  de  ne 
pas  m'en  faire  un  crime.  Hélas  !  reprit  tAéroi, 
que  ne  m'eft-il  permis ....  Mais  éloignez  vous  j 
Minithie  ,  donr  je  redoute  fans  celle  les  re-> 
gards  &  la  pénétration  >  peut  arriver  dans  ce  mo- 
ment. 

Nous  arrivâmes  enfin  A  la  frontière  :  llinus  y 
reçut  Méroé  des  mains  de  Pharnabafe.  Que  ce 
moment  me  fut  douloureux  !  J'examinai  l'impref- 
6on  que  ce  prince  &  cette  princelfe  recevoient 
fun  de  l'antre.  Je  vis  que  l'amour  entroît  avec 
rapidité  dans  le  cœur  d'Uinus;  Se  avec  un  mou- 
vement jaloux  que  je  me  reprochai  en  vain  ,  je 
crus  voir  que  Méroé  croît  fatisfaite  de  la  pet- 
forine  &  dïs  emprellemens  d'ilînus.  Tandis  que 
j'obfervois  lés  deux  époux  ,  Miniihîe  m'obfer- 
voit.  Amèllris  ,  attentive  i.  mes  râouvemens  ,' 
s'approcha  de  moi ,  &  me  tirant  -à  l'écart ,  me 
dit  :  Mitiithie  dans  ce  moment ,  ain(î  qu'Âmef- 
tris  ,  lit  dans  nos  jreux  ce  qui  fe  pafle  au  fonJ  de 
votre  ame  ,  je  fens  quelle  doit  être  fa  douleur; 
ic  fdn  cataâère  vous  aflure  que  vous  livrez  la  maL 
heureufe  Mctoé  à  tout  fon  reflentiment.  Ah  !  dîs- 
je,  d'un  ton  péaéué  de  dotileor,  cet  inftaiu  mec 
Siv 
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le  comble  k  mon  infortune.  Bientôt  Méroé-,  fa- 
tUfàte  de.  (un  fon  j  ne  murmurera  plus  contre 
lui  :  elle  »imera  llinusl 

Dçs  que,  Méroé  fe  vît  à  Iffedon,  elle  me  iïr 
diie  par  Ameflns,  que  contente  de  fbn  fort ,  elle 
ccoit  dans  la  léfolution  d'être  toujours  lotis  les 
yeux  de  Minichie,  afin  que  cette  piîncelle  jugeâc 
pat  elle-même  de  l'innocence  de  Ta  conduite. 
Ameftris  ajouta  que  Méroé  me  conjuroit  de  ne 
jamais  paroître  chez  elle  qu'aux  heures  où  elle' 
tecevoit  tout  le  monde.  Moins,  j'avois  de  rar- 
fons  à  opporet  à  celles  que  la  prudence  de  Mé: 
toé  lui  fuggcroit  pour  fe  compottei  de  la  ùitte  , 
plus  j'étois  affligé. 

Je  m'abandonnai  â  toute  ma  douIeuB  devant 
Ameftris ,  pour  qui  mon  amitié  augmentoîr ,  aînfi 
^ue  ma  conltance,  à  mefure  que  je  connoiHois 
mieux  fon  caraâère  &  les  qualités  admirables  de 
fbn  cœur.  J'étois  touché  de  l'intérêt  qu'elle  pre- 
noit  à  mon  fort.  Souvent  elle  me  difoi^^  avec  un 
ton  Se  an  regard  pleins  de  douceur  :  Guériffèz- 
vous ,  feigneur ,  d'une  pafGon  qui  ne  peut  avoir 
que  des  fuîtes  funeftes.  Pourquoi  faut -il  qu'un 
amoui  malheureux  empoifonne  vos  jours  !  Ah  ! 
ma  chère  Ameftris,  lui  répondis-je  ,  je.  ne  vois 
que  Métoé ,  &  ne  fuis  fenfïble  qu'au  plaiCc  de 
l'adorer  j  mais  la  loi  cruelle  qu'elle  m'a  impo- 
fée  ,  m'^e  jufqu'â  la  libenc  de  l'inftruire  ,  du 


tDoîns  pai  mes  regards ,  de  l'excès  de  ma  pafllon. 

Miiiiihte>  fans  dqute  fatisfaîtede  ta  conduite 
de  Mécoé  ,  Se  fc  flaîtanc  qu'elle  pputroit  triom-, 
plier  dans  mon  cœur  d'une  tendrçfle  que  tout 
cpndamnoit ,  ne  me  jetoic  plus  de  ces  di&(>ucs , 
qui  m'avoient  fi  fouvçnt  embaFra/Tç.  Je  vis  l'ai- 
greur feice  place  i  des  manières  douces ,  j'en  fus 
plus  alarmé  j  je  connus  ce  qu'elle  coraptpit  ob- 
tenir du  tems  8c  d'une  paSion  qu'elle  me  laiiToïc- 
Voir  dans  toutes  les  occafîons. 

11  y  avoir  trois  mois  qu'llinus  étoît  pofièlTeut, 
de  Méroc-,  lorfqn'Ameftris  me  dit  :  Méroc  veot, 
vous  entretenir  fans  témoin  ,  rendez-vous  dans 
foQ  appartement  dès  qu'llinus  Se  Minîçbie  feront 
entras  chez  le  toi  pour  y  traiter  des.  afeires  de 
l'état  'y  ce  tems  favorable  permettra  ^  Méroc  de, 
vpus  parler  en  liberté. 

Cet  ordre  d'une  prînceflè  ,  i  quijâ  n'avols 
ptefque  olie  parlée  depub  rindantoi^  eljLeétoitac-' 
ifTee  en Sçythie, ,11^6  troubla.  Que  mp  yeutMér; 
rpé  f  m!écriai-je  l  quelles  raifons  prenantes  lui, 
font  halàrdtr  un  evietien  particulier  avec,  moi.^ 
«3le , fi  attentive  i.  éviter  jufqu'i  mes  regards  ; 
elle,. fi. intimidée,  .de. l'amour  jaloux  de  Minî-. 
ihie  ?  Toujours  craintivç,  veut-elle  me-prefccite 
4.es  ordres  encore  plus  fevères  ?  Âh  !  ma  chère; 
Atneftris  ,  apprenez-moi  ce  que  j'ai  i  redo,atet  ! 
Pour  Ift-  première  fois  de  £i  vie ,  réparât  Amef- 
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Tris ,  Métoé  a  des  fecrets  pour  moi  ^  ainfi,  j'ignorC 
les  taifons  qui  la  déterminent  i  vous  voir.  Amef- 
Yris  ,  m'a-t-elle  dit  ce  matin  ,  pardonne  fî  dans 
ce  moment  fe  ne  ce  confie  pas  un  projet  que  j'ai 
formé  -f  m  en  ferai  inftruite  s'il  peut  avoir  ion 
-exécution.  La  prudence .,  l'amitié  ,  ma  sûreté  , 
tout  tne  Ta  fuggéré. 

Ce  dîfcours  redoubla  encore  mon  inquiétude  ; 
^  renfermoit  on  myllère  pour  moi  impénétrable  ; 
enfin ,  j'allai  en  tremblant  chez  Méroé,  Prince , 
me  dit-elle ,  H  la  réfoluiion  où  je  vous  ai  vu  de 
refufer  la  main  de  Minichie  eft  toujours  la  mcme, 
lé  moment  eft  arrivé  où  vous  5c  moi  allons  Ëtie 
les  viâimes  de  votre  refus.  Ilinus  m'a  confié  que 
le  roi ,  plein  d'eftime  &  dé  tendtelTe  pour  vous  » 
«  vous  annoncer  qu'il  vous  choifît  pour  fon 
gendte.  Ah  !  ptincelTe,  m'éctiai-je,  que  m'ap- 
prenéï-  vous?  Quel  terrible  coup  î  Je  ne  puis  le 
parer  qu'ert  fuyant  !  C'en  eft  donc  fait,  madame,' 
je  perds  -là  Hduceur  de  vouis  voir  !  quoi  !  je  vais 
Vous  dite  nri  éternel  adieu  ?  Songez-vous  qu'en 
panant  vous  me  Iaifl*e2;  en  proie  à.  tooTe  la  furenr 
de  Minithie  méprifée  !  me  répliqua  Méroé.  Ah- 
pnnce,  en  cefufant  fa  main  -,  tous  l'armez  contre 
moi ....  Vous  me  faites  trembler  !  repris-je . . .  ■ 
Mais  non ,  princeffe  ,  continuai-  Je ,  vous  ne  de" 
vez  point  vous  alarmer,  ma  fuite  ne  fera  tomber - 
la  haiae  de  Ktinitlûe  que  fui  moi ,  vousjcéfTereK 
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îf  en  îtte  l'objet.  Quelle  erreur  !  s'cccïa  Méroé  ; 
c'eft  ne  vouloir  pu  voir  le  péril  évident  où  vous 
me  Uiflêz  en  quittant  UTedon.  Minithie  y  pouflïs 
par  un  délit  de  vengean» ,  ne  rerpeâeia  pliu 
rien. 

Que  l'amour  nous  a  voulu  de  nul ,  dît  ttà^ 
drement  Méroé ,  quand  il  a  lendn  nos  coeurs  fen- 
iibles  !  Le  deftin  devoit  au  moins  m'épargner  le 
malheur  de  me  donner  une  rivale  dans  la  fceut 
dllinus.  Eh  !  quelle  rivale ,  gtand  dieux  !  Mais ,' 
prince  »  à  quoi  vous  déterminez-vous  !  A  mourir ,' 
m'écriai-je  en  tombant  aux  pieds  de  Métoé.  Eh  ! 
c'eft  un  Scythe  ,  me  dit-elle  ,  qui  montre  tant 
de  foiblefTe  !  Ah  !  madame ,  tepartis-je ,  je  mour- 
rai plutât  que  d'accepter  la  main  de  Minithie .... 
n  dépendroit  de  vous ,  reprit  Méroé  ,  de  vous 
fouftraite  il  ce  malheur ,  fans  encourir  l'indigna- 
tion de  SagîUus.  Parlez ,  princeffe  ,  répliguai-je 
vivement,  que  feut-il  faire  ?  M'obéir,  me  ré- 
pondit elle.  Prévenez  te  loi.  Dès  aujourd'hui  ^ 
demandez  lui  d'approuver  que  votre  fort  foitunl 
A  celui  d'Ameftris.  Fille  de  Pharnabafe,  elle  n'eft 
pas  indigne  de  vous-j  ajoutaMétoé,  voyant  ma 
furpcife.  Cette  demande,  qui  peifuaderaqu'Amei^ 
.tris  eft  l'objet  de  votre  tendiefle ,  peut  feule  en 
impofer  i  Minîihie  ,  peut  feule  détourner  les 
malheurs  que  Je  crains ,  Se  arrêter  les  dçlTeins  de 
S>gitliMt  ■  '  -m 
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.  Amcftcis  m'çtoit  infiniment  chère;-  mais  m» 
palîîon  pour  M^qé  me  donnoit  de  la  répugnance- 
pput  tout  engagement.  Quoi  !  pcinceflè ,  lui  dis- 
je  .vous  exigef  de  mçi  que .....  Oui  r  ^ae  ré- 
partit elle.  Je  fais  plus ,  je  vous  Toctlonne.  Vous 
devez  en  cpnqojtre  la  aécefliré.  Je  np  h  femois 
^oe  trop  !  Minîdiie  Sc  l'amour  même  me  la  mon- 
troient. 

.  Eh  bien  !  Mélenide ,  pourfuiyîi  Méroé ,  cod->. 
f entez -vous  à  ce  quip,eut  feul  bannie  mes  craintes, 
&  me  tendre  moins  malheureufe  ?  Oui  ,  prin- 
ceflè  »  repartis  -je ,  je  dois  tout  facrifier  à  von'e 
tj'atiquillîté.  J'unirai  mon  fort  i  celui  d'Amefltisv 
je  n'en  ferai  que  plus  àplain^te;  je  pouvois  ou-, 
vrir  mon  coent  i  cette  tendre  amie  ;  mais  Amef-; 
t;'ïs  t  femme  de  Mclenide ,  le  condamne  à  ren- 
fermer dans  fon  fein  fa  douleur  8c  fes  foupirs. 
$erai-je  moins  i.  plaindre  que  vous  ,  me  dit  Mé- 
roé  }  en  laillanc  échapper  des  larmes  ?  La  conio^ 
lation  que  je  trouyub  dans  les  entretiens  Sc  danx 
^  foifibihté  d'Ameftiis  1  ne  me  fera- 1- elle  pas 
«lin  enlevée  ;  Ah  !  prince ,  il  m'en  coûte  autani; 
à  vous  la  damier  pour  femme. j  qu'il  vous  en 
coûte  à  k  receroic  ! 

,  Mais ,  madame  ,  dis  je  alor;  à  Méroé  >  Âmef< 
tris  ,  dont  vous  dirpofez  dans  ce  moment ,  con- 
fentira-t-elle  i  prendre  un  époux  qu'elle  ne  s'efl; 
pas  choiC,  Sequ'elle  fait  prévenu  pour  uneaatre^ 
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Ai-je  en  k  liberté  du  choix  !  s'éciia  Méroé ...... 

Ameftiis  m'aime,  elle  vous  eftimë  ;  ma  sûreté^ 
■la  Vôtre  lui  fuffiront  pour  aller  à-l'Mtel  avec  pld- 
fir.  De  plus,  alTez  heureufe  pour  ne  tien  aimer, 
-«lie  jouira  fans  remords  du  rang  oik  vous  l'été- 

^Terez,  &  de  toute  votre  gloire Que  dis-Jèi 

mon  malheur  ne  m'épargnera  pas  le  tourment  de 
vous  voir  tous  deux ....  Mais  étouffons  des  moù- 
Temens  injuHes  que  condamne  le  devoir.  Quels 
■foupçons  viens-je  d'entrevoir  î  m'écriai-|e.  Non, 
jamais  je  ne  celTerai  devoui  adorer  ;  c'eft  à  vos 
piedsf^ue  jele  jure.  Levez-vous,  prince,  me  dtc 
Méroé  y  ce  tranfpott  me  reproche  de  vous  avoit 
trop  fait  connoî;re  jufqu'où  va  ma  fotblefle.  Sot- 
TCE  ,  laiflez-moi  en  rougit  ^ans  témotn.  Ameftris 
va  Te  cendre  auprès  de  moi}  voyez^là  dès  que  je 
lui  aurû  parlé  ,  &;  fur  le  champ  allez  chez  le  roi.' 
En  un  mot ,  fauvez-  moi  la  douleur ,  ou  de  vouk  . 
voir  i  Minithie,  ou  de  vous  voit  fuit  pour  ja- 
mais. 

Dans  ce  moment  Ameftris  entra  y  je  voulu» 
■fortir  ,  mais  Méroé  me  dit  :  Demeurez.  PharH 
«abafe ,  continua  cette  princelTe ,  en  s'adrelTani  ft 
Ameftris  ,  a  compté  que  je  voiis  ferols  en  Scy- 
,  t:hi«  un  brillant  établiÏÏcmetit  ;  je  vais  répondre  t 
fes  efpérances.  Je  vous  donne  pour  époux<....V 
Atrètez  >  priocefTe ,  die  Âmefttis  ,  &  permettes 
guo  je  vous  demande  poiu'omque  .preuve  4i 
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.  voice  bonté}  de  me  laidec  libre  de  tout  itifff  ' 
gemenc.  Mon  ambirion  cft  fatisfaite  de  l'ccUc  qutf 
zcpand  fur  mdi  l'unirié  dont  \'oils  ni'honofet^ 
D'où  peut  venir  co  refus  ?  reprit  Méroé ....  vou> 
ne  cépondez  tien... .«Ah  !  fetie»-Toai  alTez  in- 
fortunée pour  que  ce  fut  un  atnoar  mxtheurew 
qui  causât  votre  léfiftance  ?  Âuroiï-je  i.  vous  re- 
piochec  de  tn'avoit  Ixifl^é  ignorefi  que  votre  cour 
■  Ait  fenfible  ,  tandis  que  je  voiu  UiÛôis  lire  dans 
le  mien?  .«..Vous  tou^lTez..*...  Je  le  voisa 
.vous  aimez.  Eh  tùen  ,  ceftez  libre  ,  j'y  con- 
fens  ;  je  ferois  ttop  cruelle  de  vous  donner  un 
{poux ,  û  l'amour  ar<ût  difpolé  de  votre  eœvt. 
Parlez. 

Je  f«îs  me  taire ,  repartît  Ameftrii  ;  mais  k(- 
cée  de  parlu  ,  je  ne  fais  point  déguîfer.'  Oui  ■ 
princefle  ,  la  plus  forte  paHId:!  rtis  défend  de 
£ùce  le  don  de  ma  itiain.  Vous  ires  pour  moi  ub 
«xemple  qui  m'inftruit  du  malheur  d'en  aimeï 
nn  autre  qu'un  époux  ^  8c  celui  que  vous  me  de^ 
Ôm»  ne  peut  itre  l'objet  i  qm  feu|i  je  voudrots 
■fttre.  Je  vous  fupplie  m2me>  de  tné lailTer  ignoret 
le  choix  que  vous  aviez  fait  pour  moi.  C'ctoit 
Mélenide ,  reprit  Méroé  ;  cette  union  pouvoir 
(êule  parer  les  coups  fous  lefquel»  fans  doute  je 
Succomberai ,  foie  que  ce  prince  fuyc  ,  ou  qu'3  ' 
accepte  de  devenir  le  gendre  du  roi.  Sagiltus  Va 
lui  «fStix  Minithie  j  commet  échapper  au  k(- 


&ticîment  qu'eicîtera  on  refus  chez  cette  pcîa> 

'  eçSe  i  qui  j'en  ferai  rcfpoofable  ? 

Âmeftcis ,  fans  répondre  à.  Mcroé  ,  vint  t  moi 
&  me  dit:  feigneut ,  voiU  ma  main  ;  je  louhaige 
qu'elle  détourne  les  malheurs  dont  l'amouc  de 
Mînidiîe  vous  menace  tous  deux.  Puille  toute  & 
&reur  ,  em  me  prenant  pouc  U  véritable  caafe 
de  votre  indifférence ,  ne  tomber  que  far  mt»  ! 
Se  tous  mes  vœux  feront  comblés  ,  lï  je  ùùs^y 

.  apcès  Métoé ,  ce  que  vous  aurez  de  plus  chn. 
CieJ  !  quelle  eft  Jiia.fiir[nlfe ,  s'écria  Métoé. .... 

AmeOxis  aimoit  Mélenide C'étoit  i  lui.  Se 

aon  à  moi ,  i  qui  elle  a  facrifié  un  père  &  £l 

-patrie! 

Piinceflè ,  dit  alors  Amefttis  >  ce  iwoit  hn 
trop  injulte  lî  vous  doutiez  de  mon  anachemeût 
pour  vous ,  je  ferai  toujours  Ameftris  pour  Métoé, 
£ts  intérêts  me  feront  toujours  chers,  je paru- 
geiaï  toujours  fès  peines  »  &  je  refufe  dès  es 
fnomenc  y  l'avant^e  d'être  i  ce  ptince  y  sll  doit 
Tous  coûter  des  regrets ,  &  s'il  doit  m'enlever 
TOtie  amitié  Se  votre  confiance.  Maïs  vous  pleu^ 
.  lez  y  princefTe  ,  ajouta  Ameftris  ,  en  fe  jetant  i 
fes  genoux  .  Se  en  tes  embralTani  avec  tendreflè. 
N'elt-ce  pas  votre  amie  que  vous  donnez  pouK 
.compagne  à  Mélenide?  Sans  efpoir  de  poflédec 
jamais  fon  cœur  ,  je  ne  murmurei^  point  d« 
Voi)s  voir  jouir  du  bien  fuptcœe  d'cB  <Xtt  adorée^ 
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je  vous  envierai'  ce  bonheac ,  fans  vous  en  ètts 
moins  atcachée.  Vous  &  cç  prince  ferez  les  feids 
obj^  de  mes  craintes  ,  <Ie  ma.  tendielTe  ,  de 
mes  anendons  &  de  mes  vœux.  Ciel  !  quelle  èft 
la  rigueur  de  mon  fort-!  die  douloureufemeni 
Méioé.  Mais ,  prince ,  repcit-elle ,  après  un  mo- 
ment de  fileace ,  allez  chez  le  roi ,  prévenez 
1  oâre  qu'il  veut  vous  taire ,  (épargnez  à  MinicKie 
,Ia  mtutification.d'unrefos.  Ce  feioit  ajouter  eft- 
.core  au  dépit  vtolenc  qu'elle  reSentira  en  vous 
voyant  uni  avec  Amefttis^ .....  Vous  êtes  trop 
heureux!  s'écria  telle  ;  vous  trouvez  dans  cette 
eftimable  fille  «  de  U'-vetcu  ^  de  la  raifon  ,  du 
méiite. ...  &  de  l'amour. 

J'étois  déchiré  de  Tétat  Violent  où  je  voyois 
Mcioé  -y  il  me  fai^nticonholtre  jufqu'bù  alloic 
fa  tendtellê  y  j'en  crois  pénétré  ;  &  en  même 
tenu  j'étois  att^idrî  de  cette  que  la  circonftance 
•ptéfente  me  décoiivroîc  f<jut  iatà  dans  le  cœut 
d'Ameflris.  Plein  d'eftime  Se  d'amitié  pottr  cette 
amie  ,  en  proie'  comme  elle  Afix  tourmens  d'une 
■paffion  malheurenfe ,  pouvois-je  ne  pas  la  plain- 
dre ?  Je  me  teprochois  de  l'avoir  trop  fouvent 
livrée  à  la  peine  cruelle  de  m'entendre  jurer  qite 
Jufqu'au  tombeau  j'adorerois  Méroé  ;  je  me  rap- 
■pelois  combien  de  fois  j'avois  mis  fon  cœur  à  la 
gêne.  Confidente  de  l'un  &  de  l'autre  ,  je  me  la 
ffpréfeiKoft -dévorant  fa  douleur  &  fes  foupirs'. 
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fn  tn'icoutftnt  5c  en  elTuyant  Us  larmes  d'tint 
tivale  aimé«.  Ënân  d  piddence  «  ta  mâgnatii* 
mite  de  foQ  atnc  >  ft  conduite  avec  Méro^  ,  ft 
retenue  avec  moi  ,  tout  m'inftruifoii  combien 
elle  étoit  eftinoalile ,  &  iQe  la  ntooiroit  feule  dign« 
d'adoucie  U.  ligueur  de  mon  fqrt- 

Ce  ftit ,  agit<^  de  tous  cet  mouvement  ^  qot 
j'allai  chez  le  roi.  Mélepidf  ,  (île  dit^it  en  me 
voyant ,  l'amour  vous  avoic^t  mon  beau  ftirei 
ramitié  vji  vous  faire  mon  gendre  ;  je  vont  donn< 
i  Minithie.  Ah  !  Teignenr  ,  m'écriai  je  ,  qael  c^ 
mon  malheur I  vous  m'ofÏTez  Minithie,  quand 
J'ftdoce  Ameftrisl  Je  venoù  vous  demander  vbtr« 
aveu  pour  unit  mon  fort.au  lien  j  elle  a  ma  foi  » 
fouffrrà  que  je  tienne  un  eiigagàment  aoquel  eft 
Httacbé  mon  bonheur.  La  [ufiion  qu'elle  a  pout 
mol ,  liû  a  fait  quitter  Perfépolis  pout  fnivif 
lAétoé  i  Ifledon.  C'eft  à  mot  i  qui  ell«  i  fa- 
cri6é  un  père  &  fa  paitie  \  ma  itiain  feule  peoi 
toi  payer  un  tel  facriôçe.  Jo  roua  ùme  ,  Mél^ 
nide ,  téparùt  Sagillus  ,  &  je  Je  dois.  Je  voaloit 
donner  tm  aôuvel  éclai  i  la  gleùre  qui  vons  « 
couranni  ci  combattant  pour  moi  ;  l'amosf 
t'y  oppof* ,  Torce  choix  vous  juftiâe ,  je  V»p^ 
prouvé. 

Je  me  jetai  alors  ^uoc  pieds  du  Roi.  Miaîtbi* 
entra  dans  ce  moment.  Vous  voyez  Méleiùd*  | 
l|iidil-îl,dansle  transit  d'«n  amatn  au  comUc 
Ttmu  XXni,  T 
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de  fes  vœux  ;  il  aime  Âmsftcis ,  il  en  eii  aimé)' 
ils  vont  Ëire  unis.  Xa .  pïleur  Se  le  lîlence  de 
Minithie  m'inftraiTuent  -de  fa  fnrprife.  te  roi 
ayant  paffé  dans  fon  cabinec ,  oà  un  de  fes  mi- 
lùftres  l'atténdoic,  Mimthie  me  dit:  voàs  ma 
voyez  itonnée  ,  j'ai  lieu  'de  l'être.. . . .  Eîl-« 
de  l'areu  de  Métoc  que  vousipoufez  Ameftris? 
Cette  ptincefle  ,  cépliquai-je  ,  n'a  jamais  ignoré 
le  fisciet  de  nos  ctrucs;  Ei  cous  deux  vous  favez 
le  lîen  ^  lépondlt-^lle.  Je  ne  ccoyois  ni  aiTez  de 
prévoyance  à  Métoc ,  ni  aQez  de  pouvoir  fu 
elle  même  ^  pouc  former  de  pout  exécuter  ui 
projet  fi  politique  ^  &.ce  que  l'amitié  obtient 
d'Ameâtis  ,  me  donne  une  grande  idée  d'ellA 
Quel  bonheur  d'avoir  une  amie  aufli  ^lée  Si 
audt  complaifante  !  Je  t'admire  autant  que  je  la 
plains.  -  ' 

-  Minithie  voyant  l'embatras  que  ma  caufuil 
ce  difcodrs ,  ajouta  :  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hà 
^ue  ma  pénétration  vous  gêne  j  c'eft  elle  qui  voai 
conduit  i  l'autel  ;  mais  vous  êtes^voiis  Battes 
d  en  impofei  i  Minithie  ^  &  de  là:  biavet  ini' 
punémént  ?  Non,  ingrat,  &  je  me  livre  aar|afte 
c^Ientipient  que  méiitent  tes  oatrages.' Que 
Méroé  en  craigne  les  effets!  Pour  te  punit  plo^ 
sûreinént ,  ce  fera  elle  fur  qui  tombera  ma  ven- 
geance.^£h  !  madame ,  lui  dis- je ,  quelle  eft  votre 
«rrearlQuoi!  vous  curiez  que  j'aime-Mccoé,, 
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'•^uatid  c'eft  Ameftrù  que  j'a<iore?  Quelle  doîj^ 
itfe  ma  doulear ,  en  ne  voyant  poïnc  de  moyev. 
foux  détruiie  ^es  foupçons  (î  ofTenfans  pour  ung 
princelTe  à  quMa  vettu  n'a  tien  à  reprocher  !  A, 
quelle  néceflîié  me  r^duifez-vou&l  11  Faut  donc 
que  je  vous  proteAe  que  mon  cœuc  e&  Se  fêta 
koi)joi»s  à  Ameftris ,  &  que  tous  deux  d'intelli- 
gence'^ elle  ne  s'eft  atriichéé  que  pour  moi,  des 
bras  d'un  père.  Je  connois  tout  le  prix  du  bieq 
que  je  perdsj  je  le.regrfttce,  je  gérais  de  voie 
que  l'amoui  ne  s'eft  hSté  de  me  blelTer  que  poui; 
mieux  m'enlever  un  bonheur  auquel  je  n'aurois 
jamais  ofé  afpiret.  Que  ma  tendretTepour  Amef- 
tris  me  coûtera  cher!  Elle  m'attire  votre  haîne^ 
généreufe  princeflèj  ajoutai-je,  en  mettant  de- 
vant elle  un  genou  à  terre ,  ceilèz  de  me  faire  un 
crime  d'une  pafSonque  je  ne  puis  vaincre.  Quoi! 
dit  Minithie ,  c'eft  Mélenide  que  je  vois  à  me^ 
genoux  ,  &  ce  n'eft  que  pour  m'y  ^irer  qa'il  m^ 
méprife  !  Ah  !  Méro^ ,  tu  remportes  trop  d'avai^ 
cages  fut  moi ,  mab  tremble.  £c  toi  perâde,  i^ 
doute  auâi  ma  haîne.  -  .     ,     .  , 

J&levois,  lepris-je )  il  faut ,  madame,  vous 
|>^Uvieç  dç  la  pTcfence.  d'un  objet  qui-yous-zdee* 
vient, oidieux. 'Taiipsy.xrette  fotteiellê  que  mcm 
j>ère  2  conquile  fui  le$  Sarmathes ,  &  que  Sif 
gillos  bu. a  laiil^e  en  propriété.,  fâra  ma  retraite 
avçc  A^m^is  i  urdonnez  :  voulez-vous  ? ....  J^* 

.  ...  . ....       ...   ^..    .. 
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Wi  Teax  rien  ,  tépolidit  Minithie  ,  en  lailTsutff 
couler  des  larmes  qu'elle  vauIui  en  vain  retenir; 
lûfTéz-moî ,  fortezi  j'atirois  trup  à  rou^  &  Votk 
■ne  fui|irenpir  dans  le  crouble  où  }e  fuis. 

Que  d'agiuctons  !  goe  àé  divers  mouvemens 
f  épcoUTots  en  un  }our  !  Je  l'avouerai  y  Minithie 
vencùi  d'imimidet  mon  ame  ;  je  tremblois  poul 
Mcro^.  Je  coimoiUbis  Miniihie  abfblue,  cruetle, 
vindicaiiv^e  'j  8e  C»  paRîon  .  dont  elle  venoic  de 
ine  montrer  toute  la  force  ,  tne  faifoit  tout  re- 
douter de  fa  fureur.  Ce  fut  i  Ameftrisi  qui  je 
confiai  mes  craintes  ^  je  lui  rendis  l'entrenen  que 
('avois  eu  chez  le  toi  avec  Minithie.  Méroé ,  M 
dis-je,  fera  la  vi£lime  de  l'amour  jaloux  de  cette 
f>rince(Te,  elle  ofèra  tout. 

Je  ne  vois  ,  feigneur ,  me  dit  Ameftris ,  qu'un 
jnoyen  pour  fouftraire  Méroc  i  tout  ce  que  vous 
craiignez  pour  el1c>  &  ce  moyen  eft  certain  ,  (i 
Vous  &  elle  Voulez  y  donner  votre  avêuj  8c  c'eft 
à  moi  feule  il  exécuter  ce  que  votre  inrérêr  ,  celui 
<l6  'Méroé  Se  i'amour  tti'infpirent.  Parlez  ,  ma 
chère  Ameftris  ,  iépliquaî-}e  ^  t'eftime  que  j*ai 
pour  vous,  la  reconnoiSance  qae  je  dois ^  vos 
fbArimens ,  &c  le  d^ltr  ardem  que  fai  Je  prvenk 
i  ne  Tien  Uifler  k  f«ubaiter  ^  v<yre  cour ,  voue 

"âomiani  fur  moi  un  pouvoir  aWoto.  Ameftris» 
avec  un  ton  Se.  un  regard  qiii  exprimoïent  fa  tea- 

'  ânSk  ,  me  répondît  :  feigneur  t  Srocre  cftime  » 
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TOtt$  amitié  &  votie  confiance  me  fufficont  pebt 
ttie  Trouver  heureufe  j  c'en  eft  allez  pour  Aine^ 
Iris.  Ne  voye2  même  en  elle  que  cetre  Ameftrii 
feiilîUe'à  vos  peines  ,  &  toujours  dîfpofée  â  nt 
tiooTor  rteil  d'impoinble  pour  les  adopdr  tftnSit 
nç  me  croyez  pour  vous  que  cette  amitié  qui  a  Til 
tne  gagner  la  vâcriî.  L?  projet  de  Méroé  ne  peut 
avoir  fon  exécution  j  la  prudence  l'avoit  fuggéi4 
i  cette  prince0e  ,  la  pénétration  de  Minithiâ^  dé- 
fend de  le  confommer.  Tour  doit  cédera  la  sûret:^ 
de  Méroé  :  fa  paHîon  p6ur  vous  ne.  la  rend  dé)^ 
que  trop  tnalheureufe.  Votre  tendreffe  pour  elle  » 
fon  repos  &  le  foin  de  fa  gloire  vous  ptefctivent 
d'époufec  Minithie.  Eroutez-moi ,  continua  Ai|te(r 
tris ,  voyant  que  j'allois  itie  rcccier  contre  fà  pto* 
pofition. 

Puifque  notre  union  île  détruiroit  pa^  le^  fouj^ 
{ons  de  Minithle  ,  8c  qu'elle  en  a  percé  le  tHyf-r 
tèce ,  [ugez  »  prince' ,  combien  «lie  doit  être  itTicéc 
contre  Métoé.  Elle  voit  qua  l'dmour  &  la  haîiif 
Vous  arrachent  i  fes  défirs  j  Se  l'amour  Si.  la  hàîiie 
réunis  daiis  Ton  cœur ,  vous' porteroht  «  6£  à  Mé-^ 
toé,  les  plus  tâfribles  coups  \  UifTez-moi  l^s  prér. 
venir;  Minithle  ne  pourra  plus  dourerquel'amO;Uf 
feul  m'aconduire  à  Iffedon  ;  elle  me  croira  Vérr- 
tablement  l'objet  de  votre  tendrefTe.  Je  vais  Idi 
dite  qa'inftcuite  des  difpofitions  de  Sagillus,  ma 
^fTioneKigè  que  je  facrïtîâ  une  étFang^K~:qui. 
Tiij 
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n'avoir  que  fon  cœut  à  vous  donner,  à  la  fille  3e- 
votre  roi.  Pour  mreiir  tromper  Minirhie  &  ef^ 
facer  en  elle  jufq'B'à  la  trace  de  fes  fbupçons,  ce 
fera,  pt'mce  ,  i  Perfcpolis  quefe  ferai  tant  que 
|e  vivrai ,  des  vœux  pour  vous  r  laiffei:-  moî 
fiiir.    . 

•  Je  vous  admire t  Ameltrîs  y  lui  dis- je,  que  ne 
hïcrkez-vous  pas  î  Vous  me  preflez  en  vain  ;  je 
ne  ferai  jamais  qu'à  vous  ;  vorre  vertu  affUre  mon 
twnheur.  Mats  il  eft  un*  moyen  encore  pliu  sûr 
que  te  vôtre  pour  en  impofer  a  Minirhie.  Dès 
que  nous  ferons  unis,  patrons ,  allons  à  Tauos, 
je  Tons  dois  ce  facrifice  ;  Si  mon  déparc  étant 
Volontaire ,  perfuadera  à  Minithie  que  vous  feule 
polfcdez  mon  cœur.  En  le  croyant,  fe  fens  qu'elle 
ne  fe  trompera  pas  long-tems!  Que  jeté  plains, 
Méroé  ,  dit  doutoureilfement  Âmefttis  -y  tu  me 
donnes  à  un  prince  que  tu  adores ,  dt  eu  vâs  pet' 
idre  la  douceur  de  le  voir  !  Ah  !  feigneur,  pourrez» 
vous  vous  arracher  dlfledon  ?  L'afTurance  que 
Méroé  ne  fera  plus  l'okfec  de  fa  hame  de  Mini- 
thie ,  m'en  donnera  la  force,  rép)iquai-je  ;  mais 
cachez  ce  deHèin  â  Métoé,  &  inftniifez-la  de 
V  cour  ce  qui  s'eft  pafïe  chez  le  roi  ;  il  faut  qu'elle 
en  foit  informée ,  pour  écouter ,  fans  en  paroître 
déconcertée  ,  les  difcoUrs  que  pourra  lui  tenlf 
Minithie. 

Poot  mottfxtt  rempitfiêment  d'un  homme 
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très-pallîoan^  ,  de  l'aveu  de  Méroé  ,  ye  fis  ^téer 
âSagillus  qae  j'alUlîe  i  Peifépotis  poui  demandée 
Atnêftfis  au  roi  des  Peifes  &  à  PhamatutTe.  Je 
p»tis  :  ce  fut  au  palak  de  Pharnabafe  où  je  mis 
pied  i.  cerre.  Voulez-rous  ,!  lui  dis-je»  en  l'em- 
tiralTanc ,  recevoir  chez  vous  MélenHe  qui,  vient 
yoms  prier  de  l'accepter  pour  gendre  ?  Mon  at- 
tente:*ft  «mplie  1  s'éciîa  Pharnabafe  avec  ttânf- 
poK^  ma  cotnpUifance  pour  Mcroé  reçoit  le  piix 
que  j'en  efpérois.  A  lions,  prince ,  allons  appren.:Ird 
au  rojt  la  r&ifon  qui  vous  aic^e  i  fa  cour:  qu'il  en 
fera  content.'. 

La.  joie  da  rot  des  Perfes  «gaU  Ta  furprife  ea 
s»e  voyant  Se  en  apprenant  le  fujet  de  mon 
voy^e.  Si  l'anjour  Se  la  gloire  concourent  en- 
iemble  au  bonheur  d'Ameftris  ,  dit  ce  ptmce  , 
ion  caraftère  &  fa  verni  alTurent  le  vôtre.  Mais, 
mon  cher  Mélenïde ,  parlez-  moi  de  Miroé.  Com- 
ment eft-elle  k  IlTedon  ?  Eft-elle  l'objet  de  tons 
les  "vcciiie  <i'on  cpouxl  Sagiilus  lavoii-ilavec  des 
yeux  de  père  ?  A  t-elle  fu  gagner  l'amitié  de  Mi- 
iiithie  ?  Les  Scythes  froyent-ils  avec  plaifir  en  elle 
une  princeflequi  doit  ccre  un  joui  leur  reine  ;  Lui 
(ionnsz-vous  les  confeils^  d'un  ami  ?  Les  fiùt-etle  î 
Enfin  ,  eft-elle  contente  de  fon  fort  ?  Vous  con- 
noinez  ma  teudrefTe  pour  ma  hlle  ,  ne  me  dé» 
guifez  lien  y  j'exige  de  votre  amitié  de  la  fin* 
■.céiité.  Il  eft  aifé  de  pcoTei  <li»  routes  mes 
Tw 
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tépoafes  furent  fads&ifantes  pouc  le  pire   Aé 
Mëroé. 

Je  reliai  peu  Ae  foBr's  à  Peifépolis.  Phamabàfê 
vouUnt  que  Je  reçulT^  fa. fille  da  Tes  pfopres  mains» 
vint  Avec  mot  i  Iflëdon.  Il  j  fuc  kccuàHî  àc  Sa- 
giltuf  t  avec  toutes  Us  marques  de  diftîni^ion  qu'il 
crut  devoir  i  un  grand  feigneut ,  i  un  ^meat 
câpitaioe  &  i  un  homûie  de  qui  un  prmce  de  foii 
fang  épouibit  la  fille.  Enfin ,  le  rôi  conduifît 
Ameftfis  au  pied  de  raucel ,  <>ù  je  Te^us  (a  foi. 
.  .Lé  jour  de  cette  cérémonie,  Méroé  trouva  li 
moment  de  me  dire  en  préfence  d'Aitteftcis  ;  lei 
■fmôs  qu<i  me  donne  voire  unibn  t,  lont  A'op 
fortes  pour iiitn  pas  bientôt  viâ;orieur«.  Je  ni 
dois  plut  que  de  t'eftime  à  l'époux  d'une  prince^ 
qui  m'eft  trop  chère ,  pour  lui  tailTec  aucune  in* 
quiétude;  ic  Ton  époux  ne  doicplus  avoii!  piour 
moi  que  du  refpeâ.  Itinus  Bc  Ameftris  méritent 
tous  deux  notre  tendrelTè.  Epargnons  >  nous  In 
reproche*  que  nous  feroit  ■celle  qu'ils  refleft- 
tent  pour  nous.  Un  double  devoir  nous  montré 
Aujourd'hui  la  nécenîté  de  lui  obéir.  Méroé»  (uni 
Rtcendre  que  je  tépondilTe  à  ce  difcours ,  me  UifTa 
(iVCC  Ameftris. 

Je  m'apperçus ,  avec  un  fecret  plaifir,  qlie  Phar-    ■ 
flftbafe  recevoir  à  Iffedon  une  imprefSôii  contraire 
i  celle  que  j'avois  reçue  i  Perfépolit  >  lorfque  \'j 
fus  pour  la  première  fois»  Je  le  voyois  adrairec 


»iby  Google 


la  implicite  des  Scythe  &  l'a^fî^  Ae  .Untp 
tnœiirs.  Je  ne  fuis  pius'éconné  ,  me  A\t-\i  uh  j»ur  * 
vjae  les  Scydies  foient  d«s  ennnnîs  &  Kâoaiables  : 
an  £sin  de  ta  paix  i  aident  au  travail  >  Us  lui 
doivent  leuc  force  Se  leur  cooiagc  \  ils  dcdaignenc 
les  plaides  ,  l'oifiveté  leui  p&roît  un  vice  :  quels 
iiommes  «  mon  cher  Méf«nide  !  Je  les  eftimods  , 
mais  qu'ils  gênent  à  çtrè  vus  de  près  !  Phaina^ 
liafe  ,  pTein'dc  leconnDiiTance  de»  témoignage) 
'd'ellhne  qu'il  avoit  reçus  -de  Sagîilus  ,  ckarmi 
d'avoir  vu  I»  fiHe  dé  fon  doï,  &  au-coinble  de 
fesvWuxd'avo^dtiTéBiatndel'éléyandnd'Amef-  . 
cris  V  partit  peu  de  jours  après  notre  lubiçn. 

L'idée  que  je  me  faifois  de  ce  qu'il  avoir  dû  eb 
■coSter  i.  Méroê  ^  'pauc  me  dràuUt-liliM  amie  qui , 
infiruité  de  &n  ffactet,  la  cotittsmikài  au  fîlence} 
-ma  piiHion  que' jrn'aJbii  plos  m'avoaet  ;  la  ten- 
dra^e  d'Àmeârisqneje  me  tepnï^iiDis  lie  ne  pas 
partaget  \  tout  jnoit  dans  mon  ovtc  une  cou- 
fufioA  qui  iA*eropèi:ho(t  de  meconnbiue  moi» 
iMÈine. 

■  M^oé ,  dot»  U^cuitiftti  étoik  ftbfolument  pa- 
nitt*'  iU  ¥h1^ti«  y  «Voit  -de  plus  it*  alarmes  qiw 
lai  lUuroit  Mîaitkie  j  «ti»  croyait  ii  ^ùif  mefurec 
fe  Vêttgeance  à  fort  amour  ;  ell^  lui  paroiflbit 
-d'airtUt  ^lua  i  ïedowee ,  qu'elle  affeftoit  d'être 
tranquille.  Je  fouhâîte,  dit  Mîtiiibie  i  Amef- 
015,  im  moramt  itvant  que  j*  tecuSk  f*  foi  » 
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ijue  la  vanité  vous  paye  le  faciïliee  que  vous  £îûce4 
à  î'amicié.  Ëtquclques  heures  api£s ,  ellie  me  dît  : 
'<€  jour  me  prouve  encore' mïeox  la  haine  que. 
i^éroé  a  ponrmoi',  <qae  Ton  amour  pour  voiu  ; 
mais  jeTuis  géncteufe  ,  je  Itù  pardonne ,  ajoura- 
c-ellt  avec  un  iburis  ilédaigneux  &  forcé, 
r  Ces  dircoursjeiés  me  ârentconnoîire  combien 
Minithié  éioic  éloignée  de  penCèc  qù'Amcârîs 
fôc  véritablement' l'objet -de  ma' tcndretTe.  Je 
ine  âattois  cependant  de  lui  en^impoTec  ,  en 
demandant  au  roi  la  perniiffi,oa  de>me'  retirer  1 
-Tanos.  Méroé  ijui  n'en  ivo^ôit  tjae.trop  la-né- 
cefltté  »  déficoît  acdemmeni;  de  me  voit  quittée 
Ifledon.    ■     '  ■ 

J'étois  pcH  à- déclarer- mond^ffèin  i'5!agilb]S  ^ 
lorsqu'il' tomba  malade;  .ma  doolfut  fut  inex- 
primable-en  vo]rant  que  les.acctdens  de  fartntk- 
ladiene  pennettoient  ptefque  pasd'efpirance.  Ce 
-prince^qui  avoit  confetvé  tout' le  courage  de  & 
jcuaeQe  dam.  un  âge  décrépit,  vit  arriver  avec 
feimeté  le  moment  où  il  cefla  de  vivre.  L'affliq- 
tion  que  cauTa  ia  perte  à ,  tôpsi  le»  Scjthes  > .  fut 
égale  à  l'aEcachement  qu'ils  ^voieiit  pour  on  roi 
qui  les  fvoit  toujours  gou^einés.eh  père.  Méroé 
faifoit  une  trop  grande  pesteen  phpcdam  SagiUu4> 
pour  que  je  pulTe  être  fen^le  au  plailîr  dejavoû: 
'monter  au  troue.  Je.treriiUai  d'abord  que  Miai- 
thie  fifi  U  f«[vÎF^4u.  pov.vp^E  abjôiu  qu'elle  ay<^t 


-  H  ir  r'T  I  i  w  fi  V  B  r. E  L  i  i;  *  19? 
liir  refprit  dllinus  pour  rendre  cewe  princefe 
malhenreufe.  Mes  cramies  riveilièrCnt  ledeGr. 
^ue  l'àvois  de  fooftraîre  i  Minithie  U  prcfence 
d'un  objet  qui  nourrilToit  toujours  fa  -bainecontre 
Méroé.  L'amitié  qu'Ilinus  avoir  pour  moi  ,  le  fit . 
d'abord  réfiftet  à  mon  deflein  ;  mais  il  (e  readii: 
aux  raifons  que  je  lui  donnai.  Je  lui  dis  que  la, 
^aix  donr  jouilToir  la  Sc^chïe  ,  ms  permetcoïc  an 
féjour  à  Tânos ,  dont  je  voulôis  faire  :ïiéparet  les 
fortifications  ,  ks  Sannathes  voyant  i  regret  les 
Scycties  maîtres  d'une  place  qui  letir  oavcoir  ua 
palTage  pour  entrer  en  Sarmatliie, 
'  En  forrant  de  chez  Ilinus  ,  j'àlTai  chez  Mécaé>- 
Je  lui  appris  devant  Ameftris  que  le  ici  me  per- 
mertoit  d'aller  i  Tanos.  Vous  tie  fauriez  partir 
trop  promptement;  me  dit  MérOc ,  votre  départ 
îie  lailTera  aucun  doute  i  Minîthie ,  que  c'eft 
Ameftris  qui  lui  a  fermé  le  chemin  de  votre  cœar. 
J'efpète  qu'il  rcfultew  plus  d'un  avantage  de  votre 
fcjouT  i  Tanos  ;  je  fouhaite  que  vous  y  foyez  heu- 
reux- Amefttis' ,  ma  chère  Ameftris  ,  ajouta  la 
reine  en  lut  tendant  la  main ,  y  fera  des  vceax 
pour  moi  >  8c  je  les  féconderai  fi  bien ,  que  je  me 
flatte  que  le  cîet  tes  exaucera.  Allez ,  prince^  allez 
prendre  congé  de  Mînichie  ;  je'reçois  dans  ce  mo* 
metit  vos  àdieax ,  na  me  voyez  plus.  J'étMs  ^pc- 
tiéti^  du  difcours  de  la  «ine ,  Ci  furpris  de  fa  fer-  " 
meté,  6e  Sx  afB^  des  niions  qui  me- f-ocçoienti 


|oa    VK.lLriE»  BE    This^ali^e,' 
n'dtngnet  d'Ifle^oOi  que)e  foccM  fan«  ftveirpd 
proférée  une. parole. 

Je  dis  i  Mmithie  ,  en  t'àbprdftiit  ;  }e  viens , 
inuUme  ,  receVotr  vu»  Qtdres  )  je  pars  poiu  Ta- 
Aos ,  le  m  m'a  permis  ^t  m'y  retirer;  Je  vis 
Fétnadoti  que  ma  préfetiee  Se  msi^  difcoats  cao* 
£iâenc  i  Miaithie  ;  elle  pilit  en  m'écoutant ,  £c 
«recunsToixnuil  aCTuiée,  éUe'me  die  :voiis  ttoa- 
rez  enfin  le  moyen  de  me  cpavaioat  que.la  pof- 
fcflîon  d'Ameftiis,  en  vous  tfentm  lieu  de  tôiu, 
■B  vxKu  UifTe  lien  à  délirer  ;  ftlùf  comptez  Vous 
reftei  long-iemt  à  TanoS  ?  Autant  qne  la  paix 
Airera ,  réplîquat-je.  Inutile  i  Ifledon,  je  ne  re^ 
verrai  le  n»  <\via  pont  marcher  Tous  fes  ordres  \ 
la  tête  .de  (es  armées.  En  achev'tmi  ces  mots  ,  je 
m'inclinai  poQi' prendra  congé  deMtoithie.  Alors 
jteil  mnJcrelTe  d'elle-même  ,  elle  me  lança  un  re* 
gafd  plein  d'indignation  ,  &  ftie  quirta. 

Le  dileours  de  Minithie  m'en  avoii  impofé , 
mais  le  mouvement  de  fùreitr  qui  lui  échappa  j 
afe  me  permit  pas  de  douter  que  Ton  re^entiment 
VWKK  la- reine  ne  lut  toujours  fexaême  y  cepen- 
dant ^  j'efpirai  que  le  remi  ic  mon  abfénce  ren- 
étoigrif  Minithie  1  elle-même^  8c  que  Méroéao- 
n>îf  moins  i  la  redouter.  Enfin  ,  je  partis ,  Se 
Am_$ftris  eut  la  confolation  de  s'appétcevoir  ^'il 
m'en  coûtoît  moins  qu'elle  n'avoit  penfé  poui 
1ti'élo)9i«r.d'Uredpq.£ii  e^t  >  t'admicapon  qoa 
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tns  caufoit  i  tenu  les  tnftansles  procédés  de  cent 
piinceffe ,  m'attachoic  à  elle ,  Se  prenoit  tons  les 
jours  qtielqu'avant^  fur  nu  tendrelTe  poor  N(é' 
toé.  Ameftris,  fansparoitre  tn'étudier,  enjageoic 
en  me  voyant  plas  de  libené  cTerprit ,  5c  nne  ég». 
litiî  d'humeur  qui  lut  ptoavoic  qiïeinea  ameco»» 
tnençoit  i  hce  moias  agjtée.  L«  ciel  qm  voolcHt 
ricompenfer  la  Tenu  d'Ameftris  ne  Itù  laiffx  pu  « 
long- tenu  délirer  on  fils  ;  il  tc«>rda  cote  &fesr 
i  ks  Tceax  ,  avuic  l'atinée  finie  ée  nooe  maii^a 
Ce  Bis  ,  k  qiû  je  donnû  le  nom  de  Scol<^tas  qoe 
ïnon  péie  avoit  &  illuftcé,  en  tne  rendant  AmeC- 
tris  encore  plus  chère ,  me  rendit  ïe  réfom  fie 
Tanos  agréable.  C'étcMf  avec  pUtfir  queîemedé^ 
lallms  enlK  Amefttts  &  mon  61%  >  des  fbtas  que  je 
donnois  aux  navtux  que  je  faUbis  fàke  i  ctot» 
forteteffe. 

-  Je  favois ,  par  les  noafeUes  que  ^  recerals 
{buventd'ItTedon,  qae  Miiûthie  s'afiranchiffuit 
des-  devoirs  dàs  i  la  r^nd  ,  ne  la  «rttyoit  que  dans 
les-joundeeéréihoaie,  <Gav«ciuie&oidnirfèn'* 
lîbie  aux  yetac  de  toiïl  le  mondêv  que  dcvenae 
chagrin» ,  MinitMe  renfermée  -iiai  Coa  tlpparie- 
meht-,  n'en  fortuit  que  pour  t Avaâlt^  a*uc  aCTHcai 
de  l'cïat.  Céï  drtaitsqui  niHfffigtttient ,  me  Cà»> 
'foîcfit  totit  craindre  postMAroé-Méroé,  difoi»- 
'je  i  AnieRris  ,  eft  toujours  rohjA-de  h  haine  4b 
'Miaidtie,  eUeen  feraon  J«ittlà^^âlime.J'ftTo>s 
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la  confolatioii  de  voir  Amefttis  fetifible  à  me) 
craintes ,  les  partager  »  les  approuver ,  &  plaindre 
Méroé.  Son  amitié  pour  cène  princefle  ne  fe  dé-* 
mentoic  jamais ,  fans  qu'il  parût  lui  en  coûter  !« 
moindre  éfFort  ;  elle  me  parloit  ïbuvent  de  Mé-r 
[o£>  rile  louoir  Ton  mérite ,  fa  beauté  Se  Ta  verruf 
Quelquefois  elle  aie  difoit ,  la  fprtime  i  toqIu 
-•  uop  de  bien  1  Mcroé  ,  Se  l'amouc  trâp  de  md  l 
pourquoi  n'om-îls  pas  été  d'accocd !  Enfin ,  Amef^ 
ttis,é[oic  pouc  moi  uil  objet  d'admkation. 

11  y  avoir  pcès  de  deux  ans  qtte  j'étc»s  àTanoSif 
lorfqde  j'appris  que.  la  tiiûe  éldtt  attaquée  d'une 
maladie  doht  les  accidens  auflî  fôcbeux  que  iîn- 
guliers  ,  faifoient  ctaindte  pouc  Tes  jours }  qae 
devins-je  â  cotre  nouvelle  !  Le  moitaenc  fatal  eft 
donc  arrivé ,  tn'écfiai-jc  f-où  Méceé  va  payer  de 
fes  jours  l'amour  que  j'avois  infoiré  i  Minïtbie  ' 
Ah  \  pourquoi  at-je  tendu  Métoé:  feoGble  ?  Mal- 
hearenfe  princefié  !  qu'jt  t'en  coûtera  cbec  I  La 
douleur  d'AmefttisfuE .^«'4  1^  mienne,  en 
-apprenant  que  la  leine  »  viéUme  de  la  futeut  de 
fa  rivale  *  éccùt  prête  à  perdre  .h  vie. 

La  nature  :qAi'âvoit  dofitié'Â'  Mécoé  an  bon 
tempérament  ,- la  fit  combattre  plus  de  nots 
-ans  coptre  la  fflon  j.  mais  enfin  elle:  y  fuc- 
-comba.  Perftudlé  qoe  rien  ne  poavoit  la  Tsavetf 
je  devois  être-  prépaie,  k-  ce  malheut  ;  cepeii' 
/dant  mon  :«(»fC!igf ;.p[^.  ffxas  ce,  teijrttle  coup.  La 
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vleulêuE  d'Âmeftcis  'étoît  ma  feol«  confolacioii. 
Plas  atccntive  &  [iltts  tendre:(|Ae  jamais,  eila 
n'employoit  que  fes  laimes  pour  adoucit  ma 
peine.  Deptûs  lông^tems,  lui  dis -je  un  jour  , 
TODs  avez  triomphé  de  la  ceadtel&  ^ue  j'-avo!» 
pour  Métoé ,  la  yoite  Se  voue  .y^i^  ^^e  m'onc 
kiilTé  p«ur  elle  qiie  de  l'aïuchement  &  dn  ref- 
feà:-y  4'ou$.m'«tes  chère,  Atneftris  ,  je  -  vou« 
aime  autant  que  vous  le  mérite»-,  puis -je  dîçe 
{dos  !  ain£  je  ne  me  &is  point  d'effoir  pour  len- 
fermét  ma  douleur  devant  vous  j  elle  eft  auflî  ' 
ïnaocente  que  jnfte ,  ma  chère  Âmftftris  j  je  dois 
pleurer  une  grande  reine  à.  qui  je  coûte  une  vie 
qui  fans  moi  eut  été  heureufe.^ 
.    Je  paâbit  à  Tanos  des  pats  heureux  enct^ 
Ame^tis  8c  mon  fils  qui  me  devenoit  cher  i 
mefute  que  je  le  voyais  croître  fous 'mes  yeux  ; 
il  écoit  également  l'objet  de  coiit  mon  plaïr»  SC 
de  ines  efpérahces.' Enfin',  Scolopûus  it  fa  mers 
me  tenoient  lieu  de  tout,         "'■... 

Tandis  que  je  n'étois  occupé  que  -de  Tédac»; 
non  de  monfUs  »  l'amour  fit  foUvenit  Ilinus  qu« 
Métoé  ne  lui  avoit  pmat  lai0éde  lÂccelIeur.  .C^ 
piiiice  avoit  pour  piemiet  minifti»  Cinianus', 
Scythe  de  la  plus  gtande  naîfTaace  ,.  du  métito 
le  plus  diftingué  ,  &à  qiû  Sagillijs  j  quifeconr 
poilToit  bien  en  hommes ,  avoit  donné  tquîe  f» 
tMoÊiince  i  MiniEbie,  aéft'}«lwfei^  al^èn:  ,>v9ii 
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Knté  k  plSfienrs  tspiirM  i^lo^nw  des  offiuivik 
Ginîanus  ^i  4«nt  lei  coof^I*  oient  $'o|ipofrtf 
»ux  avis  violons  de  cet»  fiinceSk.  Le  chagiia 
humiliant  d'êcr*  fouveni  tnvexfiSe  dam  f«s  fn^ 
fets  ,  par  dos  rûCHis  fi  jallM ,  qu'elles  àxHcnt 
toujours  vt^loitesfM  ^  lui  avoic  leodu  Ct&iana^ 
Un  objet  d'autant  plus  défagréable  ,  que  mat  foa 
pouvoir  avoit  ^hou4  contre  cane  de  niftii« ,  SC 
que  CinianuG  partageoii  avec  elle  le  crédit  qu'elle 
tVQÎt  fuf  l'efpiit  du  roi  fon  fc^e.  Cîoiaaas  lef' 
pe^  des  gronda  ftchcri  do  peuple,  monrul 
trois  ans  après  Mérotf.  Ilinuf,  touché  virement 
de  fa  perte ,  8c  voulant  témoigner  k  Ca.  veuve 
combien  il  étoii  fenfîbie  i  fa  dctilcur ,  &  l'af» 
fùrer  de  fon  amitié  8c  dt  ùt  pcotet^n ,  lui 
tendit  uiie  vifite  ;  îl  vit  Çlife  ,  fiUe  de  Cinianus  , 
alors igée  de  dîk-fept ans  i ellelui  infpira  d'abord 
h  plus  forte  paffion. 

Minithie ,  faps  ecâe  dévorée  de  l'ardent  déitf 
de  régner ,  avoir  toujours  gémi  de  la  nailTance 
d'un  ^cère  qui  l'avoit  écartée  da  trône.  Un  dif- 
tottis  qu'elle  m'avoïr  tena  peu  de  jours  apiàs  I« 
ttaort  de  mon  pore  »  m'avoit  fait  connoStrc  tome 
Ion  ambition  &  fes  rcgcetSt  PoQfquoi  fsat-'Û  , 
Mélenide  »r  me  dit  -  ^le  ,  que  votre  fônit  ait 
éênné  un  61s  i  S^Uus  i  fatis  ce  61s  j'surois  étd 
teine  ,  6i  failtois  «hoifi  mi  roi ,  déjà  reconnu  par 
leaScjrtl^es  pow  on  h^coi....  Mais  llinus  luÛff 
Minithie 
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Mïnîthîe  au  pied  <ia  trône  ,  Se  vous  condamné  i 

cefteï  fou  fujet.  

Ilinus  ,  fans  enfàns  ,  &  d'une  fanté  délicate  j 
pertnetioît  à  Minîthie  t'erpérance  de  parvenir  (in 
joue  à  la  couronne  ;  le  dellèin  que  ce  otinc« 
fortna  d'cpoufer  Elîfe  ,  la  fie  trembler.  Elife , 
avec  un  carailère  ferme  Se  de  l'ambition  ,  avoït 
beaucoup  plus  d'efprit  que  de  beauté  ;  Minithio 
l'en  ctaignoic  davantage.  La  volonté  déterminée 
d'Uinus  de  placer  Elife  fur  le  trône ,  détermina 
Miniiliieâ  commettre  un  nouveau  crime.  Ilinus 
moucur.  Minitliie  redoutée  des  uns  ,  aimée  des 
.autres  >  fe  fit  fur  le  champ  proclamer  reine  dans 
IfTcdon.  La  première  marque  qu'elle  donna  .dé 
fon  autorité,  fut  une  injuftice,  elle  exila  Elife  j' 
fa  mère  &  fes  frères  au  fond  de  la  Scythie  ; 
ainfi  cette  infortunée  famille  fut  la  première  vie», 
time  du  parricide  que  Minîthie  avoir  commis.  , 
Minithie  trop  habile  pour  ne  s'être  pas  fait  def 
créatures ,  apprit  par  elles  que  tous  les  Scythes 
me  dédroienr  pour  roï ,  que  les  plus  dtftingués 
de  la  nation  avoieilt  indiqué  une  alTemblée  où 
l'on  délibéreroit  fut  la  manière  de  m'engager  à 
quitter  Tanos  pour  venir  recevoir  la  couronne; 
Us  ajoutèrent  que  la  députacion  qu'ils  alloienC 
me  faire ,  feroit  fans  doute  aflëz  nombreufe  pouc 
foutenir  mon  éle^ion  par  ta  force.  Ce  projet , 
preave  de  l'ellime  que  les  Scythes  avoient  pouc- 
T«meZXnh~  Y 
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ta',  hi^  ihéiiitt^  F«el(5utàbre  k  KllnuU'e ,  ^'r'èîl'ô^' 
bla  encore  tï'hame<]ui,  dans  roncdeur,'àvbï[  pdf 
IvpUtê  'as  Vitàoût.  Aulti^rtiëcieufe  que  prompte 
4  |)tiéi*hic  toUt  ce  ijiii  pouvait  la  travecreir  ,  elle 
tirg^rHWCT'di[felaplairië<l'l5ed6nU  plus  grande- 
,  |ÛLèHédisScythès.  Ellfe  y  parut  i  cheval. Scythes, 
ftliï'tët-ètté  d'Uh  ibii  plein  âè  bonté  ,  liértlière  3k 
ïét  empire,  fe  Veuit  Ifc  teiiir  ie  voàs.  tittè  de 
l^'illili  ,  lAdatcie  Aiak  {es  [irljiciii'es ,  imitàSê  Ait 
ââ&  àt  Carnt  r«s  iracès,  àib  croyéz-vdCi's  ih<ligii& 
Me  kôxis  goiiventer  félon  vos  ufa^ej?  Ae  Ai^tciiik 
3  h  tSte  des  aimées  ?  de  vous  y  donndc  dbs  exenV- 
^\tà  ié  valbuî?  Vous  tn'avïi  dé\i  vus  atfrontet 
ibs  KiikrAsy  ^elqù'es ztiâiés  àt (^tis  éi'oilt d6nni£ 
ik  ^rbdbrice  Se  tes  cohfëils  âès  plus  Tagès  <l'<shR^ 
Vctli^  ^ui  ferorit  ities  guidés ,  me  reodtonc  dtgtifc 
'âè  vdas  commander.  Si  cependant  vous  croy^ 
TOUS  iiMiffér  ta  obéiSanc  i  une  fëititûe ,  oonàî- 
%èz  vbtes  iiR  maître;  nia  t'endcelTe  pàëc  vous  me 
ftti't  ^iis  Tïiaittaibt  >  ^oTer  mûi-ni^Me  h^  côi^ 
ïotiHb  far  fil  tète.  Ce  difcduts  dé  MihiiUie  p^ 
^Hr  l'effet  qti'èltc  en  kiâindoit  ;  etlé  ÎFiit  t^ 
idtihue  téiiiè  p&  une  'kclahiàtibh  ^îh^^e^iit 
•Aftavèb  lies  ejctlàaiàdobk  itiB£ti%s  cjneËe  ^HtSk 
ijàns  Iflèdbnv 

'    Te  fus  à'ihordintoimt  Aé  coût  ci  ^Mjk  ^^& 
id^êcïîéb  -,  iha  rèc6iAlol(fdirce  peut  lés  ScjfiUëi  B^ 


Minirhie  les  avott  lamenJs  en  fa  faveur.  Le  itàAt 
évôic  des  t-harmes  pour  moi ,  mais  il  àppaïtenoïc 
de  droit  i  la  fille  de  SagiUas  i  Se  mon  ambition 
£roit  fatisfalte  de  l'idée  qufe  mon  fîls  pouiroic  un 
'{6ur  lécher  ;  )  avols  lieu  dé  refpetér.  Mtnithic  t 
blocs  âgée  de  trente-cinq  ans ,  étoit  trop  altièrè', 
ft  ti^op  jaioviè  dii  pouvoir  a&fola ,  four  rifqiièt 
w  te  perdre  en  le  donnant  un  maître.  Je  lit 
éûdiài  fÂinc  qii'eile  ne  voulût  ttic  ^ûnir  de  la 
{tayâUc  que  les  Sc^tlie^  lui  àvctient  faite  en  cont 
|>inht  rohtr'elle  en  ma  faveur.  Ameftrisfut  dV- 
tiord  fraf^  de  cette  cridtité  qui  n'a  é^  que  tro{i 
}iiftifiée.  ^ 

Il  n'y  àvoit  pas  encore  un  mois  que  Minithit 
itoit  reine  des  Sc^tlkes ,  loifqtie  Je  le^ûs  d'ètte  li 
tein  4ae  Vola  t 

À  eSte  jji  irâ'ne ,  fe  tr^ots  eonnoUre  le  poiÛ 
^h  Xadime  ■  /e  nit  iroàipois  ;  là  'prudente  me  faé^ 
^rci& prendre  un  braiaàpabh  Se  m'aidera  ^ejoa^ 
}SmiT^,  <6'  mon  efitme  pour  vous  méfait  cimîfir  Ih 
Wr«.  Te  ht  Juis  plut  Miaithit ,  /«  /uis  là  rehti 
idis  iêyiHts  ;  \ui  veut  àécoHtrfk  confiahc'e  àjUif^ 
i^Se  i  &foh  'arhitié  iè  tlmejlru.  Que  cetie^rmà^ 
UfêeJonfiÙ  'fuive  vos  pas ,  tandis  qu'en  Sili^itaci 
VÔkf  vôti  j  rétidre\  à  îffidon  j  /e  ru  puis  trop  riH 
Sànflttr  âvi't  vous  fur  le  tUfféiâ  qîte  j'ai  forme'  & 
fi^i!kBi0rUaiUÂè(Sitm.hvé^yit  li^m 


jqS    Veillses  de  T-bes  s  jcue^ 
de  mes- armées  (  qui  marcheront  Jhut  vos  ordres) 
faire  voir  aux  Scythes  par  cette  conquête  ,  que  je 
Jiùs  digne  de  régner  fur  eux. 

Quoique  je  foupçonnafTe  avec  nùlbn  qaè  Mt- 
niihîe  ne'  vouloic  m'atriter  ï  Ifledon  que  pour 
îtie  en  itzx  de  me  petdiei  je  ne  balançai  point 
far  le  panî  que  je  devois  prendre.  J'écrivis  i 
JMinilhie  que  prompt  à  lifi  obéir,  je  ferois  cou- 
joues  pict  i  facrifiec  mon  fang  pour  fes  inrérëis 
.&  pour  fa  gloire  ,  qu'elle  pouvoit  s'alTurer  que 
<  j'airiverois  i  ISèdon  peu  d'heures  après  fon 
Courier. 

,  A  peine  avoïs  -  je  fini  ces  derniers  mois , 
qu'Amedris  >  informée  que  je  venois  de  recevoir 
un  exprès  de  la  pan  de  la  reine ,  entra  dans  mon 
cabinet ,  fnivie  de  fon  fils.  Elle  frémir  eu  ccou' 
^t  la-réponfe  que  je  faifois  à  Minidùe.  Ah  ! 
prince,  s*éctia-c-elle  éperdue,  qu'allez  -  vous 
^ire?  Vous  allez  courir  â  la  morcj.  vo'is  coo- 
noiflèz  Miniihie  implacable ,  cruelle,  anificieufe^ 
c'eft  un  piège  qu'elle  vous  tçnd.  Les  Scythes  vous 
ont  voulu  pour  roi ,  vou$  Tavez  fait  trembler  » 
votre  perte  peut  feule  la  raiTuret  ^  elle  n'ofç 
yonsatraquer  à  force  ouvene  ,  elle  ne  "veut  vous 
tirer  de  Tanos  que  pour  vous  mettre  £âns  dé- 
fenfe.  .Malheureux  Scolopitus ,  ajouta  t>elle  ,-en 
preijattç  foa  6h  .^ans  fe;  bras  ^  tu  va|(  petdie- 
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ton  père ,  &  bientôt  tu  n'auras  plus  de  mère  !  ■ 
Alors  Ameftris  fe  jetant* à- mes  pieds,  me  dit: 
pat  pitié  pout  un  fils  qui  vous  eft  cher  ,  rêfpeétez 
vos  jours  potii  confervet  les  liens',  jamais  enfant 
*it-il  eu  plus  de  befoin  d'un  père  ?         "' 

(^liel  fpeâacle  \  Théminisès  ;  Ameftris  Se  mon 
fils  fondant  en  (armes  i  mes  genoux  :  que  j'étots 
attendri  !  Ma  chère  AmeAris ,  lui  dîs-je  en  l'em- 
braflant ,  répondez  i  l'eftime  que  j'ai  pour  vous. 
Cédiez  fans  foibledè  il  la  nécfiflîté  ;  Minithie  eft; 
ma  teine ,  «Ile  ordonne-,  je  dois  obéir  ,  mats 
foyez  moins  alarmée.  L'ambition  6c  la  politique 
qui  Ont  toujours  été  fes  giiïJes ,  étoufTeht  aâjouC' 
d'hui  dans  fon  cceur  une  hams  dont  elle  ctain- 
<dcoit  de  devenir  elle-mcme  ta  vidime.  Ce  qui 
doit  enctfre  Vous  raflàrer  ,  c'eft  que  Miiiithie  ,  / 

concevant  de  grands  delTeins  ,  croie  que  je  puis 
feul  les  favorlfer.  Je  remis  ma  lettre  au  courier  , 
&  je  me  préparai  i  le  fuivre.  Enfin  je  partis  de 
Tanos  ,«u  plutôt  je  m'arrachai  des  bras  d'Amef- 
cùs  ,  i  qui  je  montrai  uiie  tranquillité  qoe  je 
n'avois  pas. 

J'avois  à  peine  fait  dix  lieues  ,  que  je  vis 
venir  k  moi  un  officier  Scfthe  que  je  connoîf' 
fois  ,  Se  qui  ctoit  attaché  pattlculièrement  il  un 
nommé  Oxinttis.  Oxinins  ,  capitaine  de  diftinc' 
cion  ,  8c  homme  corifidérable  parmi  les  Scyrhes  , 
c'étoir  depuis  long-tems  dévoué  aux  tncéiêts  de 
Vil) 
1;.,  ...1^  C.oo*^lc 


>li|iithiet 'Croyant  légitimes  les  droits  A^cftt^ 
piHiçeC?  f^i  le  irôiie,  il  ^voit  iti_  un  d|is  plus 
aidens  pour  l'y  pUc^i.  Miiùthie  cptipoillbif  fo« 
)ijç.acl}en)«nt  pouc  «llf»  i  199)1  41.e  qç  cennpîlTùf 
pas  fa  probité  î  je  ne  pouVôù  U  tiypqusreo 
dfime }  à^vs  plus  d'une  occiifian  j>q  avoU  eu  des 
preuves  qui  lui  avoieni  aSpré  rouie  tnon  ef^ime  ; 
Si.  il  n'en  avoU  lien  pçrdu,  »  ^tioic^'il  fg  ist  dp< 
Cl^té  piHiF  M.intt^e, 

-J'^if  faiyi  feulemene  d^  qoatt^  Spjtbei  ;  I9 
m'qriitfi  .pour  attendre  l'o^ciçr  qui  étoit  pt2t  i 
p}9  Joindre,  Il  me  pria  de  faire  ^otgpçF  mes  do^ 
iQç^ques  ;  epfuite  il  me  dit  i  feigne^r  ,  c'eft- 
Qxittius  qui  m'envoie  jia-djîvanE  de  roas>  il  eft 
chargé  d'un  ordce  que  l'honneur  8ç  l'eftime  qu'il' 
«  pour  vous  lui  Aéfeni  d'exicutet.  A  h  tète  de 
cinquante  hopimes  ,  ta  reine  lui  d  ordonné  de 
~  vpufi  «f  t&ter  ,  pour  vpuS  cpt]duii;e  aU.  çli^eau  de 
Sienne  qui  eft,  conime  vous  Içfave*,  ^  l'autre 
eictrémîté  de  la  Scjrrhie.  Sh  bien!  dU^fe,  i  U 
faveur  des-  chemins  détournés ,  j'éviieraî  Qxinius* 
&  Minithie  me  verra  atriver  i  Iffedon,  Seigneur  « 
r^iit  l'c^cier ,  achever  de  m'entendrf ,  Quinze 
cens  hommes  difperfés  datis  les  forêts  prochaines 
ip  Tano«  ,  inftruicâ  du  jour  où  vous  aurez  quitté  ' 
cette  forterçde  *  doivent  ffr  rafleml>lcr  pour  allée  - 
s'en  rendre  mattre,  ainfl  que  dç h  ptinçslTç  AtflQf- 
tris  &  du  ptiijcç  Sçoloj>it\Bi 
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,    Ces  dernières  paroles  .(fhangçrept  %if;  ^Iji^pp 

fecuurs  de  toucce.q.ui  ç>'é,toj,c  cheç.j  je  if çfgïf^ftji, 
rofficiCT  ;  je  le  priai  d>(Vute|t.  Oltiç^ftl;  t^g.  fj^ 
ér^ci^c.,  qi^i  n'ajpptftit  ris^  ^  n^we^i^f  f^}^ 

géoéïoGt^  Ce  fuf^  aye^  «Btîuit,  d'infj^i^ï/j;^  .(jjïjç, 

j*en  ^.wis  i  peti^  d«  diftanjre.»  Içff^iie.jç  ««.J^ 
d^uc^.^f  la  vérité  dç  l>yii,qtt*0xiniiM.fi>ji9itj 
Lit  dgniïcr,  Lefalçi}  cpqupçfliÇQif  à  ^lïjrBÏ:»:  i*i 
vis  les  Scy;hes  qu^  foçcoiefit  d'un  bois.Ôc  <jui  p;ce--, 
tU}ienc  le  chemin  de  Tant^  \  j>n.étoi5  plu^,pfÇ5, 
(ja'eux;  i}s  me  lecp/murepis  n^is  cp  ^PA,  ïfîf^lftTt 
tnent  qji'en  (e  voulg))!  p^r^^ge'*  iU  vppli^fxnt.oif^ 
ine  joindt^  »  oif  g%i«e.%  moi  les  dej^^i^is.^  JÇ> 
poullai  mo{i  cheval  aypc  ^n.t  de  vîielTp,)  Qai^,le;^> 
ScjfHeg  ÇRce.ii.c  la  i^jortifif  aqpn  de  me,  vjoïf,-  Kf^. 
crée  dans  Tanos,  où  fur  te.ch^DpJ.e  meaii;  ejt, 
%t  de.défe^fe.  ■  -  , 

■  %A  PFpmpc.  retpj^r.  aji^fit  à^  AniçftfiîSt  q^?, 
{*^yj>j^  été  arrcié  ep  ctway^i  p^  mi  ayi?.  Ua  jpiç, 
^i^;,el|ç  fenfit  en  m^  revfly^ç  ,  fit  bientçc^lac!!^ 
a^x  plus  Tiyes  alar,mes, ,  lorfqfi'elle  (fit  que  fi. 
Oxinius  eqî  ex_ècii[é  f»  cfiiîifnilîioii  »  j'^ÏPÎ?  pçr^l'*, 
fans  efpbit  de  f^Iijt ,  Ôp,,<^e  irijjn  fils,(5î  elj,^.»!!;^ 
pouvoir  d,e.Mipi(liiç,>  d^veijoiçn;  les  vij^nj^.dç,, 
U  fureur. 

Vît 

n,,.«lbyGOOglC 


■Jlt      VïIILÉBS    Dï    TlTESSAIl'i; 

'.  Spuldînus  ,  qui  commandoit  les  quinze  cenf 
hommes ,  fans  doute  chargé  de  mlsccaqiiec  6  je 
refiirois  d'obéir  aux  ordres  de  Minithie  ,  ou  (ï  Jfi 
tombois  dajis  ïe  piège  qu'elle  m'avoic  tendu, 
parut  le  lendemain  devant  Tanos  i  la  cè'ce  des 
Scythes  :  il  me  fît  demander  ma  parole  pour 
m'envoyec  un  officier  ;  j6  la  donnai.  L'officier 
me  dit'que  la  reine  exigeoit  de  mai  que  je  lui 
léndiffe  cette  forcerèfle ,  que  le  tôt  fon  père  ne 
devoit  jamais  donner  en  propriété  à  un  fujet.  Je 
répondis  que  Tanos  étoîf  la  conquête  de  Scolo- 
phus  ,  Se  la  récompenfe  des  fervices  qu'il  avoil 
lenthis  â  l'ccat  j  qae  lî  ta  reine  emreprenoïc  de 
ihe  l'enlever  par  la  force ,  Je  la  défendrois  jafqu'i 
tx  qu'elle  fik  entièrement  détruite ,  &  que  je  me 
ferois  enfevettr  fous  Tes  ruines  ;  j'ajoutai  que  je 
fdpplipisla  reine  de  m'épargner  la  douleur  de. 
tourner  contt'elle  des  armes  qui  avoîenc  éré  fu- 
neftes  aux  ennemis  de  l'état.  .     , 

L'officier  à  qui  je  faifois  cette  réponfe ,  m'ayoit 
Vu  à  la  tête  des  Scythes  \  touché  de  la  ficuatioa 
où  il  me  voyoit ,  il  me  dit  ;  feigneur  ,  lî  vous 
rendez  juftice  aux  Scythes,  vous  favez  que  vous 
êtes  l'objet  de  leur  elHine  Se  de  leur  amitié,  mais 
votre  réiîftance  à  remettre  Tanos  va  les  prévenir 
contre  vous ,  &  poulTés  par  la  reine ,  dont  la  de* 
mande  paroît  jufte,  ils  féconderont  fon  relTen- 
timent.  C«  It'eA  pas  Tanos ,  répliquai-je ,  ce  n'eft 
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pas  ma  vie  <]ue'  je  veux  conférver,  c'eft  celle 
cTAmeftris  ,  c'eft  celle  de  mon  fils  -y  j'ai  appris 
A'e  mon  père  à  refpefter  mes  4evoirs ,  fi  je  m'en' 
éloigne  ,  les  Scythes  qui  me  conitoiflènt,  veitonc 
^ue  Ton  m'y  aura  forcé. 

■  L'ofEcier  ,  après  aVoït  rendu  compte  i  foa' 
cô;nmandant  du  refus  que  je  fatfois  de  remettre 
Xahôs  ,  ajoura  qu'iï  avoir  ftHez  examiné  cette 
fbïtereffe  pour  ta  juger  hors  d'infulte  j  que  je  hû" 
avois  dit  »  en  le  menant  moi-mcme  ^  la  barrière  « 
que  fi  Spnldinus  ne  s'éloignoit  promptemcnt,  je 
pûucrois  n'être  pas  le  maître  d'arrêter  l'ardeur  de 
ces  braves  gens  doiit  il  me  voyott  entouté  ,  plus 
indignes  que  moi  de  rinjufte  demande  de  la" 
reine.  J'ai  fu  ces  particularités  d'un  grand  nombre 
Je  Scythes  qui ,  pat  ttoupes  ,  abandonnant  Spiil- 
dinus  pendant  fa  teitaite  ,  vinrent  fe  jeter  dans 
Tanos  ;  ils  me  fervirent  depuis  avec  ce  zèle  qu'ex* 
citent  les  perfécutions  non  méritées,  &qui,a}oU'*' 
tant  la  pitié  i  l'eftime ,  fait  aux  malheureux  plus 
de  créatures  que  les  profpétitcs. 

Sputdinus ,  homme  autlî  fage  qa'habile ,  com- 
piit  que  le  plus  puiflani  ennemi  que  la  reine 
a'urolt  i  combattre  dans  le  fiége  de  Tanos  y  étoit 
l'amitié  des  Scythes  pour  moi  j  ainfi  il  vit  avec 
douleur  que  cette  entreptife  devenoit  une  véri- 
table guerre  civile  qui  alloit  armer  le  Scythe 
cdntre  le  Scythe.  Miulthie  en  jugea  de  même* 
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^  prit,  an  parti  qui  me.  ^Qf^  i  ep  prf ncirç  o^ 
vipl^nr.  Quoicjue  capable  d'-uçe  profonde  dfflî- 
i{;i^[i9P  ,  cette  princel|e  ne  put  s'einp^cl^ep^ide 

couverts.  Elle  ne  s'en  prit  ÇQJ^  ^^lUd^j^^^^oii^ 
Ig.il^cjt  ^it.fji^ple  y  1^1^  c^iQe  cç, c;^iiaipe 
Igî  a|g>m  «ju'il,  m'avoit,  vfj  PÇfïJ^^f  tûns  ^^9?.» 
^.axfç  tant  dç  yîïelfe  ,  C|pJilj^'.^voi;.pij  me  joittr 
<^)|,  ^i|inithie  ne  balança  paç^iRo'fiÇ  tiue  j'^ypisj 
étpayefri,parpxipius;  elle  lu»  c^a^^?  4?  ^^^  'f^^f- 
-4Iirei$pn ,  où  far  le  chafç^  il  fçç^ajt^î^té. 

Le  ^mcot  où  Je  fjjs  c.eite,np,uifpUe ,  ^ç  Uen, 
^puloarepx  pouf  tqpi^i  je  trpo>,bl(ii  qu'OxinJi}^  ne^ 
4gvtnt  1^  yi^mç  de  fon  prp^^itjjï^éiîéreux.  Mais, 
J^nittii^  ,  pour.  d.onqe|:  un.e  m^r.^^e  d^  cléuacnce. 
qiû  4|%ps^t  1*^  efprits  en  f^  ffy^éaf ,  après  avoir 
^ptné.  Qiùiiius.»  parpi  Itti  te^<^i«  fa  coiiQance; 
el|e.  dit  publii^netnent  que  cp|it]9.it|^t  la  jiécefnié 
4!«re  fçajfrefle  de  Tajips,  ^jl^  ayjç>u  vpultj  .s'af-r 
fgreiç  dg  tna  peffonne  pour  s'ejppjtreF  4|  cej;©^ 
place  fans  qu'il  en  coûtât  ds_  fang, 
.  .IfÇLC^^^ère  de  Mjnithjç  r^p.  me.permettoit 
I^di'effcjer  qu'elle  mejii^fii^  trppqi^ille  dans_ 
Tançs.  £Uç  vouloit  en  effets  ayojr  cette  bairî^te, 
i,oppqfçraifX,eptreprjf6S^(ies  Sw^hfSi  5f  d.ej 
pljis ,  ej^ç  aypjt.jutéinji  p.^(Ç.  Je,yQyç!(s.,  avpo. 
iViCj  «i^jut.  ailière  ,  l'ii^pt^llifji^ijié  de  f^ire,  aa^ 


cle^tte  cepetidaiK  Tp'otdpt^tviK  (^  fttnda  Am' 
m^furec  poijr  gtnnfÛ  AmefttU  fc  mpn  6U  « 
uniques  objets  ie,  mi  tendcelTs  *  de  U  6» eut 
d'ttfre  implacable  enpçtoie.  $ans  eux ,  j'jiarpîs  été.  ' 
Â^iTçdpn  o.(^ir,Tanc^  4f  n»  tcïe  i  Mipithie, 

J^  lie  pouvois  vaitvrp  ni  mes  ûtcer.à^d«>«. 
ni  mes  (crupiiJes .  lorfqua  j.'appiis  que  Mipût>v  s  ■ 
à  I«  (Ëte  de  plus  de  quarante  mille  Scythes. ,  s'avaa'  : 
çoit  vers  TaiïQS  ;  je  vis  qwB  j'étpjs  pSFdps ,  fi  j'at- , 
tttidpis  vue  vipéfi  conu^  Ifiquelleje  ne  prouvais 
«ne  défendre  qa'mdeftfj^k^.  Leir^;éiJ8nïari(nw 
d^F  plus  bi^yes  que  i'?y9W  ^v«f  m«^ ,  «Sf  l«  mm- 
xntïies  t^  foltUt  alarmé ,  me  &r«nT  coanqîiK  ()Me . 
je  ne  devois  plos  b^Uiicer.  (w  le  feol  p^t  que. 
i*»vpt$  il  preacke.;  fe  remis  donc  «lu  ^mnibes 
ccrce  ffxittoS*  qaê  mon  p^c^  leur  avoit  pcîlc 
&  Je  catur  raonellemenf  hJ^flë  de.  me  vtnr  con-.- 
tcaint  à  faire  une  démtAe  qui  dcpentptt  lî  fprc' 
mon  ca'ia^ie  &  mon  àttach^meot  ponr  roa  pa- 
m*  V  je  paGtâi  chez  les  Sannathés  avec  Ameftiis; 
te  mon  fils. 

Quinze  {ours  t^rès  ,  Miriitbie  parut  dans  la 
plattie  dé  Tanot^  I^ais' quelle  fut  ia  furprife  ,! 
on  plui&i  Can  d^srpoii ,  d'/  ucuver  une  aithée 
aoiS  Sotte  que  la  flenné  }  ÂmelUis  df  Scolopitus 
entre  lés  niains  dei  Sarmathes  i  ils  crurenc  pou-; 
voir  en  sâteté  ex^er  de  moi  d'^r^  letji-  général  : 
}t  r^filû  en  vain;.  iU  medûent^qaê  puirque  je 
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Itfar  atdroU  la  guerre,  c'itoit  i  moi  i  les  dé- 
fendre. Je  couvcois  donc  Tanos  à  U  tète  des  Sar- 
ifiaclies4  Que  i'eusde  regret  &  de  honte  en  voyant 
les  Scythes  vîs-i-vis  demnîl-Je  me  flattai  que 
Miiiithie»  art^t^e  dans  Ton  entreprire>  y  renon' 
ceroit  ^  je  me  tcompois  :  Se  ce  fut  inutilement 
que  je  la  fis  Tupplier  de  ne  pas  commencer  une' 
guerre  que  les  Sarmaches  écoient  bien-  éloignés 
de  délirer,  &  qui  pouvoir  avoir  des  fuites -fu- 
neftes.  Mais  aodelîr  de  vengeance  empona  cette 
zeine  altière  ;  elle  (ir  fommer  les  Sarmathes  qu'ils 
eoHenti  lui  reitdre Tanos,  Ameftris,  Scolopitos 
te  moi.  Peu  fatis^te  de  U  réponfe  des  Sar< 
mathes  ,  elle  leur  déclara  la  guerre.  ' 
:  Certe-^crre  duroir  depuis  deux  ans.  Dans 
totnes  les  occafions ,  j'hamiHois  l'orgaeil  de  Mi- 
tHthie  par  les  avanuges  que  je  remportois  tou- 
jours fur  les  Scythes.  Ces  avantages  réitérés,  poi' 
tanr  fa  haine  Se  le  delîr  de  fe  venger  au  dernier 
«ccès ,  la  déterminèrent  i  prendre  contre  moi  an  ' 
parti  (Mgne  de  fa  fureur. 

U  y  avoit  peu  de  jours  que  j'avcàs  attaqué  & 
battu  l'armée  de  Minithie  ,  lorfque  les  Sar- 
mathes reconnurent  parmi  eux  quatre  Scythes 
dégttifés.  On  les  arrêta^  ils  avouèrent  dans  les 
toucmens  qu'ils  étoient  chargés  par  Minithie  de 
m'aifadine^  Les  Sarmarhes ,  i  qui  mes  fuccès  me 
reçdoienc  cher  ,  iadigoés  contre  cette  -barbare 


-princeflè  t'  Se  fànsigacd  au  mouvement  de  pttïé 
qui  me  faifoic  demander  giace  pf>ut'ces  mal' 
.  heureux  féduiu  3c  cotiompus  par  leur  reine ,  les 
condamnèteni  â  p<Snr  ^  enfuite  ils  firent  Jeter  leurs 
têtes  dans  le  camp  de  Minittiie. 

Mon  &li  avoic  hait  ans  quand,  je  palTal  chez 
-les  Sarmaihes.  Je  le  dirai  fans  prévention,  ja- 
.  mais  prince  ne  fut  plus  aimable  ;  il.  cafTembtoù  en 
~  lui  foutes  les  venus  d'Ameftris  Si  les  grandes  qua- 
lités de  mon  père.  Oès  qu'il  eut  douze  ansi  je  fa- 
,  tisBs  i  l'impatience  qu'il  avoit.de  s'aciiret  l'eftime 
-des  Sarmathes.  Alors  je  fus  pout  lui  ce  qae  Sco- 
lopitus  mon  père  avoir  été  pour  moi.  Sans  refpec- 
■  ter  ni  fa  jeuneflè  >  ni  fe$  jours ,  }&  rexpcfaî  aux 
fatigues  &  aux  hafacds  de  la  guerre.  Dans  cet  inP- 
tant  je  parle  de  mon  fils  avec  complaifance  ;  j'en 
.  parlerai  dans  un  moment,  mon  cher  Thépiinisis, 
le  cœur  ferré  de  la  plus  vive  douleur, ,&  les  yeux 
.noyés  de  larmes. 

Scolppitus  avoic  atteint  fafeïzïéme  année  ^  lorp 
,queMiniihie  forma  leprojetde  mefme  aflaffi- 
ner.  Son  deSèindécouvert ,  les  miniftres  de,fon 
ctimepunis,Scleutscctesarouvcespa[lesScy,the^ 
.  portèrent  fa  furent  à  un  tel  excès,  qu'elle  réfulnc 
Retour  hafatder  pour  fe  vengei^elle  fortit  d'ua 
jçamp  inattaquable ,  8c  vint  fondre  fyc  les  Saj^ 
nathes.  A  peine  eus-je  le  tec^^s  de  noe  m^ttre.ejt 
^W  de  déf«Dle  :  nn  dcQÎte  & -0^  ^ocjti^ 


Ë^irg^éi  à^S£  U  tn^Aiè  im^^â<>&£  j  je  me  ^rSâ 
ï  h  gaîittife  ^ai  plioit.  Tâtiâîs  (i(ti£  fe  ï^  rîffiirbu  ^ 
Sce!6{)imi  que  j'ivôîs  ISllTï  £  U  irinti ,  y  fîi< 
«ttlbé.  Mtâithit  cibâceAïe  fl'dvbfr  moÂ  HTî  éâ  Tori 
^uvoir  ,  fit  tcfitrer  Â'zhi  (ààttinp  Ces  rto'ûpei^ 
qui  àvdièpt  ceé  (Hat  lïiHiÛs  (âf  Xi  liA  âe  he^on; 
ÎA  {^life  dêftiôn  îiÙ  ihd  faîllt  an  pà'im^  Qu'elfe 
Ai(i  fit  iMibliâr  dï  ^utfuirrë  lis  Scythes.  Ce  rô^ 

■  ihjSrii  (l'inaâ^itiri  nie  fit  échsit>(>eï  celui  de  ehàigét 
^iiitthîé  Aam  (i  teitaîtte  ;  je  ctfàni^  alorè  ati  ti* 

-«ours  ii'Ainéftris  ,  I  dui  îéi  criî  Ses  Sarnfàrtièsr 
'ivdi«m  d^ilibrd  a^^rii  le  (liftè  fbtf  h4  Sëolâpitùï  ^ 

«lie  Adit  ^ani-retldtàït  le  tnoînï  ^ofé  (lu  «àin^. 

Dorii  ^él  ^tfti  j  gïanâii  âïito  ;  lî  troavai  je  !  lîs 
^dui:  fiifdi  elle  rié.VÎrfôii  pâi  âlriêi  birmé  «  &  ^ 
-pcofétoii  pi^  oh  Tetll  ihoÊ  ;  èllfe  rié  rî[>biictoK  3  ce 
.e^éje  lùttliloitde  f>lus  tôûcKihêî^il'éh  ineréT- 

'iiiiA  Vis  ^ttaihs.  A  tous  Tes  ihfhhs  }i  ccàiifnoi&  et 

la  perdre  par  les  ftéqnenies  foiblèOS's  ou  tttï!  iSA* 

■  finSài  Urii  ici  trilKis  tniioM  \é  péri  éi 
tiii  K  Hî  fiii'oû'iipt  <|àe  ai  ifèlja  à  là  mVé. 
£iit«  i  elU  Ué  ait  f  liikc  vÈHS  fin^ffàht»  It 
«KèèiiiiW*  He  rihlte  iiB  !  JHir  j>fft»*!..l. 
«)iiël  SUliëili'  ! . . . .  Scblâpiiuf  ! ....  màn  ISIs'! . .'. 

•« è« iarfi . . .Ndri V rùi" dis-jif;  n  é(s «m;-». 

pitai»-,"  pffl^'it  a!  Sk  pilàmi  3ê  MÎBHBife  ! .  ;. 


ttùit'rllii   Vititti.        ii9 
Yùtéc  Ameftrîs  fiir  lès  craintes  que  je  pàrtageois 
MSréc  'êlie.  Voîw  r'everréit  bientôt  Scolopitii's ,  lÉ- 
prite- je;  Minïthie  èft  trop  Kkbite  pour  ne  pïs'fa- 
'c^fier  fa  kainè  ab  deût  â'alTttrer  fa  domination 
^hihdélantâ.  Je  fâii  qùè  les  Scythéi  inécbiîtèiis 
md'cmntéiit  tdhttft  lih'è  tro'p  ïon'guo  guerre  que 
Tinjùftic'e  à  cbtrimétlcée,  SC  dont  lé  fîiccîsleuc 
'cft  défavaniagefi'ic.  Je  vais ,  de  l'avéù  dés  Sar- 
'ttatStfs  i^ai  veufeht  fauVér  moiî  fils  2  quelqiié  prix 
^u6  Ce  fbit ,  faire  i  Mïniiniè  (fes  pTopofîiîons  M 
^4ilc  (ï  favorables ,  <^iie  les  îScytKes  ha'rïrilï«  ac 
^rètùt^s  la  foicetont  âk  les  accé'pc'er.  Ali  t  oïa  chîre 
lAmëftriî  ,  rpargnez  -  moi  les  monanés  àlatmcs 
,  '^ue  l'ckcès  de  vbtrt  douleur  me  cauï».  C'eft  fâ^r 
lénide ,  ajoiitai-je  e'h  l'èmbraiTahï  i  ce  ^aeiude 
"^i  voiks  eft  (i  chéi: ,  qUi  vous  en  ccntjiue. 
J*a:vbîs  paffê  ta  nuîi  auprès  (â'Àmèftirîs ,  ïoïf- 
'  î|u'aù  fol'eil  levkrlt  j'èh^e'^'dîa  crîéïilê  toutes  pairn 
'siîik  irinifls.  Je  "c<JlJr^s  '[koiir  favbir  là  caïuè  3é  ce 
ÎUbit  moilvèmèht.  Je  *U  téi  Sa^ailies  qui  s*a^- 
^Icoié'nc  i  câmtiàïtî^e.  tis  mè  <ïemluid£reht  'tu- 
'^ultdèiifefnèht  <^e  lés  ftïenéc  a  l'enhefnl.  Ah'! 
ThÔnlntiè's,  je  friflonne  en  nïe  rappela^ric  lelujel 
«le  leur  fureur.  Ils  m'apprirent  que  qiièrèpiës  tôt- 
Kifs  d'iiné  gardé  afrâfacéè  'â'?tant  approckfe  Aj. 
ïàkmp  des  Scythèi  ,  àvoléhV  reconnu  »  ti  pijii^ 
-tf&tU  |Hque  pla'nVéérd'rW^étrific^&Sni.lai:^ 
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toute  l'armée ,  poullanc  des  cris  terribles  ,  me  dic 
que  lî  je  refuCois  de  les  mener  i  l'inAani  pour 
punUles  Scythes  de  leur  barbarie,  malgré  l'obéi^ 
Ikace  qu'its  m'avoient  juiée  ,  ils  iroipni  fans 
chef  faciîfîer  aux  mânes  de  Scolopicus  tout  ce 
qui  fe  préfenreroit  au  tranchant  de  leurs  épées.. 

Je  fortoisde  mon  abattement,  &  voulant  pro> 
'£tec  de  l'ardeur  des  Sarniathes,  je  leur  dis  :  eh 
bien ,  mes  cbers  compagnons  ,  marchons.  Je  fis 
à.  la  hSte  des  dirpolîtions  pour  une  attaque,  dont 
je  ne  me  promeitois  qu'une  mort  glorieofe.  La 
fortune  Eivorifa  ma  vengeance.  Les  Sarmathcs 
franchirent  les  folTés ,  arrachèrent  les  palilTades  , 
'  furmontèrent  tous  les  obftacles  ,  entrèrent  dans 
le  camp  des  Scythes  y  y  pottèreiit  la  terreur  &  le 
défordie  'y  enfin ,  ils  forcèrent  ce,  peuple  belli- 
queux i  fuir  &  à  chercher  fon  falui  dans  une  fo- 
ict  qui  étoit  derrière  le  camp.  Après  avoir  fait 
cefTer  le  carnage  &  dérruit  ce  camp  formidable, 
je  coums  i  Amefbris.  Elle  avoit  fu  la  trille  fin  de 
fon  fils  'y  elle  étoit  fans  connoi^Tance  ,  &  ne  la 
repritque  pour  me  dite ,  en  me  ferrant  les  mains  : 
Je  meurs ,  cher  Métenide.  Elle  expira  dans  le 
même  moment. 

La  nouvelle  de  cette  mort ,  répandue  dans  un 

înftanCjCaufa  une confternation  générale.  Le Sar* 

mathe  prefque  féroce  ,  oublia  la  gloîce  qu'il  ver 

poit  d'acquérir  en  m'ùdant  i  tirer  une  vengeance 

in&uâiMaf» 


iriÈta&awCt  dé  Minithie  >  îl  gémit  de  la  r^denG 
4e  mon  fort.  Us  aimoiéhc  mon  fils,  iU  lefpep'ï 
Koient  Ameftris  »  ils  connoifToient  ma'  tendifeffd 
pout  l'aoe  &  pour  l'autre ,  ils  voyoiem  l'excès  de 
sna  doaleur  i  poilvotent-'Us  n'être  pas' affligés  ï 
Deux  {ours  après  ces  foneftes  coups  du  foie ,  on 
me  ditqu'ungénétalScyihe ,  avec  une  nofnbreuift 
fuite,  demandoit  à  conférer  aTe<;mdi,  J'ord^n-* 
ma.  qu'il  fat  introduit ,  Se  en  nlcme  imAs  je  &S, 
dire- à  tous  les  généraijx  Sarmathes  de^  fe  rendra 
auprès  de  moi  pour  être  ptéfen^  à  cette  confé-*. 
tencei  '  : 

.  Je  fiis.  étonné  de  rCcbnnoître  dalis  le  ebef  dé. 
cette  dépOtation ,  Oxinius  qui ,  en  m'abordant  ; 
mit  un  genou  i  tetcé  &  me  dit  :  ièigneur  ,  'fim*. 
plorè  au  nom  de  tous  les  Scythes  ^  non  la  clé- 
mence de  leur  vainqueur ,  mais  celle  de  jeuir  toit 
Minithie  n'eft  plus.  Otinius  m'apprit  alors  qutf 
cette  princelTe  ,  fuiieufé  d'aroir  vu  le  peii  de  ré- 
A^nce_de  £«s  troupes  dans  la  dérwèré  alïàire-,' 
avoit  Reproché  aui  Scjrthei  Ijeur  lâcheté  dans  les 
termes  tes  plus  méprifàni  ^  fie  que  ce»  menaces 
avoient  irrité  tous  Ies.efpncs< 

Je  fus  obligé  de  patlet ,  cdotinùa  Oxinius^  Js 
teprélent^  à  la  reine  que  cette  guerre  sntreptife 
fout  des  iniérèn  particuliers  »  n'ayoir  jamais  été 
apptouvée  d^la  nacioB^t  fut-tout  ayant  pour  bue 
la  geris  d!un  prince  qui  avoic  toujours  été  l'objec  • 
TomXXnU  X   ■ 
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it'twtAime  ;  tpw  ¥exeès  où  elle  s^cotc  fxxtjtf 
e»  àifant  p^ir  de  Auig'  fcoUl  le  jeuiu  Scolopitut , 
ftvok  cnciàcetneac-  indîfpofii  fa  tianon  contre  foa 
geuvecnemenr ,  8c  que  tout  d'une  voix ,  elle  de- 
maadoit  la  paîs  Qc  Mi^lenide.  Les  Scythei  ayunc 
cpplaudi  à  mo^  difcours  pai  le  dùfueiis  de  letiR 
irmes,  Mtnithie  s'avança  Tcrs  mot  ^  la  main  haaie 
$î  ^rmée  d'un  ^vetot ,  elle  me  dit  :  Traîtte ,  c'eft 
xa.or9aAtît déÇohéiSÀrxe  qui  ciufetout  nosmal- 
hettrs  ,  je  ^tU  t'en  punir.  Je  me  recidai  par  un 
mouvement  de  refpe^  -j  dans  cet  inftant,  Miai- 
thie  me  lan^a  Ton  javelot  qut  ne  m'atteignit  pas; 
Alot$  tes  Scythes  poufi'éfi  à  beat ,  t'ont  accablée.  & 
fettée  de  leurs  dards  ;  9c  fut  le  champ ,  feignsar  , 
lis  vont  ont  proclamé  leur  coi. 
>  Après  ces  derniers  mots ,  Oxinîbs  fecat  en  txti^ 
fuit  les  yeux ,  comme  s'il  eut  cr^nt  ma  T^ponfu 
.Généreux  Ozinius ,  lui  dis-je ,  fë  fais  ce  qoc  ja 
vous  dois  ;  ma  reconnoidànce  égale  mon-c^ime  j 
ys  connois  la  droîtore  de  voue  catue  ,-6c  ye  Inia 
petfoadé  que  vous  blimsz  l'aitent»  éts  ScyAtê 
Êit  lent  reine.  M^  nailTance  &  l'ai^rié  d^ne 
puilTante  nation  m'appelenten  vain  au  tr&ne.  La 
niort  d«  ce  qui  m'étoic  fi  chef ,  a  éteint  chez  moi 
tout  delïr  de  grandeur ,  <8c  ne  tnelaîde  que  celui 
de  la  reti^aite.  Je  me  reproËhe  fans  cetfe  le  fanj 
que  j'ai  fait  tépandire.  Que  les  Sc?ythes&lesSat-r 
mmhes  me  le  pacdonosiu  ^  5c  qa'mtti  foUdegiùit 
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ifeaf  rende  cette  itanquiUité  que  j'ai  eu  le  mal- 
heur de  troubler  &  long-rems. 

Oxinius  &  teai  qui  raccompâgnolenc  repré- 
^entbiem  tot}te la  natioh  Scythe,  comme  lesSar- 
tnathes  qui  m'entourbient  lepféfentoientlaleuri 
3&  ptoâtai  du  mouvement  de  tefpeâ  que  leur 
inrpicoit  ma  modération ,  pouf  leut  faire  jurer  té- 
cîproqaement  une  alliance  étstnelle.  Ils  en  6fent 
le  ferment  avec  un  aie  de  cordialité  &  de  défé- 
rence pour  moi  ,  quî.i;ne,  fut  fenfîble.  peuptei 
réunis,  leur  dis;^{e  d'un  ton  d'autorité,  je  \ax$ 
au{n  que  je  ne  fortitai  de  la  retraite  que  je  vais  ■ 
loe  choifît ,  que  pont  punit  les  infraâeurs  d'une 
baix  cimentée  par  vos  fermens  &  par  les  miens. 
Oxiniui,  continuai  je  1  tendez  a^ix  Sc^thetim«- 
patiens  de  Votre  retour  «  les  trop  julles  raifonf  qui 
me  détetipinetit  îl  ne  pas  tégner  fur  eux.  Jv^aîs  ex* 
i^cce^'les  de  ma  pacc  ^  d'éleyer  Tbibalide  au 
(T^nf  ;.iiru  comme  mol  du  failg  royal,  il  eft  =. 

^gpe  de  ligner  par  les  g^des  qualités  qu'il  a 
uqœf  de  la.  nature  ;  l'étude  Se  la  retraite  aux* 
^celles  il  •  doti^é  route  fi  jeune0e  ,  lui  ont  ac* 
^uit  ces  twnjetes  &  ces  vertus ,  qui  fonf  U  gran*. 
4^r  des  iO}s^  le  bpnlim^  des  peuples. 

Oxinius,  apçlfi  avoir  fait  le$  derniers  eifixts- 
OQur  n^e  faite  changer  de  feniiment ,  me  dit  (]ue 
ioumis  à  mes  ordres  ,  il  alioit  apprendre  i  Thi-" 
W1M#  que  le  l'atois  nomfaé  pour  régner  fur  If  9 
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Scythes.  Quinze  (ours  après ,  je  fus  inftruit  qtltf 
Thibulide  avoit  été  proclama  Se  couronné  roi  à 
lifedon;  qu'il  avoit  d'abord  confirme  la  patx'ju- 
rée  entre  mes  mains ,  &  que  ce  prince  me  conja- 
roii  de  rentrer  dans  ma  patrie. 

J'eus  quelque  peine  il  quitter  les  Sarmathesqui 
in'avoient  donné  tant  de  preuves  d'actacliemenc 
Se  de  foamiffion.  Je  les  vis  affligés;  hommes, 
femmes ,  enfans ,  tous  pleuroient.  Arrivé  en  Scy- 
thie  ,  je  me  rendis  dans  une-habitation  appar- 
tenante i  Oxinius  *  qui  ccoit  à  une  journée  d'if^ 
fedon.  J'avois  pris  !a  précaution  de  la  demander 
à  ce  généreux  ami.  Le  lendemain  il  vint  me  dire , 
au  nom  du  roi ,  que  ce  prince  détiroit  de  me  voit 
â  IfTedon  ;  qu'il  me  fupplioit  de  m'y  rendre  pouf 
l'affifter  de  mes  cohfeils.  Je  priai  Oxinius  de  re- 
{iiéfenter  i  Thibulide,  que  dans  l'accabletitent 
où  de  longs  Se  de  récens  malheurs  m'avoient 
plongé',  je  ne  pouveis  ro'occuper  que  des  re^ 
greis  que  me  caufoiènt  les  pertes  que  j'âvois 
faites.  Mws,  ajoutaï-je  ,  Thibulide  peut  fe  pa0ër 
deconfeils ,  il  a  le  règne  de  Sagillus  pour  exemple; 
c'eft  fur  ce  prince  jufte  &  modéré  qi^-doit  fe 
tnodeier  pour  gouverner  une  nation  d  qui  le  foa> 
venit  de  ce  grand  roi  eft  précieux. 

Peu  de  jours  après ,  Thibulide  vint  me  vtlîter. 
n  me  demanda  avec  rendrefle  de  l'adopter  pour* 
^U,  puifqu'uQ  deftiu  trop  malheuKux  œ avMC 
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ienlevé  Scolopitus.  J'aurai  toute  ma  vie  pour  vous , 
xne  dit-it  en  m'embradànt ,  l'attachement  d'un 
Gis  qui  refpeâe  dans-  un  pète  la  pins  rare  vertu. 
Non ,  je  ne  puis ,  fans  votre  fecours ,  foutenir  le  ' 
poids  dont  votre  délîntételTement  &  votre  géné- 
-  rofitc  vienn^ent  de  me  charger.  Je  réfiftaî  à  toute» 
fcs  attaques  avec  une  fentibilité  qui  rendoît  Thi* 
bslide  plus  prellànt.  Enfin  .voyant  qu'il  ne  poa- 
voit  changer  ma  réfolution  ,  il  me  dit  :  prince  ^  • 
puifque  vous  refufez  fï  cruellement  pour  moi , 
&  pour  une  nation  qui  vous  chétît ,  de  revenic 
à  Idedon ,  vous  me  verrez  fouvent  vous  cher- 
chée dans  cette  folitude  pour  vous  confiilter  fut 
tout  ;  car  il  faut  ,  Mélenide ,  que  vous  foyez  , 
malgré  vous,  l'ame  de  cet  empire  ;  je  vous  1« 
dois  ,  c'ed  à  vous  k  m'en  tendre  digne. 

Je  jugeai  par  Tes  difcours  Si  par  les  démarches 
des  grands  qui  les  appuyoieni ,  que  je  ne  ppiie. 
rois  goûter  en  Scythie  le  repos  que  je  checchois. 
Je  réfolus  de  paffer  dans  quelque  terre  étran- 
gère. Je  partis  accompagné  feulement  de  deux 
don-eftiques  j  Se  je  pris  des  chemins  détournés  , 
dans  la  crainte  d'être  fuivi. 

Il  ne  m' arriva  rien  d'alTez  remarquable  dans 
les  différentes  régions  que  je  parcourus ,  pour  en 
faire  le  récit.  J'arrivai  à  Carthage  ;  je  vous  connus, 
mon  cher  Théminisès,  je  gourai  votre  caraétère 
droit  Se  ânccre  ,  je  vous  aimai  j  je^fls  fur  vous 
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la  m^me  ïmpreffion  que  vous  aviez  faite  fuf 
Moi  :  nos  entretiens  nous  înfpirèrent  une  eftimé 
)nucuelle ,  &  tous  deux  malheureux ,  nous  prîmes 
le  patti  de  nous  confolçr  rcciproquemenc  dans 
cette  lettaite  où  nous  nç  ctaignons  plus  d'autre 
infortune  que  celle  4e  furvivte  l'un  i  l'autre. 

On  fe  fépata ,  fatisfait  de  la  complaifaoce  de 
I^hidimès ,  &  totit  le  monde  parue  àulli  toucha 
tja'attçndci  de  la  leéture  des  deux  manitfcrits. 
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HISTOIRE  , 

DU 

PRINCE    T  I  T  L 

11 VRE   PREMIER, 

Coniena^t  la  vie  Je  ce  Prince  depuis  fa 
naijfânçe  jufqu*a  la  guerre  contre  le 
roi  de  Fonesèrre, 

JtV-ONo  lY  >  roi  àt  MagnaJUick  ,  écok  Ci  jufte 
que  ies  fujecs  étoïenl  heureux  j  aulH  lui  don- 
nèrent-ils le  furnom  de  Bon.  II  tomba  malade, 
tout  le  royaume  fut  alarmé.  Les  médecins  firent 
de  leur  mieux ,  mais,qtioiqu'ils  fulTem  les  meil- 
Içurs  qu'on  pût  trouver,  ils  ^toîent  trop  igno- 
rant pour  le  guérît.  Ce  bon  prince  mourut.  Il 
l^'ayoit  qu'on  £ts  âgé  de  vingr^troîs  ans  ;  on.lc. 
nothmoit  le  prince  Ginguet.  Son  peie  aûioit  bien 
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▼oala  le  déshériter  ;  car  Ginguet  écoit  ImaMijk  » 
fuoachc  &.avate.  Mais  tes  toiz  da  fajs  rêodoienc 
b  coaronne  héréditaire ,  un  teftament  n'y  poHVék  . 
rien  cliangcc.  GinguM  m^t  ^  plein  érett  fi»  le- 
nône  après  ta  more  de  fon  père. 

Dès  cp''û  s'y  iîit  placé ,  i]  env^a  ies  «nballà- 
denrs  dans,  toutes  tes  cours  >  pour  notifier  U 
perte  qu'il  avoir  faite  éc  le  bien  qui  lui  en  tev«- 
noit ,  &  il  lenr  donna  on  ordre  exprès- d'eumîaer 
toutes  les  pxinctfTes  qu'ils  vïtroient  ,  de  l'in^- 
mer  de  leurs  traits ,  de  leurs  tailles  ^  Se  fur-  tout 
ic  leurs  mauts.  It  reçut  »  en  eonfcqoence,  dt> 
verfes  informations  ,  8c  même  les  portraits  en 
miniature  de  quelques  ptinceflès  qtù  ét^ÎMt  ad- 
mirablement bettes.  Mais  ta  beauté  ne  lui  fû- 
iôit  tien  ;  il  Tooloit  un  caraâèrs  qut  lui  cfonviaci 
Se  parmi  tomes  tes  ptincelTes  dânc  Ces  AmlnlTa' 
deuis  lui  écrivirent ,  il  choiGt  Tripalle  v  parce 
'qu'on  lui  avoii  marqué  qu'elle  étoit  fi  bonne 
ménagère,  qu'elle  ne  fe  fùfoït  (nitç  tous  les  ai^ 
qu'un  habit.  Se  même  qu'elle  le  faifort  fi  bieiï 
fajufter  >  qu'il  lui  fervoit  qoelqtlefois  dit  -  huk 
mois  ou  deux  ans  j  qu'elle  âloit  à  merveilte,  8i 
que  qosnd  elle  avbii  heaucoa[>  de  fit ,  elle  ett 
faifoit  une  loterie ,  que  les  feigoeùR  Se  tes  dames 
de  la  cour  s'emprefToient  irëniplir.poar  lui  plaire; 
Us  fe  faifoîenc  on  botmeut  de  pottet  des  cheftiifes 
que  letn  ptincelTe  avoic  filées.  L'argent  de  ccttof 
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lovbTie  étoic  on  revena  û  confidérable  ,  qu'il  n'y 
avbit  poinc  de  livre  de  fil  qui  ne  lui  taj^icâc 
«infî  plus  de  quatre  mille  Bocias  ^  ce  qui  fiiCoh 
que  Tripalle  fe  plaifoic  Cl  fotc  Â  ce  tniv»i ,  qu'elle 
fe  levoic  en  été  i  U  pmnte  da  four ,  Se  qu'es 
hiver  elle  filoic  dans  ùm  lit ,  afin  d'svoïc  chaud  - 
fans  .Élire  faire  du  feu.  On  ajoacoit  d'ailUurl 
qu'elle  avoir  beancoup  d'efprit ,  qu'elle  favoic . 
coures  les  fciences ,  qu'elle  aimoit  û  fort  il  ac- 
quérir des  connoilTances  ,  que  pendant  qu'elle 
fil(»t  y  une  de  fes  femmes  lui  lifoit  ton  jootf  queU 
que  bon  livre ,  jnfques-U  qu'elle  avoïi  fait  tomber 
eti  confomption  trois  dames ,  à  force  de  les  avoir 
fait  lire.  Git^aet ,  charmé ,  envoya  utie  ambaf* 
fade  extraordinaire  pour  la  demander  en  mariage^ 
EUe  lui  fut  accordtb ,  6c  paicic  dt.  la  coût  du  roi 
fon  père  avec  des  coiftes  pleins  d'or  8c  d'argent 
qu'elle  avoit  amafTés ,  une  valife  où  éioienc  fes 
bardes ,  fa  quenouille  ,  fon  rouet  8c  un  chat 
qu'elle  aimoii  beaucoup.  Tous  les  coarcifaiis 
furent  bien  aife  de  fon  départ  ^  8c  les  marchands 
encore  plus  ,  patce  que  fon  exemple  leur  éroit 
préjudiciable.  Perfonne  ne  la  regrera  ^  mais  on 
lui  difoii  qu'on  fe  réiouilToic  de  voir  qu'elle  allon 
devenir  une  grande  reine. 

On  ne  tarda  pas  i  célébrer  le  mariage,  dèf 
qu'elle  fut  arrivée  à  la  cour  de  Ginguet^  8c  dès 
qu'elle  fe  vit  mariée  ,  elle  s'appliqua  û  parfaite-- 
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ment  i  gagner  refpcit  da  rot  foo  inan  ,  que 
bientôc  ce  prince  ne  vie  ptos  iieii  que  par  les 
jeax  de  Tripdle.  .L'avance  qui  les  aoimoic  éga- 
lement ,  6t  qu'il  fe  trouva  d'abord  emc'eux  une 
grande  fy^pattue.  D'ailleurs  Tiipalle  ,  quoi- 
jqa'avec  beaucoup  plus  d'efprit  que  le  roi  ,  n'é- 
zoit  pas  moins  vaine  ni  moins  orgueilleufe  :  elle 
jàvoit  feulement  mieux  cacher. fes  défauts  pac 
l'artifice  ^  c'eft  ^  quoi  lui  (etvoit  ion  efprir. 

Neuf  mois  aptes  fon  mariage  elle  accouclu 
id'un  prince  qui  fut  nomme  Titi  y  àifsnfe  de  ik 
mine  aimable  j  il  cloit  toujours  tianr ,  il  étoic  fi  - 
doux  )  qu'il  ne  ctioit  ni  ne  pleuioit  jamais  ^  fi 
cartelTanc ,  qu'il  tendoit  fes  petits  bras  à  tout  !e 
inonde.  Sa  naifTauce  caufa  beaucoup  de  joîe  i 
mais  particulièrenient  à  ceux  qui  apprctchoient 
de  près  ce  jeune  prince  ,  parce,  que  roui  enfant 
qu'il  étoit ,  on  voyoit  dans  fa  physionomie  mille 
chofes  qui  prédifoient  un  avenir  heureux.* 

Sa  nailfance  fit  craindre  au  roi  Se  Mz  reine 
trop  de  fécondité  »  ils  trouvoient  qu'il  ctoic  venu 
trop  vite  ^  néanmoins  la  reine  eut  encore  plu' 
iïeurs  autres  enfaiis  qui  moururent  tous  en  bas 
âge ,  excepté  le  .dernier  de  tous. 

Titi  cependant  croifToit  en  fageffe  &-en  beauté. 
On  lui  donna  une. efpège, de  précepteur  qu'on 
ticra  auâi  du  nom  de  gouverneur  ,  afin  d'épar* 
gner  la  dcpenfe  de  lui  et\  donner  un  dans  les 


fi>rmes;  'On'faifok  venir  deî  rtiàîtrês  ie  la  vill» 

pour  lui  apprend»  ce  que  le  pr&éiidu  gouver-, 

liear  ne  pouvoir  lui  enfeignet.  Celacoûtoit  peu, 

parce  qu'il  entroit  dans  le  marché  beaucoup  d''er- 

pérances  qui  ne  coûioîent  rien  â  là  reine  SC  qui 

âûtoieni  iseaucoûp  les  maîrres.  Il  faut  dire  audj 

4JUC  s'ils  n^voient  pas  grand  proBt  ■,  ils  avoien( 

beaucoup  d'honneur  Se  peu  de  peine.  C'étcit 

aSkzde  mettre  cet  aimabls  pririce  fur  les  voies; 

ion  excellent  naturel  fe  pottoît  de  lut-même  i 

bien  feire;  Il  avoir  tant  d'efpfit  qu'il  dévançoit 

toujours  ce  que'  fês  maîtres  vouloîeni  lui  ap- 

prendre;  avec  tÔMtcela  il  éloit  d'une  douceur," 

d'une  docilité,  Se  d'une- iCttentioti  û'parfaite'j 

qu'il  ccoutoit  tont ,  Hiême  les  chofes  qtl'on  n'a- 

voii  pas  belôin  de'lui  dire',  crainte  qu'en  mon-^ 

«Tant  les  favoir  ,  il  ne  fe  hf^rît ,  uu- qu'llné 

,  dérobât  sL  fes'  maîtres  la  fatisfàftion  detcroîr^ 

qu'iUeut  devoir  tous  fes  prôgtèii.  . 

-  -  Quand  il  fucptus' avancé  en  âge  j'  îl  iéu(&t 

de  même  dans' Tous  fes  erercilces }  mais  lorfque,' 

pour  fortitîer  fa  fanté  &  foii  corps  ,  'on'  l'obli- 

^oic  d'aller  à  la  ctiâCTe  ,  il  n«  jouilTiMt  guère» 

que  du  plaifîr  de  courir  &  de  voir  les  rufes  des' 

animaux  ,  il  n'en  prtnoiiipoint  à  les  voir  ruer, 

•it  en  fauvoit  le-  plus  qu'il  pbuvoii ,  tant  il  avoic' . 

à^'  répugnance  i  fe  diveiitir  du  mal  de  qiti  que- 
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.  Il  écott  défit  puvena  à  l'âge  de  dtx-hïâtt^^ 
Ce  {3,  mairon  n'^oit  encore  cdtnpafée  que  dtf 
foa  prétendu  gaaverneor ,  un  p^e  ,  un  vaIct  do 
chambre  Se  deux  valets  ds  pied  t  pris  de  ceox 
du  toi.  A  l'égatd  de  t'aigent ,  il  ne  connoilTMt 
)a  monnoie  d«  (oti  pro[:ve  ^ays  qtle  comme 
d'autres'  connoilTcnt  dfe  i^daitles  t  ni  te  toi ,  ni 
la  teine  ne  voulpient  paï^  qu'il  eût  on  fou ,  parc* 
qu'ils  avoienc  remarqué  qu  it  écoit  bon  «  coib- 
piliflànt  a  libéral',  &  qu'il  at  garderoït  pu  cf. 
qu'on  lui  donneroiti  U  xarott  dâ  néanmoifti 
jouit  du  revenu  des  tçtte»  de'.  Ibtf  .âfnnage  qui^ 
comme  hériciei  piclômptif  de  U  Couronne ,  lui 
auroitni  au  moins  donné  pgt  jour  vingt  mille  fous' 
Mais  Ton  père  ni  fpi  mère  fie  vo«loient  point  qu'il 
eût  de  inaifon  ,  parce  qu'ils  couclioient  fbn  w 
Tenu  »  &  qu'ils  «n  ^i^m^infoiçnt  leurs  ttét^tSi 
\£  piince  Tid  n'en  marqi:^it  .9Hctin  cb^rin ,  il 
paroilToic  toujoots  ti^pt  ^  -fi^ïif  f^it.  Lf  coi  ni 
k  teine  ne  prei^)iea[  poi^t  cetff  ri^jujuil^té 
fout  unefièc  d«  la  ibur^on  de  Ti^f  à  lews 
Yolonçé ,  mais  popt  qne  ptf^ve  du  mépris  qp'il 
Êiifuit  de  l'argent,;  ce  qui  Us.itritotF  d'autent 
plus  contre  lui,  qu]jU  regardoient  ce  délintéref- 
fement  cgmcn^i  itn  reproche  tacite  de  leur  ava-r 
tice  y  Se  comme  un  préfage  de  la  dîflïpstîpiv  dei 
leurs  tréfors  jptiès  leurmoit.  CeUleutcaufoit  une 
douteuif  qui  alloic  jufqu'à  leur  faire  veifof.  dtt 
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Urmes.  Aufll  hâïlToient-ils  ie  prince  Titî  autanc 
qu'ih  aimoient  loti  cad«t.  Celui-ci  avoît  montré 
des  le  betceaa,  une  envie  d'araaffer,  fi  iFort«, 
qu'à  l'âge  de  cinq  on  Cix  ans  ît  fe  prÎToîc  des 
bonbons  qu'on  loi  donnoîc,  8c  alloit  grapîtlet 
ceux  des  autres  ;  il  fercoit  G  bien  les  Cens  , 
qu'il  lailToit  fes  fruits  tm  fes  confitures  fe  gsUer 
Se  fe  moîfic  plutôt  que  d'en  faire  ofage,  Gin- 
goet  Se  Tripalle  en  étoîent  lî  charmes ,  qu^U  !6 
prenoienc  avec  tranfport  entre  leurs  bras  ,  Tem- 
braiToient,  le  louoienc  8c  le  confîd£iiaientcotnmç 
aîR  enfant  qui  feroît  le  vrai  hérûs  de  leur  race. 

Un  jour  que  le  prince  Titi  dloit  1  un  rendez- 
vous  de  chaflè,  l'écuyet  qui  iouroit  dei^mtlui, 
froHTa  de  fa  botte  une  vieille  femme  quU  lie 
tomber  dans  un  endroit  boarbeui.  En  vwn  lé 
prince  s'écria  i  l'écuyer  d'arrtter;  foît  que  l'feiyer 
l'entendit  ou  non ,  i!  ne  tourna  pas  feulement  là 
cÈte.  Cependant  le  ptirice  s'étoîf  jeté  de  cheval 
au  milieu  de  lab'oue  pour  relever  Ht  vieille  finnme^ 
R  fon  page  dontil  étoit  fuivi ,  en  svoît  fait  auianc, 
ians^fe  donner  ni  Pun  ni  l'autre  te'tems  d'arrêter 
lents  chevaux.  I-e  prince  &  le  page  au  milieu  de 
la  boue ,  effayaient  de  relever  !a  vieille ,  ce  qaS 
n'étoîi  pas  facile  ,  parce  qu'elle  ne  pouvoir -s'aider 
d'une  [ambequ'élle  croyoir  fètte  démife  :  cette 
femme  étoit  pefante ,  &  ils  Vonloiént  îa  relever 
'doucement  j  pour  nè^pbint  augmenter  les  doU- 
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lears.  Aprës  bien  àts  prccautlQns ,  îls  la  nièrenS 
enfin  de  la  boae  ,  Se  la  portèrent  à  quelques  pM 
de  U  (at  un  tetrein  fec  entre  deux.arbies  où  ils 
l'aÛirent  j  ils  U  ptiirent  d'eratnînei  &  véiitaUe<: 
ment  fa  jambe  4coit  dimife .  il  ffi  trouva  qu'elle 
n'écoit:  que  foulée  ;  une  encotie  violente  caoToit 
une  exirèmé  douleur  à  la  vieille  ,  mais  rien  n'ét 
toit  ni  demis ,  ni  calTéi  A^cèsi'avoic  lai0ce  quel- 
que tetp^  â  fe  remettre  a  ils  lui  o£;iiem  de  l'aider 
à  regagner  fa  mùfon  ,  i^'eUe  leur  dit  n'êtce,pas 
{on  éloignée  :  elle  prit  d'un  côté,  le  prince  fous 
le  braSt  s'appuya  de  l'autre- fur  l'épaule  du  pages 
ils  marchèrent  ainl^  cous  trois ,  à  fus  de  lorme , 
julques  fur  ta  lifîère  de  la  forêts  La  vieille  îi 
trouva  alors  li  foible ,  qu'ils  fiireni  obligés  d» 
faire  une-paufe  ,  quoiqu'ils  ne  fulTènt  pas  i  on 
jet  de  pierre  de  la  maif^n,  ou  plutôt  de  la  cabane 
delà  vieillci  Le  prince  lui  réitéra  les  excufes  qu'il 
lui  avoii  déji  faites  de  l'étourderie  de  l'eGuyer, 
qu'il  ne  nomm»  pourtant  pas, de  ce  nom  ,  patce 
gu'il  ne  vouloîc  point  fe  faire  connoUre.  Il  de- 
manda enfutte  à  la. bonne  femme  H  elle  Ae  vou- 
loit  pas  qu'on  fut  chercher  quelqa'un  ^.fa  maifbn', 
qu'elle  leur  avoÎE  monicée.  Elle  répondit  qu'il  a  y 
avoit  perfonne jqu'elle  qui  l'habitit;  fur' quoi  le 
prince  commença  à  avoir  de  l'inquiétude  ,  patce 
que  cette  bonne  femme  n'étoit  pas  en  état  d'ècie 
laiSée  Aîttie  :  il  faut  donc.>.lui,(Ûi-il,  qu'on  aille 
vous 
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VAH^  ib<Fcher  quelqu'un  ctsinG  fe  hameau  ^i(ûi^ 
C«lx  n'eft  pas  nécêlTâtre  t  répondit  la  vieille  >  jâ 
n'ai  rien  à  fairf  qa'à  me  tenic  eti  repos.  CTeft  pddi: 
cek  ra^tf ,  repiit  le  prince  j  qu'il  vous  fautqueU 
qa'iin  ,pdur  Vous  donner  ce  âonc  vous  pourriez 
avoir  befoin.  La.  vieille  fit  un  -houvei  effort ,  Se 
'  ils. arrivèrent  enfin  i  la  cabane  ,  dont  eUe  otivri^ 
la  porte  avec  une  clef  di:  bois.  Cette  cabane  étoïc  ' 
i  nioitié  en  terre  ;  il  y  avoït  cepentlant  une  fépa.'' 
nâoD  dans  là  longueur  ,  qui  faifoït  deux  petittis 
chaml»es  >  ou  plutôt  detix  petites  grottes.  La 
▼ieîHe  s'àlHt  fur  unfe  banquette  de  terre  qui  y 
feryoirtle  (iége ,  pria  le  prince  de  s'atTeoir  auprès 
d'elle  ,  fit  avancer  une. petite  table  devant  lui^ 
&-  demanda,  par  grâce  au  page  de  tirer  d'un  troit 
qu'Ole  montra  »  trois  petites  corbeilles  ,- dans 
l'une  dèrqoelles  il  y  àvoit  des  noiiètterf  dans 
l'autre  des  nùx ,  &  dans  la  iroirième  des  nèfles  j 
elle  le»  Ht  mecrre-furla  ptite  table,  &  pria  le 
ptkice  àc  le  page  d'eh.manget.  Le  prince  dit  ati 
page  de  pieidre  feulement  otle  poignée  de  chaque 
choCs  j  Se  d'allei^  dans  les  ittaifons  du  hameau 
Vtûfin  chercher  quelque  femme  qui  vînt  àvoic 
foin  de  la  pauvre  blefée^  Celle-ci  s'y  oppofoii; 
suis  le  page  n'eut  d'égard  qu'à  l'ordre  de  foti 
moitié  j  il  coutuc  l'exécuter.  Cependant  Titi  , 
çac  compUifance  pour  la  vieille  ,  prît  quelques 
noifettes.  Quand  il  çn  eut  gonté ,  il  les  trouva  fi 
TemtZXFII.  Y 
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bonn^  ,  lî  bonnes^  ^qu'U  y  revint  pkifiems  Sais  t 
fias  il  en  mangeoit ,  plus  il  les  trmivoii  eicel' 
kiiies.  n  ne  gojkoicni  des  noix ,  ni  des  nèfles  > 
nlniaginanc  pas qa*elles  pttlTent  ètteaaffi  boanes: 
cependant  cotnmek  vieiile'le  pteËGi  d'envoûter, 
îl  eut  encore  la  cbmplaifaiice  de  te  £aire ,  Se  ac 
fut  pas  moins  furpris  de  leur  bomé-qiie  da^r 
«télicieux  des  noi&ttes  :  jamais  il  n'afum  fût  & 
bonne  chère.  Le  page  revint  avec  deus-femmes , 
dont  la  pins  jeune  ,  qui  érok  la  fitte  d*  l'amie^ 
quoique  pourtant  die  eôtpn  être  unegi^and'mèTe» 
venoit  pour  avoir  font  de  la  bonne  vieille.  0> 
^toit  cojivenù  qu'elle  auroit  an  Isa  par  foac  i  le 
page  le  dît  devant  elle  y  afin  qu'il  n'y  «û[  |x>inr 
de  dirputc.  Le  prince  ajouta  qus  H  elle  costea- 
toit  bien  la  bonne  fennoe  ,  il  lui  donncook  deu 
foDS  au  Hea  d'un  ,  &  même  quelque  chofe  d« 
plus.  Ne  voudriez-vom  foint ,  mon  bon  Moa-r 
£eui  ,  dit  cette  femme ,  me  donner  quelqat 
chofe  d'avance  ?  Ëxcufez,  je  n'ai  pas  l'Àonaewt 
de  vous  connoitre.  Le  prince  fe  trouva  alors  bâen 
fmbarrafTé  Sc  bien  fôclié  ;  il  n'avoir  pas  union* 
3e  n'ai  point  d'argenr ,  lui  dît- il^  ££  VDoi,  ajouta* 
t-il ,  en  s'adre0ant  au  page ,  n'en  tves-votis  pointa 
Vous  favez  bien  qu'on  n'en  porte  pas  quiadm 
Ta  à  la  cha{re ,  répondit  le  page  ;  je  o'ai  que 
qnane  fous  &  demi  ,  les  voilà.  Le  prince  Isi  prie 
4c  les  donaa  i  U  fymme  >  fin  aflmuu  i^Uç 
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'h^xvoit  qa'i  bien  faire  fon  devoir ,  8c  qu'il  lui  eil 
enveiroit  davantage  le  lendemùn.  Ces  quatre  fous 
Croient  cependant  toute  la  lefTource  du  pauvre 
page  -y  c'étoît  un  fonds  qu'il  deftinoic  i  faite  pro- 
fiter au  Lanfquenet.  Tici  fe  trouva  alors  dans  un 
nouvel  embarras  y  le  rendez  -  vous  de  ta  chafTe 
^coic  loin ,  il  ne  favoit  ce  que  fes  chevaux  étoietic 
devenus  »  il  craignoit  qu'ils  ne  fuflent  égarés  ,  Se 
que  cela  ne  lut  atûrâi  du  chagrin  de  la  part  da 

.  roi  &  de  la  reine  ;  cai  la  reitie  fe  mèloit  de  tout, 
principalement  quand  il  s'a^ûbit  de  le  gronder* 
Réfota  d'aller  à  pied  au  rendez-vous,  il  fe  leva*' 
aptes  avoir  alfuié  la  vieille  qu'elle  auroii  le  len- 
demain de  {es  nouvelles  y  Se  l'avoir  remercié  de 
ies  excellences  noifecces.  Mais  la  vieille ,  en  lat 
faifànt  de  foa  coté  beaucoup  de  [emercimens  j 
ne  voulut  point  le  lûtfer  fortir  qu'il  n'eût  mjs 
dans  fes  poches  ce  qui  ceftoit  de.noifettes,  do 
aé&es  Se  de  noix  >  quoiqq'il  en  eût  tant  mangé  > 

:  8c  le  p:^e  aulH  ,  qu'il  eût  honte  d'en  emporter. 
£n  raatcbant.avec  le  p^e«  Titi  ne  put  s'empê^ 
cher  de  Itû  patlec  de  fon  inquiétude ,  non  feule- 

-enent  i  l'égard  de  leurs  chevaux  j  maïs  encore 
touchant  leurs  habits  qui  écoieac  couverts  d< 

'  boue  ,  6c  -prineipaletoenc  touchant  l«s  moyens 
d'avoir  de  l'argent  le  lendemain  pour  envoyée 
■i  la  vieille  ,  à  laquelle  il  vouloir  autli  envoyât 

-  un  médecin  9c  un  cbîcurgien.  A  l'égard  des  ch^ 
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Vaux  ,  die  le  page  ,  Us  auroilc  fans  Aoate  faîf2 

celui  de  l'écuyer;  aïnlîn'en  foyez  point  en  peine. 

A  1  cgard  de  nos  habits ,  comme  ce  ne  font  que 

"  des  habits  de  chaflè ,  &  que  ce  n'eft  qu'une  boue 

fablonneufe,  en  lesnenoyant  bien,iln'y  paroîtra 

pas  ,  &  je  m'en  charge.  A  l'égard  de  l'argent ,  ÎJ 

me  femble ,  monfeigneur ,  que  vous  pouvez  bien 

en  demander  à.  la  reine ,  &  (i  elle  vous  en  refufe  » 

en  demandée  au  roi.  Comme  ils  ne  vous  en 

donnent  jamais ,  leurs  majeftés  ne  vous  en  refa- 

'  feront  pas  pour  remédier  i  nn  malheuc  dont  lent 

'  écuyer  eft  la  caufe.  Il  faudra  bien  que  |e  le  faflê, 

'  dit  le  prince  en  foupirant.  Ils  s'entcetenoient  fur 

tout  cela ,  quand  ils  virent  récuyer  revenir  à  eux. 

11  avoir  été  jufqu'au  rendez  «vous  ,  fans  s'apper- 

'  cevoir  que  les  chevaux  du  prince  couraient  i 

■  vide  ;  &  tout  étonné ,  îl  avoit  fur  le  champ  tourne 
bride  pour  le  chercher  par  le  même  chemin.  Le 
prince  le  gronda ,  quoiqu'il  n'osât  le  faire  autant 

■  que  cet  homme  le  méritoit  ;  le  prince  l'anroit 
'  févétement  puni  s'il  avoït  été  maître  de  le  faire. 

Ayant  remonté  i  cheval ,  il  regagna  U  cballe. 
L'écuyer ,  informé  de  l'aventure ,  loin  d'être  bon- 
teux  de  fon  écourderie  ,  ou  plutôt  de  fa  malice  ^ 
car  elle  y  avoit  eu  parr ,  conta  comme  une  belle 
aéKon  ce  qu'il  avoir  feit,  ic  comme  une  fottîfe 
ce  qu'avoir  fait  le  ptince  :  ainfl  i  peine  furenp- 
iis  de  teceoc  au  palais,  que  i'aveniiKe.  fut  di- 
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Vàlguée  Se  fervii  de  plaifanteiie  aux  couttifans  ■ 
qui  iavoieni  bien  que  c'écoit  faire  leur  coui  que 
de  ne  pas  louer  Tîtî  ;  de  forte  que.,  quoiqu'ils 
ne  puHent  s'empêcher  d'admirer  Se  de  louer  fa 
bcHité  dans  le  fond  de  leur  cceur  ,  ils  exer^otent 
cependant  toute  leur  belle  humeur  â  la  tournée 
en  ridicule.  Dès  que  le  prince  parut  devant  le 
roi  8c  la  reine  ,  ils  furent  les  premiers  à  le  railler, 
&  fon  petit  frêne  s'en  mêla  auHi.  On  n'appela 
plus  le  page  de  Titi  que  le  page  aux  vieilles  ; 
fobrîquet  qui  lui  dura  long-tems ,  dont  il  fe  fâcha 
d'abord ,  &  dont  11  Te  fît  honneur  dans  la  fuite. 
Les  plaifanteries  mal  fondées  tournent  enlîn  X 
la  gloire  de  ceux  contre  qui  on  les  fait.  II  n'en 
fut  pas  de  même  d'une  léponfe  que  ût  le  page 
à  un  confeiiler  d'état  qui ,  malgré  fon  grand  âge 
&  fa  dignité ,  faifoit  le  galant  auprès  de  toutes 
les  jeunes  611es  ,  non  de  cette  manière  agréable 
&  polie  ,  où  une'  ironie  aimable  rend  le  badi- 
nage  même  bienfaifanc  aux  vieillards ,  mais  avec 
toute  la  fadeur  d'un  vietix  vifage  ^  donc  les  yeux 
*  Teulent  fe  tourner  tendremenr.  Ce  confeiiler  , 
lyant  appelé  le  page  de  fon  fobriquec ,  page  aux 
vieilles  ,  celiii-ct  lui  répartit  qu'i/  aimoit  mieux 
être  le  page  des  vieilles  que  le  foc  des  jeunes  ;  ce 
quï  fit  beaucoup  rire  ceux  qui  étoienc  préfens , 
Se  qui  rendit  le  Confetilec  aulli  honteux  qu'ir- 
licé  dans  le  fond  da  cceur  :  car  ce  fobti^uec  lui 
Yiij 
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refta  «ufli.  Et  c'efl:  encore  une  manière  àe  le  àiR^ 
gher  qu'empto^fenc  ceux  qui  foiic  la  généalogie 
de  fa  famille. 
-  Le  prince  fut  le  lendemain  marin  chez  la  reïne 
■  plucôt  que  de  coutume;  il  vouloit  lui  parler  feul. 
Qui  vous  amène  fî-tôt  »  lui  dit-eUe  ?  madame  , 
répondit  Titi ,  l'envie  de  rendre  mes  refpe^  à 
votre  majefté ,  Se  de  lui  demander  une  grâce. 
Quoi ,  reprit-elle  ,  en  refregnmt  la  mine  i  ce 
mot  de  grâce  ?  De  vouloir  bien  >  conùnua  Titi  > 
me  ^ire  donner  quelque  argent  ;  j'en  ai  un  be- 
foin  extrême  ;  vous  favez,  madame  ,  que  je  n'ai 
Jamais  un  fou.  Qu'en  avez-vous  â  faire,  répondit 
la  reine  ?  N'êtes-  vous  pas  nourri,  vécu  >  logé  , 
&  feïvi  ?  Que  vous  faut-il  de  plus  ?  Rien  pour 
moi ,  madame  ,  répondît  le  [»înce  ;  mais  il  y  3 
des  cas  où  je  voudrais  pounant  bien  pouvoir  dif^ 
pofer  de  quelque perite  chofe. Oh, des  cas,  mon- 
teur, des  cas,  dit  la  reinej  eh  pour  quels  cas  vous 
fâut-il  maintenant  de  l'argent  ?  Je  fupplie  votte 
majefté  de  me  difpenfec  de  le  dire  ,  rendit  le 
prince.  Non  ,  dit  la  reiae  ,  je  veux  le  favoîr ,  8c 
fans  cela  vous  n'aurez  tien.  Puifque  vous  le  voo- 
hz ,  madame ,  dit  Titi ,  c'eft  que  j'en  ai  ptcMsis 
à  une  femme  que  je  fis  cherchet  pour  avoir  foii» 
de  la  bonne  vieille  qu'un  écuyet  du  roi  a  eftro- 
piée  ,  Se  qu'il  ne  me  convient  pas  d'avoir  pio< 
mis  a  &  de  ne  pas  tenir.  £h  pourquoi  promet- 
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tezWous ,  reprit  !a  reine  ?  Que  vous  fait  cette 
vieille  pour  ayoir  tant  de  foin  d'elle  ?  Qu'elle 
Tive  ou  qa'eUe  meure ,  que  vous  importe  ?  Di- 
-rcM-on  pas  qu'une  vieille,  efl:  fore  nécelTatre  à  uti 
^c  ?  Je  croyois ,  dit  Tirî ,  que  je  n'étois  prince 
que  pour  fecourtr  patticulièrem«nc  les  m&lheu- 
reujt.  Ah  vraiment  voilà  de  belles  idées  ,  s'écria 
la  reine  ?  AUeKj  allez  ,  monfieur,  ces  maximes 
.{ont  bonnes  dans  des  livres.  Âpptenez  ,  une  fois 
pour  toutes  ,  que  les  princes  ne  font  pas  fatcs 
]>our  les  hommes  >  mais  les  hommes  pouc  les 
princes.  S'il  y  a  des  malheureux  »  tant  pis  pour 
«me  Vous  feriez  un  plaifant  roi.  Allez ,  monGeuf 
allez ,  ]e  vous  lïemercie  de  votre  bonjour  \  comp» 
tez  que  vous  n'auriez  rien.  Tin  fe  fentit  l'ame 
pleine  de  douleur  i  ce  difi:oucs  ;  il  y  fut  plus 
ïènfible  qu'au  refus  que  la  reine  lui  fit.  Il  fe  re- 
Hra  dans  fon  appartement ,  n'ofant  quafi  penfer 
'que  fa  mère  for  capiaMe  d'one  Ci  grande  dureté 
«l'ame.  11  en  foupiroic.  Se  difoit  en  luî-mème  , 
qu'il  aimerorc  mieux  n'erre  pasptince  ,  que  d'avoic 
tant  d'inhumamté.  U  dit  i  l'Eveillé  ,  c'écoit  le 
nom  de  fon  page  >  qu1t  éioït  au  dcfefpoir  ,  que 
la  reine  n'avoir  poinr  voulu  lui  donner  d'argent  ^ 
éc  que  s'il  alloit  an  roi  »  il  voyoit  bien  qu'il  n'es 
obtieodroii  rien  non  plus  ;  qiw  cela  ne  ferviroic 
qu'à  irriter  encoK  la  reine  £t  mère.  Le  page  ia- 
Tcâîva  beaucoup  o«itre  rinjuftice  de  l'un  8c  de 
Yiv 
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l'autre  ,  contre  leur  avarice,  Ec  l'ecat  où  ils  Iai& 
foient  un  prince  des  revenus  duquel  ils  s'éttûenc 
emparés  ;  Tiii  lui  impofa  fîlence ,  8c  lai  dit  de 
fonger  feulement  à  quelque  expédient  pour  avoir 
un  éea  ou  deux.  Le  paj^e  alla  trouver  fon  père  qui 
étoit*un  bon  gentilhomme,  mais  pauvre  ,  dC 
chargé  d'une  grolfe  famille  \  il  n'avoit  que  cinq 
icas  :  s'étant  informé  des  ralfons  qui  faifoîent  que 
le  prince  avoii  befoin  d'ai^ent',  il  lui  en  envojpa 
quatre.  Se  lui  fit  dire  qu'il  vftndroii  plutôt  un 
grand  gobelet  d'argent  qu'il  avoit ,  que  de  l'ea 
lailTer  manquer.  L'Eveillé  retourna  bien  joyeux 
au;:)rès  du  prince.  En  entrant  dans  fa  chambre, 
après  avoir  regardé  s'il  n'y  avoit  perfonne ,  U 
commença  par  faire  plulîenrs  caprioles  pour  ex- 
primer fa  joio  fans  parler  ;  après  quoi ,  îl  donna 
à  Tilt  les  quatre  écus.  Le  prince  fut  ravi  ,  &  or- 
donna fur  le  champ  au  page  d'aller  prendre  un 
-médecin  &  un  chirui^ien  ,  de  les  mener  chez  la 
bonne  vieille  ,  de  donner  trente  fols  à  la  femme 
qui  la  gardoit ,  6c  de  ménager  le  refte  pour  les 
chofcs  nécelTaires  ,  &  le  paiement  du  médecin 
Se  du  chirurgien.  Le  page  exécuta  fes  ordres  avec 
une  pon£hialité  plus  digne  d'un  homme  raîlon- 
nable  que  d'un  page  ^  il  trouva  la  bonne  vieille 
beaucoup  mieux  :  cependant ,  le  médecin  qui 
Rvoic  fait  fes  études  à  Paris  ,  lui  ordonna  deux 
faignées ,  une  purgation  6c  des  clîftères  ;  &  lo 
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cliïiurgten  voulut  appliquée  i  h  jambe,  des  cati- 
^lafmes  j  mais  la  vieille  remit  au  lendemain  à  le 
hite ,  pour  ne  leur  pas  dire  qa'elle  n'en  fetoît 
lien.  Comme  ils  écoient  prêts  à  s'en  retourner  , 
.  une  poule-anilonça  par  fon  chant  qu'elle  vuiolc 
de  pondre.  Le  monfieut  qui  éioit  avec  vous  hier, 
dit  la  vieille  en  s'adrefTant  au  page  ;  car  on  ne  lui 
avoir  pas  die  que  ce  monfîeut  étoit  le  prince  Titi , 
6e  elle  feîgnoit  de  l'ignorer  j  ce  monlieur  a  trouvé 
bonnes  mes  noifettes,  mes  noix  &c  mes  nèfles.  Je 
TOUS  prie  de  lui  porter  l'œuf  que  ma  poule  vient 
de  pondre  ,  je  puis  vous  aflurer  qu'il  lé  trou- 
vera encore  bien  meilleur  que  tout  .ce  qu'il  a 
goûri  ici.  Dites-lui  que  je  le  fupplie  de  vouloir 
bien  le  manger.  Elle  envoya  lever  l'œuf,  l'enve- 
loppa dans  des  herbes  ,  &  le  donna  au  page ,  en 
Jui  recommandant  bien  de  prendre  garde  de  ne 
le  pas  calTer.  Ayant  alors  pris  congé  de  k  vieille , 
le  médecin  Se  le  chirurgien  retournèrent  chez  eux^ 
Ce  l'Eveillé  vint  rendre  compre  au  prince  de  ce 
qui  s'éroit  palTé ,  il  lui  donna  l'oeuf.  Vraiment , 
dit  Titi  en  le  recevant ,  je  n'ai  point  fongé  à  man. 
ger  les  nèfles  ,  ni  les  noix  que  je  mis  dans  mes 
poches  qiund  je  fortis  de  chez  cette  bonne  vieille, 
elles  font  teftées  dans  mon  habit  de  charte.  Va  , 
l'Eveillé,  qu'on  me  faffe  cuite  cet  œuf,  ne  le 
perds  point  de  vue  ,  puifqu'ils.  doit  être  R  bon  } 
8c  quand  il  fera  cuit ,  appqice-Ie  moi.  Cet  oeuf. 
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jtvec  mes  noU  ,  mes  nèfles  Si  ts^s  noifettes,  f&:à 
mon  foupec.  Le  page  obéii ,  &  penilaat  ce  tems  , 
le  prince  fut  chercher  dans  les  poc^s  de  (on  har 
.bit  de  chafTe  «  1^  nefies ,;  les  nck  &  les  noilijtces 
<]ii'il  ptépaczpour  manger  après  fbn  ccuf.  L'éveillé 
revint  avec  un  officier  de  la  bouche  pour  fervir  te 
prince^  Quand  on  eut  mis  Ton  coavecc  ,  il  prit 
l'oeuf,  le  calTa  un  peu  par  le  haut  pour  faire  l'oia- 
verture  nécetlaïre  à  des  mouilletres  que  l'ofiScier 
préparoît  :  il  avoir  peine  à  le  caHer ,  il  frappa  plut 
fotr ,  &  un  morceau  de  la  coque  fauca  en  s'écla* 
tant ,  Se  laîÛâ  voir  quelque  cbofe  de  &  brillant, 
que  le  prince  en  ctoir  ébloui.  L'o£:ier  &  le  page 
s'approchèrenr  pour  regarder.  Après  U  première 
furprife,  Tïti  leva  le  refte  de  la  coque,  &  dé- 
couvrir undiamancd'unécIarûmecvetUeux,  que 
jamais'  on  n'en  a  vu  un  pareil  11  étoit  plein  de 
feu ,  delà  plus  belle  eau  du  monde  ySc  d'une  groC 
^ur  relie  qu'il  ne  s'en  rrouve  point.  Titi  ne  pou- 
voir revenir  de  fon  cronnement  ;  il  ne  favoïr  que 
taire,  ni qu&penfèr. Pendant qir'il  revoir  4 ce n)i-> 
racle ,  &  que  l'oiïîcier  8c  le  page  admiroienr  te 
diamant  que  le  prince  leur  avoir  donné  à  voir  , 
'  i)  prit  une  noifene  qu'il  mit  fous  fes  denrs  pouv 
Ipt  cafTer  :  mais  quelle  fut  fa  furprife  !  cerre  noî- 
££rte  fe  trouva  encore  un  diamanr  :  quel  nouveau 
fujec  d'admiration  !  On  fe  jette  fur  les  uitres  » 
çn  les  calTe  ;  auront  de  diamans  que  de  noifecte£» 
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&:  de  dianums  aiiflî  parfaits  Jans  letic  eTpèce,  qije 
le  gros  l'éttùi  dans  la  âenne.  On  voulut  enfuite 
examiaeï  Icsnoix  &  les  neBes,  elles  fe  trouvèrent 
eococe  des  diamans  admiraUes  :  les  uns  étoient 
enfermées  dans  la  coque  de  la  noix  ^  les  autiesi  , 
cpuvects  de  la  peau  de  la  neBe.  L'officier  ttanf- 
portédejoie&d'étoiinement,foiticdelachambie 
du  prince,  oécupé,  aulB  bien  que  le  page ,  â  con- 
îîdérec  tant  de  merveilles  >  Se  comur  publier  tine^ 
nouvelle  lî  futptenance.  11  alla  jufqu  an  roi  ici  la 
reine ,  i  qui  il  l'a  dit  avec  tranfpon.  Leurs  ma- 
}eftés  fe  levèrent  for  le  champ>&  viniencen  hâts 
dans  l'appartement  du  prince  >  qu'ils  tEoavèrenc 
devant  une  table  en  effet  chargée  de  plus  de  ti- 
chedes  qu'on  n'en  croyoît  dans  tout  l'univets.  La 
reine  fe  faifit  d'abord  du  gros  diamant  qu'elle  con- 
iidéroii  y  qu'elle  regardoit  de  tout  les  câtés  , 
qu'elle  auroit  voulu  avaler  comme  Pouf  dont  il 
avoit  la  forme  j  elle  le  fàifoir  admirei  au  roi ,  aux 
uns  3c  aux  autres  des  courtifans  qui  avaient  fuivî, 
de  auxquels  elle  le  porioic  avec  des  tranfports  qui 
hii  faifoteni  faire  des  fauts  peu  fcans  à  la  maleftà 
royale.  Elle  tevint  enfuite  i  «xaminei  les  autres 
diamans ,  &  fa  joie  alla  jufqu'à  lui  Ëdre  em- 
braflêr  le  ptince  Titi  ytci\e  fuite  embralfar  du 
toi.  Cependant ,  relevant  les  quatre  coins  de  la 
nappe  fur  laquelle  étoient  de  û  précieux  fiuïts  , 
elle  les  empo ttadani  fon  af  paitement,  «a  â^aai  am 
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prince  Titiqu'elleluiparleroitlelendemaîntnatin? 

Le  roi  &  la  reine  rennes  dans  leur  apparte- 
ment ,  congédièrent  loas  les  courtifans ,  &  en- 
foyitent  chercher  les  plus  h«biles  ioailliecs.  Le 
bruit  d'une  (i  grande  nouvelle  s'étoit  déjà  ré- 
panda dans  ta  ville ,  &  tes  joailliers  furpris , 
étoientaccourusau  palais,  dans t'erpécancede  voir 
les  diamans  merveilleux.  Plus  ilrles  examtnèrenr  , 
plus  ils  en  admirèrent  la  bonté  &  la  beauté. 

Leurs  majëftés  ne  puretii  dormir  de  joie  ,  elles 
en  parlèrent  toute  la  nuir ,  &  conclurent  que  cette 
vieille,  pour  qui  te  prince  Tiri  avoit  marqué  tant 
de  compaflîon  ,  devoir  £tre  une  très-puiilâDie 
fée  ,  qu'il  n'y  avoit  qu'une  fée  qui  pûc  faire  de 
£  magnifiques  préfens  \  c'eft  pourquoi ,  dit  ta 
reine  ,  nous  ferions  bien  d'aller  demain  ta  voit; 
de  lui  faire  beaucoup  de  carelTes  .  de  lui  mener 
tous  les  médecins  Se  tous  les  chirurgiens  de  la 
cour,  Se  de  l'alTurer  qu'elle  peut  dirpcfer  de  tout 
ce  qui  e(b  en  noire  pouvoir.  Le  toi  approuva  ce 
confeil ,  &  dès  le  point  du  jour ,  U  ordontu  qu'on 
rînt  prêts  les  plus  beaux  carrolïes,  que  tous  les  mé- 
decins Se  les  chirurgiens  fe  lîndeni  prêts  à  le 
fuivre.,  &  qu'on  invitât  auûî  tous  tes  feigneurs 
de  la  cour  i  s'y  rrouver  i  la  fottie  de  table  avec 
leurs  plus  beaux  équipages  :  il  n'y  eut  que  le 
prince  Titi  auquel  on  ne  fit  rien  dire.  On  ne 
vouloir  pas  le  mener ,  parce  qu'oii  ne  vouloir 
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pas  lui  confeivec  la  faveur  de  la  fée  ;  mais  la  reine 
lui  envoya  le  matin  deuK  ginguers  d'or  enve- 
loppes dans  du  papier  cacheté  ,  avec  un  compU* 
ment  fort  poli ,  où  elle  l'alTuroit  que  pourvu  qu'il 
ménageât  bien  cet  argent ,  il  la  trouveroit  tou- 
jours difpofée  i  lui  faire  plaifir.  Le  prince  eut 
la  difcrétion  de  ne  point  ouvrir  le  petit  paquet 
devant  TofSciet  qui  le  lui  avoit  appotté ,  &  de 
ne  rien  dire  enfuite  du  préfenc  de  la  reine ,  pac 
refpeâ  pour  elle ,  il  fe  cohtenta  de  fortit  dans 
l'inftant  avec  l'officiec  ,  pour  porter  lui-même  i 
la  reine  fa  réponfe  Se  fes  remerciihens.  Il  les  Se 
avec  autant  de  marques  de  reconnoilTance  ,  que 
'  fi  c'eût  été  Une  grande  gcace.  La  reine  ,  malgré 
>  fon  caraâère  impérieux ,  n'ofoit  lui  parler  de  fes 
diamans  :  Titi  n'en  ouvtit  pas  la  bouche  ,  &  fe 
retira  lorfqu'it  entendit  une  dame  quï  alloit  en 
parler.  On  Bt  dite  à  deux  feigneurs  qui  avoient 
beaucoup  de  part  i  la  bienveillance  du  ptînce  , 
de  le  mènera  la  chafle  d'un  côté  oppofé  i  celui 
où  le  roi  vouloir  aller.  Us  le  firent ,  &  d'abord 
tptés  le  dîné  du  roi  8c  de  là  reine>  qui  avoient 
mangé  k  leur  petit  couvert ,  on  partir  pour  aller 
voir  la  vieille.  La  cour  n'avoir  jamais  été  fi  bril- 
-  iante  pendant  le  régne  du  roi  Ginguet,  Tous;lâs 
officiers  de  fa  maifon  qui  avoient  pu  trouver  des 
chevaux  datls  fes  écuries  ,  étoient4  cheval  y  fit^- 
-fieurs  autres  en  avoittu  empranté }  cat  les  écuùç^ 
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ia  toi  en  ftoient  limai  foarnies,  que  la  ptîaceS* 
de  Blanchebrune  ,  couline' germaine  de  fa  ini- 
jeftc,  &  qui  s'ctoit  ptopofé  de  fiire  cette  partie 
à  cheval ,  ne  l'aucoit  pas  f^iie  »  Ci  le  premiei  ini- 
niftre  ne  lui  eût  fait  prêter  un  de  fes  chevaux 
de  main.  Il  y  avcnt  un  carrolTe  plein  de  méde- 
cins ,  qui  fuiv^it  immédiates enc  celui  du  roi, 
un  autie  plein  d'apothicaires ,  un  troifîème  plein 
de  chiturgien«.  On  arriva  à  la  cabane  de  la  vieille , 
oii  d'abord  li  reine  mit  pied  à  terre  ;  le  tm  des- 
cendit aulC  de  carolTc  ,  Si.  tous  les  courtirans  pi- 
lurent  autour  de  cette  cabane  chapeau  foas  le  bi^ 
La  porte  en  éioit  fermée.  La  reine  elle-même  vou- 
■  lut  aller  frapper;  Tac ,  tac  :  Qureft  U ,  dit  la  voir 
d'une  femme  ?  C'eit  la  reine  ,  répondit  Tripalle  j 
ouvrez  ma  bonne  >  ouvrez  ;  «:te  femme  ouvrk. 
Comment  fe  porte  la  bonne  maîtrefle  de  cette 
maifon  ,  dit  la  reihe  en  entrant  i  Fort  bien ,  ma* 
.  dame  ,  dit  celle  qui  avolt  ouvert ,  elle  eft  allée 
datis  la  forêt.  -Con^ment ,  die  la  reine  ,  elle  eft 
foccie  ?  Oui  y  madatne.  Eh  de  quel  çôié  e{t-  eUe 
allée  ?  De  ce  cÀté  U ,  dit  la  femme.  La  reine  8c 
le  coi  temoniètent  çn  cato0e>  8c  aUèrent  du  côté 
qu'on  leur  avoic  montré.  Ils  «donnèienc  aux  eoui- 
tîljns  de  chercbet  dans  la  forêt  -y  on  eut  beâi 
chercher  ,  <»i  ne  trouva  pas  la  viciUe.  Cpmme  le 
jour  baifioic ,  la  reine  fit  retourner  i  la  cabane 
^u  vcôi  û  lik  botuw  vietU*  létoic  j:eYeniie ,  «Ue 
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M  lëcÙE  poinc  encore.  Aiii£  -,  -toute  ia-coar  re- 
pcic  le  chemin  <lu  palais  ,  &  tit  an  voy^e  inu-4 
âle^  mais  d'ailleurs  11  agréable  ,  que  tous  ceux 
qui  ne  le  faifoieni  pas  dans  les  mcmes  vues  que 
leurs  majeftés  >  y  eurent  beaucoup  de  plaifîr. 

Quand  le  roi  &  la  leine  dirent  retirés  dans 
leurs  apparttmens,  ils  fe  trouvèrent  très -cha- 
grins de  cecte  courfe  iniiii[e.  Cela  n'avoir  pat 
laide  que  de  leur  coûter  quelque  chofe  :  il  arott 
fallu  louer  des  cartofies  de  temilè  pour  les  méde- 
cins ,  les  chirurgiens  &c  les  apothicaiies  qu'on 
Hvok  menés  ,  Se  fair«  encore  quelques  autres 
frais.  Us. cherchèrent  i  Ce  confoler  en  allant  voir 
leurs  diamans.  Us  en  admirèreiK  avec  ont  nou-  ■ 
velle  futpiife ,  Se  l'abondance  &  la  beaiué.  l\s 
fecroyoient  les  plus  riches  princes  du  monde.  Se 
jtls  avoienc  iaifen;  ils  auroienteu  de  quoi  l'ache- 
ter ,  s'il  y  eût  «a  quelqu'un  qui  eût  pu  le  vendre, 
jCependant,  cela  mèn^e  leur  caufa  un  nouveau 
/ujet  de  chagrin.  Nous  avor»  fait  une  grand» 
^ure  ,  dit  TripaUe  à  Ginguet  j  puiique  nom 
éciiHis  chez  U  vieille ,  nous  pouvions  bien  dcf 
snandei  â  cette  fename  qui.gaidoit  &  cabane  » 
qu'elle  nous  dondlt  des  noix  ,  des  nèfles  &  des* 
noirettes  de  la  vieille  *  '  8c  même  lui  demander 
f  *il  n'y  av<Ht  point  d'ceufs  i  nous  aurions  peut- 
Être  fiùt  ainfiime  {dus  grande  récolte  de  diamans 
-gae  am»  .»'ea  avons  4éjiL  Parbleu ,  diï.Jç  Kcâ^ 
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certes ,  vous  avez  tùktt ,  itiaiiaine ,  ndôs  ivttftf 
fait  une  grande  fotiîre.  A  qudi  avons-noas  penfé^ 
continua-t-îl ,  en  fe  donnant  du  plat  de  11  main 
fur  le  front  ?  Peut-on  faire  une  pareille  faute! 
Nous  Autiops  peut-être  pu  trouvet  des  boiffeaux 
de  diamans  plus  beaux  que  ceux  que  nous  avons 
déji.  Que  faire ,  dit  la  reine  ?  C'eft  auiQ  votre 
faute  ,  tnadame  ,  reprit  Gînguet  j  pourqutn  n'f 
avez-vous  pas  fongé  ?  Belle  t^fon  ,  cepiit  Tri- 
palle  !  Pourquoi  n'f  aveï-vous  pas  fongé  vous- 
même  ^Ky  étiez-vous  pas  iaSi  bien  que  swi  ? 
Oui  i  dit  le  roi  ^  mais  je  n'ai  point  entré  dans  la 
cabane  ,  c'eft  vous  feule  qui  y  êtes  entrée ,  Se  ceU 
devoit  vous  faite  penfet  aux  nèfles  8C  ad  refte> 
Il  ne  tenoit  qu'à'  vous  d'y  entrer  aufli  bien  que 
moi ,  rèptii  la  reine  -y  qui  vous  en  etnpêchoii  ? 
l'entrée  '  étoît  Itbte.  Non  ,  elle  ne  l'étoit  pas  , 
répondit  brufquement  Ginguet  ,  vous  la  bou- 
chiez toute  entière  avec  votre  corps  Se  votre  pa^ 
nier.  Hélas  !  vous  n'aviez  qu'à  dire ,  repartie  Tri- 
palle  un  peu  émue  ^  ft  je  fuis  grafTe  t  vous  êtes 
maigre  ,  il  ne  vous  faut  pas  tant  de  place  pour 
patTer  j  en  me  toutnant  un  peu  de  côté ,  vous  en 
auriez  eu  afTez  :  Mais  i  quoi  fervent  ces  difcuf- 
fions  ,  continua  t-elle  î  11  n'y  a  ^u'â  y^  recoutnei 
demain ,  nous  n'avons  pas  befoin  d'y  mener  toute 
la  faculté ,  comme  nous  avons  fait  aiijourd'bai  ; 
'^ùoIj,  nous  épatgnerons  des  louages  dé  carrofi*e9: 
k 
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te  refte  ne  nous  coûtera  tlen^  Cet  avis  calma  un 
peu  Gînguet,  qui  fe  nicctdii  aifément  eh  colère, 
&  qui  fe  ndoucifToii  avec  p«ine;  de  forte  que  / 
quoiqu'il  ptîr  un  ton  radouci  quand  il  approuvai 
.  cet  avis  i  il  Ëonferva  pourtant  un  air  boudant  avec 
lequel  ils  furent  fe  coucher.  Le  roi  Se  la  reine  > 
ainfî  qu'ils  l'avoient  projeté  ^  ptirent  le  lénis- 
main  ,  dans  leur  carrofTë  ,  le  jeune  prince  caded^ 
ie  Titi ,  avec  ta  ptincelfe  de  filanchebrune  ,  SC 
xetournètent  vdir  la  vieille  ,  faîvls  de  toute  leuc 
court  Comme  le  piince  Tiii  aVoii  bien  vu,  par 
ce  qui  s'étoit  paffé  la  veille ,  qu'on  ne  fouliaiioit 
pas  qu'il  fût  de  cette  partie ,  il  ne  fe  pr^fenta 
point  pour  en  ôïre*  &  n'y  fut  point  invite.  Ils 
trouvèrent  la  bonne  vieille  fur  le  pas  de  fa  |iorile 
qui  épluchoit  des  herbes.  La  reiiie  &"  le  roi  dcf-  . 
tendirent  de  earrolTe  fuivis  du  petir  prince  cadet , 
^u'on  appeloiiTriptillon^  de  la  princelTe  de  Blan-  > 
chebrune  ,  Se  de  toute  leur  cour  \  ils  aboidèten^ 
la  vieille  en  lui  faifant  de  grandes  révérences.  La 
bonne  femme  fe  leva  d'abord  ,  Se  fùCoii  »\iSi  des 
tévérences  i.  droite,  à  gauche  ,  Se  de  tous  les 
cètét  ;  elle  n«  difpir  pas  un  mot  qu'elle  n'en  i'k 
une.  La  reine  lui  St  de  beaux  &  longs  compta 
.mens  ,  car  elle  en  favoit  bien  faire  :  lai  vieille  < 
marqua  fa  furpiife ,  répondit  de  fon  m  jenX  ,  pria 
^«  toi*  la  reine,  la  princelTe,  &  le  petit  princOi 
T9m  XX m  2 


,iby  Google 


3  5*4  HisToiAf 

d'entrer  dans  fa  cabane  ,  dont  la  reine  paroiffôic 
cuneufe  d'examiner  le  logement.  Elle  écoii  tcop 
'  peiice  poui  que  d'autres  pufTent  y  entrer.  La 
reine  apràs  avoir  vu  les  deux  chambres  qui  f 
étotent  formées  par  une  cloifon  ,  s'aflic  far  U  ban- 
quette ,  où  le  roi ,  le  petit  prince  &  (a  princefFe 
s'affirenc  auflî.  La  reine  voulut  diie  afTeoir  à  côté 
d'elle  la  vieille  i  Se  commanda  pou:  cet  efiêt  1 
TtiptîUon  de  fe  lever,  pour  qu'il  y  eût  place: 
•mais  la  vieille  fupplia  fa  majefté  de  l'en  difpenfer  ^  " 
Se  fur  s'afleoir  fur  le  pas  de  la  porte ,  le  dos  tourné 
'  du  côté  de  la  campagne  ,  de  forte  qu'elle  étotl 
TÎs-à-vis  de  leurs  majeftés.  L'un  &  l'autre  liiî 
Jîrent  plufîeurs  quefttons  fut  foti  âge ,  Tes  patens , 
le  lieu  de  fa  naidànce ,  fa  manière  de  vivre  :  ils  loi 
demandèrent  fi  elle  n'avoir  point  été  marié;  &  fur 
ce  qu'elle  lear  dit  que  non  ,  la  ricine  poafla  Icf 
complimens  jufqu'i  dire  i  la  vieille  qu'elle  était 
encore  en  état  d'y  fonger ,  qu'elle  ne  paroiffôit 
point  fon  âge ,  qu'elle  étoit  encore  belle  &  fraîche. 
Se  qu'on  en  matioit  tous  les  jours  de  moins  jeunes 
qu'elle  j  ce  qoi  parut  fi  ridicule  au  petit  prince , 
qull  ne  put  s'empêcher  d'en  rire ,  3c  que  la  vieille 
-en  rit  aufll  avec  un  air  de  mépris.  Enfuîte  k  reine 
ne  fâchant  plus  que  dire ,  elle  parla- â  la  fée  de 
fes  nèfles ,  de  fes  noir ,  Se  de  fes  noifenes ,  &  la 
^ta  de  lui  en-  faire  goûter.  Je  n'ofoîs  madame  » 
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^u  la  vieitle ,  prendre  1&  liberté  d'en  préfèntec 
A  voire  majefté  ;  mais  puifqu'elle  daigne  m'en 
>donncr  la  permiflîon  ,  voïll  coût  ce  que  j'en  ai* 
ilans  ces  deux  trous  qui  font  i  c&ié  d'elle,  je  vais 
«voir  rhonneot  de  les  liù  fervir.  Non  ,  non  ,,dit 
la  reine  ,  -en  fe  tournant  pour  les  prendre  elle- 
SiSme ,  puifqu'elles  font  datit  ces  trous  ,  je  puis 
bien  les  en  tirer.  Cependant ,  la  vieille  mit  dé- 
liant le  roi  Se  la  reine  fa  petite  table  ,  une  nappe 
blanche  8c  deux  plats  de  terre ,  où  l'on  felvic  dans 
un  tout  Ce  qu'il  y  aVoit  de  nèfles.  Se  dans  l'antie 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  noix  Se  de  noifeties.  Giiv- 
guet  &  Ttipalle  fe  jetèrent  avidement  defTus  } 
ils  en  goûtèrent ,  Se  ne  les  trouvèrent  point  di£* 
fëcentes  des  autres  nèfles,  rioix  ou  noifetces  qu'ils 
«voient  mangée  auparavant^  quelques-unes  itième 
Soient  gitées  ;  on  ttouva  des  vers  dans  quelques 
/Ktifettes.  Le  roi  en  donna  au  prince  &  à  la  prin- 
celTev  qui  ne  les  ttouvècent  pas  meilleures  j  de 
ioicc  qu'on  en  mangea  peu  :  maïs  la  reine  fe  le- 
vant akfs ,  pria  la  vieille  de  monter  dans  fon  car* 
tofle.  Se  de. venir  avectalle,  parce  qu'elle  avoil 
qoelqoe  chofe  dont  elle  vooloit  l'entretenir;  La 
vieille  obéit ,  &  pendant  jue  le  foi  ptit  l'ait  au- 
tour delà  cabane, 'que.  tous  les  couiiifaiis  vinrent 
viiitei  les  uns  après  les'auires ,  la  reine  de  la  vieille 
allèiCDi  doucement  du  côié  4e  ta  foiêt.  Ttipalle 
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déployanc  toute  fon  éloquence,  fie  conooïtre  i  U 

vieille  qu'elle  k  reconnoidbic  pour  une  fée  f  8c 

'pour  une  grande  fée,  qu'elle  venoit  lui  deman- 
der fon  amitié  Se  fa  pcoteâion ,  Se  l'afruier  que 
le  roi  Se  elle  éioient  dans  la  réfolurion  de  tout 
faire  pour  la  mériter }  elle  fe  fetvtc  des  expiet- 
fions  les  plus  fones  :  mais  la  vieille  foutînt  tou- 
jours à  fa  majefté  qu'elle  fe  moqucMt  de  fa  très- 
humble  fervante .  &  qu'elle  étoit  furprife  qu'une 
fi  grande  reine  prît  ainfi.  une  pauvre  vieille  pe- 
tite bonne  femme  pour  en  faite  le  fujet  de  fes 
plaifanteries.  La  leine  infifta  vainement  fut  la 
preuve  des  diamans  j  la  vieille  ^ura  toujours 
que  fa  majeué  fe  faifoit  illufion  *  que  le»  cour-  - 
tifans  6c  fes  joailliers  mêmes  la  trompoient  , 
qu'il  falloit  qu'il  y  eût  de  l'enchantement  dan« 
cette  affaire  ,  &  qu'alTarémenc  elle  n'avoit  poioc 
donné  À  perfonne  d'autres  neâes  ,  d'autres  noix, 
ni  d'autres  noifertes  que  celles  qa'elle  venok 
d'avoir  l'honneur  de  ptéfentet  i  leurs  maieftés: 

-  Quelque  chofe  que  la  reine  pût  dire  ,  la  vieille 
petfifta  conftamment  à  foutenir  qu'on  fe  trotn* 
poit ,  Se  que  tât  ou  tard  on  vertoit  afiîircmenc 
qu'elle  n'avoir  donné  que  des  nèfles  ,  des  aoîx  , 

.  des  noifectes  Se  un  teuf  (rûs.  La  reine  ajanc 
épuifé  Ùl  réthorique  ,  i  laquelle  elle  ne  croycHt 
pas  que  tien  pût  téfifter,  crue  en  effet  «^ae  cette 
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Tieille  n'ctoit  qu'une  vieille-  bonne  femme.  Elle 
die  de  retourner  promptement  prendre  le  coi, 
qu'ils  trouvèrent  i  cinquante  pas  de  la  cabane' 
avec  la  princelTe  &  le  jeune  prince.  On  6t  alors 
defcendre  la  vieille ,  ^  qui  Trîpalle ,  avec  un  vi-- 
iâge  de  chagrin  Se  de  dépit ,  dit  un  adieu  ,  ma  ' 
bonne ,  fans  feulement  l'accompagner  d'un  fîgne 
de  tftre.  Le  roi  qui ,  en  voyant  la  reine  ,  s'étoii 
bien  apperçu  de  fon  mécontentement ,  ne  re- 
garda pas  la  vieille  ;  il  n'y  eut  que  le  petit  prince 
qui,  étant  monté  en  carrofle ,  mit  la  tête  à  la; 
portière ,  Se  lui  cria  en  riant  :  Bonne  femme  » 
ne  fongereZ'VDUS  pas  i  vous  marier  ?  Tripalle 
rendit  compte  au  toi  de  fa  oonverfatîon.  Il  con-, 
dut  comme  elle  que  cette  femme  n'étoit  point 
une  fée.  Cependant ,  leur  premier  foin  ,  quand 
ils  furent  de  retour  aà  palais ,  fut  d'aller  con- 
lîdcrer  leurs  diamans  ,  qu'ils  trouvèrent  aullî 
beaux  Se  au£G  patfaits  qu'on  pouvott  le  fouhatter. 
Ils  raifonnèrem  long-temi  ftit  un  événement  (î 
furprenant  &  H  admirable.  Gînguet  qui  fe  pî- 
quoitd'ètrephilofophe,  voulut  chercher  les  caufes. 
naturelles  de  ce  changement.  Il  eut  la  fatisfadtîon 
d'étaler  toute  fa  phjrlîque ,  mais  non  pas  celle  de 
perfuader  la  reine,  qui  Ht  pourtant  femblant  de 
le  croire  un  peu.  Les  petits  efprîts  n'aiment  paj 
qu'on  les  contredife.  A  ce  que  Ginguet  avoit  die 
Ziij 
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«n  rujet  des  nèfles  Se  des  noix ,  U  reme  objei^ 
l!(»uf  V  ce  qui  lit  léfoudre  le  roi  à  envojrei  Is  len* 
llçinain  U  pdncelTe  de  BlancheWune  priée  U 
vieill?  de  lui  donner  nn  aa£  ftais  da  ta  nième 
pouI«  qoi  avott  pondu  celui  qu'elle  avotc  envoyé 
au  prince ,  &  de  l'enrelopper  dans  d<ï  pateîlleï 
herbes.  Nullement  la  ponle  chantoic  quand  la  prin- 
Ceffe  arriva  chez  U  vieille.  On  fut  chercher  l'ceuf , 
on  l'envçloppa  de  même  que  l'autre  ,  &  la  pria- 
cetTe  l'apporta  «a  roi.  Sa  majefté  le  fit  cuire  par 
U  même  homme ,  dans  la  même  eau  ,  avec  Iq 
même  degré  de  feu  que  celui  du  prince  avoit  été 
cuit,  Ginguet  voulut  être  préfent  à  cette  opéra- 
tion { il  l'apporta  enfuite  chez  la  reine  pour  Tou- 
v*ir  en  fa  préfence ,  6c  l'ayant  ouvert ,  if  trouva 
{afteilient  que  c'étoit  un  œuf  frais.  Cela  n'em-* 
pécha  pas  qu'il  ne  revînt  à  fes  difcours  phyfiqnes, 
^  la  reine  le  laitTa  dire  >  plus  contente  d'avoirtanc 
ée  de  lî  beaux  diamans ,  qu'inquiète  de  fav&ir  I4 
çàufe  qui  les  avoir  produits. 
'  L'Eveillé  voulut  perfuadec  au  prince  Titï  qu'il 
(ïevoh  aller  en  fonpanicutier  voir  la  bonne  vieille  ; 
niats  crainte  de  donner  au  roi  &  ^  la  reine  de$ 
foupçoRS  j  qu'il  eôt  quoique  inrelligence  particu- 
lière ?vcc  cette  bonne  femme,  &  qu'elle  lui  fûit 
plus  affeûionnce  qu'à  leurs'  majeftés  ,  il  fe  con-» 
Ifnt4  i9  lui  eqvoyçt  faicç  iç^  çpmpltmçns  fur  {q 
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ritablilTement  defafantéjlui  compter  l'aventure  . 
des  diamans ,  l'alTuret  qu'il  prendroît  fon  tems 
poLt  aller  lui  marquet  fon  extrême  teconnoif- 
faace  ;  mais  que  &  elle  avoir  l'an  de  faire  tant 
de  ptodiges ,  il  lui  feroit  plus  obligé  de  lui  pro- 
curer les  bonnes  grâces  du  roi  Ton  père ,  5c  de  la 
reine  fa  mère ,  que  de  lui  faire  les  plus  beaux 
préfens  du  monde, 

.  Quand  le  page  fut  chez  la  vieille  ,  il  la  trouv» 
qu'elIefef[ifoit,&qu'clIefemettoitde$  mouches. 
Il  en  parut  furpris ,  Se  eut  envie  de  rire  j  cepen- 
dant il  fe  retint  y  &  lui  dit  fort  fagCment  ce  que 
le  prince  lui  aVoit  ordonné.  La  vieille  parut  tics- 
contente ,  dit  que  Titï  avoir  très-bien  fait  de  ne 
pas  venir ,  qu'il  devoit  compter  fur  tous  les  bons 
offices  qu'elle  pourroic  lui  rendre  -y  maïs  qu'elle 
ne  pouvoir  pas  changer  les  fentïmens  du  roi  &  de 
la  reine  ,  parce  que  le  changement  des  mauvais 
c<£urs  étoit  un  prodige  au-deiïiis  de  fes  forces. 
Pour  ce  qui  re  regarde ,  mon  cher  l'Eveillé ,  con- 
tinua t' elle ,  perfeâionne  toujours  de  plus  en  plus 
ton  bon  naturel,) 'aurai  foin  de  to:,  &  j'efpère  trou- 
ver les  moyens  de  te  tendre  heureux  ;  mais  il  faut 
que  tu  me  promette  trois  chofes.  La  première ,  d« 
fiiiregénéralementtoutcequejetecommandetaL 
X.a.  feconde,de  me  dire  généralement  toutcequeje 
te  demanderai.  La  ttoifième  ,  de  ne  jamais  celTet 
Z» 
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d'hie  fidélemept  attaché  au  prince  Ticï.  Je  pais 
bieii  vous  prometcre  te  dernier,  répondtc  rEveUlé, 
nais  je  ne  puis  vous  promettre  tes  deux  autres  j 
«r  &  on  m'avoit  donné  quelque  chefe  fous  le  fe- 
.  crée,  je  ne  devrnis  le  dire  i  perfoniie ,  pu  mèmo' 
à  veas.  Tu  as  taifon  ,  mon  cher  ami  ,  lui  dit^ 
vieille ,  noq  ptu<  que  Ci  je  ce  çomraandois  de  faire 
quelcjue  chofed'injiifte,  ty  ne  devroiipasle  fâirej 
mais  cela  excepté  ,  me  promets  tu  le  refte  ?  Oh 
pear  cela  de  touc  mon  coBur ,  Fépondit  le  page  , 
|e  vpUE  le  jur-e  Se  vous  pouvez  y  compter.  Ehl 
bien  ,  dit  la  vieille ,  voyons  donc!  Tiens  prends 
çi  petit  f^c  où  il  7  a  un  petf  de  6ne  farine  avec 
une  houppe  «  ëc  poudre  moi.  Leipage  la  poudi^ 
Â  merveille ,  ft  lui  arrangea  fort  bien  les  cheveux, 
Tiens  ,  dit- elle  enfuite ,  ouvre  ce  vieux  coffre 
que  tu  vois ,  ptends-y  une  paire  de  bas  de  foie 
Se  une  paire  de  bas  de  fil ,  &  viens  me  les  mectre 
au  lieu  de  ceux  que  j'ai.  Le  page  obéit  encotQ 
pa  fç  dif^nt  en  luirmème  :  c'eft  bien  k  ce  coup 
que  Je  fuis  le  page  aux  vieilles.  Elle  lui  cendil 
une  longue  }ambe  sèche  comme  du  bois  flc  cou- 
leur de  fuie ,  il  la  déchaulTa.  Elle  lui  dit  4'cQ 
baifer  le  pied  ,  il  le  6i ,  &  baifa  même  l'autte  « 
fans  fe  le  faire  dire,  ce  qui  ptut  beaucoup  â  1^ 
vieille  j  ^nfuite  lui  ayant  mi^  les  bai  de  gl  3c  let 
bas  d?  foiÇj'çUç  |ut  dpnn?  4^1!  fotfUçr;  bïodéi 
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qu'il  lui  cbaaflà  aulG.  II  lai  parue  alon  que  Ijl 
Jambe  n'^toit  plus  û  sèche ,  ni  le  pied  û  long. 
XI  leva  les  yeux  vers  elle  ,  Se  vit  une  femme  fi 
ricbemenc  vîtue  Ce  Çi  belle ,  que  les  dïamans  dont 
elle  étoic  couverte ,  brilloîent  encore  moins  que 
-fa  beauté.  La  cabane  où  il  étoit ,  lui  parut  un 
cdÂiKtaa^fique  où  tout  éclatoit  d'or,  de  glaces 
&  de  peintures  exquifes.  ti  fée  aTant  joui  un 
moment  de  la  furptife  du  page  ,  lui  tendit  les 
bras  ,  &  le  tirant  à  elle ,  lui  dit  :  viens  embrafTer 
la  vieille.'  Le  page ,  hors  de  lui-m^me  ,  piit  un 
baifet  plus  doux  que  le  miel ,  Se  fe  relevant , 
parut  aufl!  confus  qu'amoureux.  Il  ne  s'agît  pas 
ici  d'amour  »  lui  dît  la  fée ,  }e  ne  veux  que  de 
l'amitié,  mais  j'en  veux  de  la  plus  tendre,  de 
la  plus  patfaite.  Songe  i  tes  promelTes,  je  n'ou- 
blierai pas  les  miennes.  Je  fuis  la  fée  Dîaman- 
rine  ,  fe  ne  connois  point  l'amour,  mais  la  conf- 
.  tance  dans  l'amitié.  Ne  dis  point  au  prince  ce 
que  Je  fuis ,  ni  ce  qui  vient  de  l'arriver  ;  (î  tu  le 
dis  ,  Je  ne  te  ferai  point  de  mal ,  mais  Je  ne  ta 
ferai  Jamais  de  bien.  Cependant  écoute  en^'en 
pliant ,  ta  trouveras  fur  le  chemin  une  bourfe 
verte  brodée  de  fleurs  ,  Se  une  d'argent  brodée 
d'or.  RamaflTe  h  première  ,  Ôc  lailTé  l'autre  fans 
y  toucher.  Porte  i  ton  père  celle  que  tu  auras 
Kta^ée  j  Si  dis-lui  que  c'eft  pour  les  quatre  écus 
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qu'il  a  prîtes  au  pntKd  Titi,  Se  que  poarva  qu'il 
n'emploitt  l'argent  de  cette  bourfe  que  pout  da 
telles  aâions ,  8c  pour  l'établiflfemenl  de  fa  fa- 
mille ,  cette  boarfe  ne  s'épaifera  jamais.  Qu'il 
n'eu  dîfe  tien ,  paice  qu'alois  il  la  perdra  fans 
xetour.  Pour  toi ,  ajouta  la  fée  >  que  veux-tu?  Je 
veux  te  Fiite  un  don,  Puifque  vous  voulez  avoit 
la  bonté  de  prendre  foin  de  moi  ,  répondit 
l'Eveillé,  Je  m'en  remets  k  vous,  admirable  fée» 
vous  favez  mieux  que  moi  ce  qui  me  convient. 
ÏIoH ,  je  veux  que  tu  choifîfTes ,  répliqua  la  fée. 
Vous  Ift  voalcB  ,  dit  le  p»ge  ,  il  faut  obétr  :  ac« 
cordez-moi  le  don  d'être  invifible  quand  je  vou- 
drai l'être.  Soit ,  dit  la  fée  ,  tu  n'auras  qu'à  von-* 
loir.  Adieu,  lui  dit-elle  dlors  ,  je  vaiscouchei  i 
plus  de  deux  mille  ciqq  cens  lieues  d'ici.  Dans 
l'inftant  quatre  ou  cinq'zéphïrs  enlevèrent  la  fée 
pat  le  toît  qui  s'entrouvrît  jufqu'à  ce  que  l'Eveillé 
l'eût  perdue  de  vue ,  aptes  quoi  fe  refermant ,  ce 
iaperbe  cabinet  redevint  une  cbaumicre. 

Le  page  également  faîd  d'étonnement  8s  d'ad* 
mîration ,  fentit:  fon  cœur  fuivre  la  fée.  Plôc  ai 
ciçl  être  zéphit ,  dit-il ,  je  ne  la  qiùtterob  jamais: 
mais  la  chofe  étant  impodîble ,  il  reprit  le  chemia 
du  palais ,  r^ardaat  partout  s'il  ne  vetroit  pas 
les  deux  boarfes  dont  Dtamantîne  Im  avoir  patlé, 
11  les  trouva  en  effet  l'uae  auprès  de  l'autre  j  mait 
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fôèle  aux  ocijfef  de  U  féâ ,  U  ne  piic  que  U  terte , 
£f  ne  fui  pas  feulement  tenté  de-ptendre  l'autre. 
On  n'a  jamais  vu  un  page  fi  figfi  ?  il  porta  U 
boucfe  verte  i  fon  piia.  Se  lui  die  c«  que  la  f<ée 
lai  avoit  dit  de  dite ,  pas  plus  ,  pas  moins.  Ls 
pcre  y  qui  ctoit  borame  fage  ,  fe  doutant  b>en 
qu'il  devoit  y  avoir  U-dedans  quelque  myHète  » 
ne  voulut  expofer  fon  fils  à  aucane  indtfciétion  } 
feulement  beaucoup  de  remeicieraens  pour  cella  ' 
qui  donnoit  un  fi  grand  tiéfor  i  fa  nombreuft 
famille.  U  emplit  fa  poche  de  l'ot  qu'il 'ciouva- 
dans  cette  btnirfe ,  la  ferra  j  Se  fortit  fur  le  cbamp 
pour  aller  payer  quelques  dettes  qu'il  n'a-roit  pa 
s'empêcher  de  faire  ,  &  qui  le  fxifoienc  beaucoup 
foa^rir  par  t'impuï&ânce  de  1«»  acquictet  j  <fK  U 
néttSiti  fait  quelquefois  paflèr  poiu  efcrocs  ceux 
qui  ont  l'ame  U  plus  jufte  Se  la  phis  libérale. 
L'£veillé  ne  voulut  pas  fortît  de  la  maifon  de 
fon  père  fans  elTayei  le  don  d'invtfibirué  qu'il 
a^t'ft  reçu  de  la  fée.  II  entra  dans  une  &He  oà 
éa>ient  fes  feésrs  ,  i\  leur  âiplùfients  niches  qui 
les  furprirent  d'abocd  ,  &  qui  les  firent  enfuite  , 
fr'entreqoefeller  ,  s'accufant  les  unes  Se  les  autres. 
Content  de  cet  ellài ,  il  alla  ttonvsi  le  piincs 
Titi.  Il  lui  dÎLque  la  vieille  avoit  reçu  avec  beau- 
coup de  reconnoîâ*ance  les  marqoes  de  fon  foo- 
vffuir ,  qu'elle  youdroit  bien  ^il  fut  en  foa 
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|iouvoii  de  lui  procurer  les  bonnes  grâces  du  toi 
&  de  la  reine  ,  qu'il  méritoit  fi  bien  ;  mais  qae 
le  changement  des  mauvais  cœurs  itoît  un  pro- 
dige au-defliis  de  fes  lotces.  Cefont  les  propres 
paroles  de  la  vieille  ,  dit-il  »  remarquant  que  le 
prince  en  étott  Uellé  :  d'ailleurs  ,  a)outa-t-il , 
elle  fe  trooveroit  trop  heutetife  de  vous  être 
bonne  â  quelque  chofe ,  8c  dit  que  vous  avex 
ci^-bien  fait  de  ne  la  point  expofer,  ni  vous 
non  plus  à  de  nouveaux  foupçons  de  ta  part  du 
roi  Bc  de  la  reine.  Mais  n'eft-  ce  pas  une  fie  î 
demanda  le  prince  j  que  voulez-vous  que  je  vous 
téponde  ?  monfeigneur ,  répondit  le  page  j  puis- 
je  vous  le  dire  ,  fi  elle  ne  le  dit  pas  elle-mfeme? 
Si  c^  eft  une  ,  vous  favez  bien  que  ces  dames- 
U  n'aiment  pas  qu'on  foit  curieux.  Maïs  qu'a- 
t-clle  dit  de  ces  diamans?  reprit  le  prince;  elle 
en  a  ri ,  dit  l'éveillé  »  &  je  n'ai  point  infiftc  fut 
ce  miracle ,  parce  que  G  c'eft  elle  qui  l'a  fait,  elle 
le  fait  bien ,  fans  que  je  veuille  le  lui  perfuaderi 
te  que  n  elle  ne  l'a  pas  &t ,  elle  m'aaioic  peut- 
èire  cru  un  menteur, 

La  cour  fut  dans  ce  tems-là  informée  que  Fop* 
teferre  (c'étoit  un  roi  voiiîn  de  Ginguec)  en- 
voyoic  une  ambafïade  extraordinaire  pour  des 
affaires  d'une  grande  importance  ,  &  qui  inté- 
i«flbient  également  les  deux  couronnes.  Quoique 
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-Cingaet  fût  avare  >  il  ne  laîfloit  fias  que  d'ître 
orgueilleux.  II  fongea  à  faire  des  préparatifs  [foar 
.    donner  à  fk  couc  un  aie  de  magnificence..  II  fie 
«checei  des  chevaux ,  aSn  que  dans  les  petits 
àe  chalTe  qui  écoî«tic  iaéviubles  ,  les  atubafTa- 
deurs  ne  viflcnt  point  qu'il  n'avoit  que  cinq  oa 
Gj.  aridèles  dans  fes  écuries  royales.  II  6t  cedotec 
fes  vieux  carcolTeS}  bien  reblancliic  Bc  nettoyée 
fon  palais ,  tendte  de  magniSqoés  npifferies  qui 
fervoient  du  tems  du  feu  toi  fon  pè<e ,  mais  qui 
depuis  la  mocc  de  ce  boa  prince  avoient  été 
■  -ibîgneufement  lenfermées.  U  fit  auOî  habiller  de 
tieuf  toute  fa  maifon  ;  ce  qu'il  ne  pouroît  ?viier,  ' 
cai  il  y  avoit  trois  ans  qu'elle  n'avoit  él«  ha* 
billée  :  mais  ce  qu'il  fit  de  mieux  ,  fie  fur  qaoi 
il  comptoit  le  plus ,  fut  de  répétei;  finirent  qu'oa 
ne  pouvoit  lui  faire  plus  de  plaidr  que  de  faite 
honneur  aux  ambalTadeucs  de  Forteferre  >  &  d« 
leur  donner  une  grande  idée  de  la  magnificence 
&  des  tîchelTes  de  la  naibn.  La  baflelTe  des  cour- 
tilans  toujours  ambitieux  de  plaire  aux  princes 
0i&mes  qu'ils  méprifent,  &  la  vanité  que  chacun 
a  de  paroître  du  plus  ou  du  moins  autant  qu'un 
autre  ,  firent  qu'ils  s'appliquèrent  i  t'envi  i  fe 
.  faite  des  habits  fupetbes  ,  des  équipages  magni- 
fiques !  tiavaillant  ainfi  i  s'appauvrir  oa  i>  nnner 
des  marchands  Sc  des  ourrieis.  On  fiic  oblige 
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àt  &tre  venir  des  tailleurs  Se  des  brodeo^  dé 
ptufieuis  villes  voilînâs.  La  leide  fe  fit  tâccot^ 
modcr  Ta  robe  de  noces  qu'elle  n'avoit  jimm 
portée  que  deux  jours ,  &  chaftitée  d'avoir  une 
occzfion  de  Ëtïte  paroitie  tous  les  diamatM  mer- 
veilleux ,  elle  fie  faire  pour  le  coi  un  habit  de 
velours  cramdifi ,  qu'on  doiibU  de  peaux  de  lapin 
blanc ,  excepté  aux  reborJs ,  où  elle  Rt  coddte 
des  bandes  d'hermine  qu'elle  avoir  coupées  d'un 
vieux  manteau.  Cet  habit  tout  {îmfde  Viloit  pouf 
tant  feul  plus  d'argent  que  n'en  vatoient  cous  le) 
états  de  Pottefene  }  c«  qui  flattoit  au-deU  de  ce 
qu'on  peut  dire  la  vanité  de  Ginguec  Se  de  Tri- 
palle  ;  car  les  boutons  de  cet  habft  étoient  lu 
diamans  qu'on  avoit  trouvés  Tous  h  peau  des 
nèfles ,  &  qui  «n  avoient  la  forme  &  la  gro^of. 
Jamais  oii  n'a  vu  i^n  habit  ni  plus  liinfrie ,  ni  ^V9 
magnifique ,  ni  d'une  pareille  valeur.  Cotttme  le 
chapeau  du  roi  n'étoit  pa»  trt^  ufé ,  on  renvoya 
au  chapelier  qui  te  rendit  comme  neuf.  La  reine 
•  y  ût  attacher  an  grand  plumet  blanc  qui  débof 
doit  de  quatre  doigrs  ,  &  au  lieu  du  bouton  > 
on  mit  le  gros  diamant  que  le  prince  Tiiï  avait 
trouvé  dans  l'œuf  j  ce  qui  faifoit  un  chapeau  d'un 
prix  au-defTus  de  toutes  les  couronnes  du  monde. 
Les  diamans  qu'on  avoit  trouvés  dins  les  ooi- 
~  Xettes ,  fervtrent  pour  les  boutons  de  la  voftc  j 
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mais  de  plus,  afin  d'avoir  lieu  d'étaler  route  fi 
magnificence  ,  le  roi  fit  élever  d'un  gradin  le 
trAne  fur  lequel  il  dévoie  donner  audience  aux 
'ambalTâdeurs  ,  &c  fît  pofer  à  Tes  pieds  un  petit 
tabouret  pour  Ttiplîllon.  La  reine  fa  mère  lui 
avoit  fait  faire  d'une  vieille  jupe  de  velours  an 
habit  qui  paroifToii  tout  neuf,  tant  le  Taitleoc 
avoit  bien  fu  tirer  partie  de  l'étoffe  ;  elle  avoir 
fait  attachée  i  cet  habit,  en  guife  de  boutons, 
les  diamans  qu'on  avoit  trouvés  dans  les  coques 
de  noix  j  de  forte  qu'avec  quelques  petites  bandes 
d'hermine  qui  fe  laiObienc  voir ,  le  jeune  prince 
'paroifibit  auffî  magnifiquement  habillé  que  le  roi* 
Ce  n'eft  pas  tout  ;  comme  il  s'étoit  trouvé  plus  de 
diamans  qu'il  n'en  avoit  fallu  pour  la  garniture 
de  ces  deux  habits,  la  reine  s'étoit  fait  couvrir  du 
tefte  une  flomachère  qui  éioit  fi  brillante  qu'elle 
paroifibit  une  plaque  d'un  morceau  de  foleil ,  fi 
On  peut  fe  fervir  de  cette  expreflion.  On  fut  plus 
de  quatre  mois  à  tous  ces  préparatifs.  Enfin  on 
apprir  que  les  ambaflàdeurs  étoient.  arrivés  fur 
"les  terres  du  roi  Ginguet  ;  &  comme  on  ne  vou- 
loir point  que  le  prince  Titï  parût,  parce  qu'on 
ne  lui  avoit  point  fait  faire  d'habit ,  comme  à 
ion'  petit  frère  ,  on  l'envoya  dans  une  maifon 
toyale  ,  à  vingt  lieues  de  U  ,  fous  prétexte  que    ' 
lui  y  étant ,  les  ainbaâadeurs  ne  manquecoîenC 
\ 
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pas  d'y  aller  pour  le  cotnplimentet,  ic  qu'on  k<ai 
bien  aife  qu'ils  vident  cette  mûfon  qui  étoit  oS 
effet  icèi- belle. 

Le  roi  envoya  au-devant  des  dmbalfadeuts  < 

les  fit  défrayer  jufques  dans  (a  capitale  aux  dé' 

pens  des  ii;ux  par  où  Us  pafsàtenc  i  6c  le  jôar  de 

leur  audience  étant  arrivé ,  ils  fortirent  de  la  ville 

pour  y  rentrer  ,  fuïvîs  d'un  nombre  prodigieut 

de  carrofTes  avec  lefquels  ils  traversèrent  la  pla< 

parc  des  rues  ,  afin  de  fe  faire  voit  au  peuple  ' 

qui  admiroîi  jufqu'aax  carroQ^  de  carton  dofé 

ou  argenré  qui  brilloient  i  leur  fuite.  Aucun  fpec< 

tacle  n'attira  Jamais  une  fi  grande  foule  de  monde; 

La  cour  étoit  nombreufe  &  fuperbe.  Les  gens  de 

la  villeavoient  imité  les coartifans, pour  paioître 

magnifiques  ,  Se  fc  confondoient  avec  eus.  Ott 

avoit  fait  des  galeries  autour  de  la  chambre  d'au* 

dience,  avec  une  rribune  particulière  pour  la  ceîn^ 

d'oiJt  elfe  efpéroit  éblouir  raHemblée  par  fa  Àom*' 

.chère.  Le  roi  fe  plaça  fur  fon  trône  y  Se  le  jeune 

prince  à  fes  pieds,  dans  le  lems  que  les  ambaffa' 

deurs  entroient  par  une  porte  qui  étoit  vis-à-vis. 

L'un  étoit  un  homme  d'âge  ,  d'une  taille  haute 

&  majeftueufe  ,  !a  mine  férîeufe  &  fière.  L'autre 

étoit  plus  jeune  ,  mais  égalemeat  bien  fait.  ILs 

étoient  fuivis  d'un  grand  nombre  de  jeunes  geas 

de  <^ualité ,  tous  proptes  à  donner  une  haute  id^ 

îa 
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ïe  .leiitTiaiiM).iCoimne  ill  s'«i>|jnKlmient  JuTmI 
pour  lai  ifcijojkur,  Ituaigue ,  Ut^ëen  imiM 
f«Ile.-un.miinlmM  foaW  ^ui  vinSit  de.tofiipot 
,  donc  fetoi  pnwiffijit  vêni ,'  «lUï-bieii  qao  ^en 
princ8Ki«s  diamans  IquilfeCToifinG  tlt.',boaïoh)»  i 
foK  habit,  éïoKirfredeirénusnoges,  &  i(tiji[,Jrt 
jeune;  tttiii<;e:n;4toient  piiu  qa«.JM.niîiï,lei4i,» 
in»Bt  iBcli«|>e»ai'élok:pJas.-^'jii)C|,jf,J^I^ 
bairaieur.  qBi.^aeyoit  .p*t«f . U  J^molfi.ii^fiifai^ 
i)«o  le.  roi  ne  sçtoit  ainj  ia.bitt|,qii8,(i,f  Jiçi-, 
(ion  y,gj(tèsa«oi[  )efé:l«Si)reuiuriSd;aJtfer«J^m-, 
blée  .-où  toi«j;!es  vifagesi  p;8^ifloiçijj;igft.^^jjj 
drdinaires v.pM  la  Curfc'i[ë:&i^Xffi.yi^j^  rire-,  (lij 
<J'(inçoo-,gcaY«î;.  .i  -fjïiiTn/' ,'.  j.|  ,,„,j, 

;       .    -■  .-J  liiîTiv:-.,  ,  ri-t,,^ 

'■■■■■'  ,1  ■  '•  '        "■  ''"i^a.Kii.'n.iii;™ 

:  1  JVoo*  «(««  jtfiua  foiaiii^i^iiiiinffj^^^ 
rVpces  4e.  l'arritiî  du  roi  vpfr4  Si0tfr^,^  qkï yff/tt.giu 
froyou  ^îgnçi^.^vçus  prûjfo/<;r  ^firiç.f^/Ur2ff,.q^-^ 

t^tfiis  vaut.  apj)rendrej^  ^t^U'.pafJafiingeii/ut  4»; 
tùpjurf  qKezyi.uf  faices  àfa  mOfffié  dutu  la  per^^ 
fmne  ifjès  imh^adeurs  ,■  qut^fù  notre  maitre.  ■ 
n'«ft  pa»ui^foi,<kiUflt».  '  1  /■    ■ 

■t         '■■.;,    ;  . 

.  Ceci  pronaoçi  d'un  ton  ttimSf  haut ,  l'aB^.' 
lomXfm.  Aa  ' 
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feifttiettt  toUirmiJc^dJÀ -£im<  âite  U  mmnâre 
fticlirnilidn  t^hgaeti-ta  ionvtÀcc»^ip\é  àtt 
{i^sàà  itÀbiSiè^ii  9c  de  ibifra-inir-finte.-  lii 
lir'^irbnrii  leiit  Kàiocl  tpie  ^rempoitet-  teun 
i^aai  île  idprwenc  inr  U  chonip  b  ^me  <1< 
h^rf iys ,' Qrd^nciAU'i  teofv domeftityies île  let 
fhtVA^tKéffaminclif  Mep  loù«  têa:t<é<^[tagcti 

le^^UU  «««:  '*o»-f(ifl  ht\  Ui^it  M  tavoti 
qilè  f>ei^:^rïr^'i^e;-  f  oâs  les  MumTans  en 
ri^e^tattiibhl'itïf '««:«}  il^  ^tAit  l^«n  iife 
dt>blr'li:'tÂo?gM'i2tf  teâ^  roi  humitiée  j  mais  leï 
âihitfttéi  ^{--ééWrtiMfroiéiv  le  ^«ittOèfe  du  lôî^ 
dont  les  ambaC^deurs  s'éioienc  «tnfi  Cetlui  in-- 
fuliéS(,  préyicenc  bien  que  cela  pourroit  avoîc. 
des  fuites  [ris-fôcbeufes.  Fortefecce  éroil  tin  loi 
puifTant,  fiec,  généreux,  qui  aimoit  le  moindre 
^'^T^éfï'^»^iheân't>ère~aimef««R&ns.  Il 
jé^ôitfidttàgitëràritfiïfHinteddr«iv6iânij  ft 
liriVaVôît  étitêVé  Hitf.  grande  pto«t6ce  j  pitet- 
qu^bti  â^ôît  teiï^  k  RtotiBadie  à  ihi  de  fès  ftf>- 
jîts^i  voTigéolfdahs'  tes  terres  dtï  ci  piince. 
Qiîe dèvc^t'il  ai!éîi^^'to atftorir f^t  i fes  àtn-- 
ban'^diiirs ,  iÂï^tôt  îl.lu)-niè[he?'Li  ^rémièté  . 
délibcrarion  du  Confeil  fut  iftfiWoyet  obe*  le* 
•mbafTadeurs ,  pouc  les  ptlei  de  vouloir  bien 
ée6ât<!t  4^ïtik  ^iW'dA'jâgfir   d'aÀt'Ktiftiàré  Cf^-ï 
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traire  bhx  intentions  da  rot  GldgQet ,  &  de 
i«tir  dite  que  le  ptemîet  nainîftte  alloîc  venir 
lut-inème  lès  ïnftruire  de  tobie  chofe  :  mais 
Hs  éioienc  dc)à  bien  loih,'cé  qaî  ]«3  le  con- 
fèil   danj    anç    nouvïHé    inquiémdc.    On   'Jîc 
courir  après  eux  fnittilemeni;  li  colore  Ifcur  avoiE 
dontté  des  aîies.  Le  rbi  prît  I©  parti  d'écrite  lui- 
même  une  lente  au  roi  de  Fotteferrê.  Il  loi 
ttiarquoît  dans  les  lerme's  les  plus  forts  cott^ien 
ii  écôk  élcngné  des  fentimens  que  fes  àfhbalTa-' 
deuts  iai  attribueroient  pour  Juftifier  ïeiit  rçtoûr} 
il  fe  plaignoït  de  ce  qu'ils  n'avaient  pas  feiile- 
Aient  v<Milii  écouter  fa  réponfe ,  Se  ïejètoit  fuc' 
nn  etichantement  dont  il  ignocoit  là  caafe  ,  l6 
changement  de  fes  diainatiSi  qu'U  n'avuit  mis 
que  pour  faire  plus  d'honnftu'r  à  la  leceptîoh  des 
arabafladeuts.  Tout  le  cûnleil  dii  roi  Gingue^" 
avoir  été  plnfîcurs  jour^  i  mefurer  les  êxprelliônft 
de  cetre  lettre.  On  en  changea  le  frère  ^u  pre- 
mier miniftre  j   C£  frire  ètoît  un  échappé  dé 
pàyfan  ;  il  avoir  été  employé  en  dlffcrencei  né- 
gociations par  le  crédit  du  tntniftr'è  -y   mais  U 
n'avoit  fart  qu'^ajouter  i  Ù.  tOfticité  hatiicelte» 
l'artogance  <|ue  donnent  tés  grandes  placés  aut 
gens  dé  peu  de  mérite.  Il  faifoit  le  gattÔeur,  te 
difeur  de  bon  mots  :  ce  n'étoit  que  des  gt^offié* 
tecéj  qa'oa  lui  paRbtt  à  aalSt  dfe  les  e'tttplôis,; 
AaiJ 
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Se  qui  ne  fervoienc  qu'à  cendre  fa  perfonne  plus 
méprifable.  Cependant  il  fut  choin ,  parce  qu'it 
le  fouhahoit  &  que  fon  frère  le  voalut.  Co 
frèrç  pouvoir  roue  à  la  cour  ;  il  fàvoir  à  mer- 
veille faire  venir  l'argent. dans  les  coffres  (tu  roi. 
Ce  prince  qui  préferoit  l'utile  à, l'honnête,  s'ctoic 
ainlt  la,iiré  Tnbjuguec  par  fon  miniUre  qu'il  n'av 
inoit  point  d'ailleurs.  Le. nouvel  ambalTadeur 
partit,  en  alTurani  que  dè^  qu'il  paroîtcott  à  la 
cour  du  roi  de  Forteferre  >  tout  fujer  d'inquié- 
tude feroit  bfentôc  diffipé.  Son  frère  fe  chargea, 
^e  le  faire  fuivre  inceUàmment  par  un  fuperbe 
équipage.  11  le  Bt,  mïijs  ciec  équipage  ne  fie  pas 
trois  jours  de  marche.'  L'ambaflàdeur  de  Gin- 
guet  fut  à  peine  arrive  dans  la  capitale  de  Forre- 
ferte ,  qu'un  fergenr  aux  gardes  vint  lui  dire 
(Je  la  part  du  roi  de  ne  point  prendre  la  peine 
de  fe  déboter ,  &  que  s'il  ne  partoit  fur  le  champ 
pour  s'en  retourner  ,  on  le  feroit  mettre  dans 
i;n  tombereau  plein  de  nèfles  &  d'œufs  pourris  , 
pour  le  reconduire  jufques  fur  les  frontières.  Il 
voulut  faire- des  remontrances  a  tenir  des  àif- 
cours  ;  msis  le  fergent  lui  répondit  ;  Je -n'en- 
tends rien  i  tou^  cela  y  je  fais  que  quand  le  roi 
parle  il  veut  être  obéi ,  &  que  II  vous  êtes  ici 
dans  une  demi-heurei.je  vous  ferai  mettre  dans 
■le  iQiabeiçauL,  L'iuqba4îi4çiu  de  Ginguet  n'ofa 
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s'y  rifqaer;  il  vit  bien  qa'ïl  ne  s'agiflbit  pas  là  de 
faire  le  plaifanr.  Il  repartit  dans  le  moment , 
après  avoir  voulu  donner  au  fergent  la  lettre  de 
Ginguet ,  que  le  férgent  refufa  de  prendre. 
Comme  il  s'en  rctoutnoit ,  refléchiflant  piteufei- 
ment  à  fa  trifte  amba^Tade ,  il  crut  pourtant  qu'il 
devoir  faire  rendre  la  lettre  dont  il  ctoàt  chargé 
au  roi  de  Fotteferre  j  ïl  l'envoya  au  premier  mî- 
niftre  de  ce  prince ,  dans  une  autre  j  où  il  raifoii- 
Moît  de  fon  mieux,  pour  adoucit  l'indignation 
dont  il  éprouvoit  déjà  de  fî  violens  effets.  Il 
marquoit  au  miniftre  qu'il  actendoit  fa  réponfe 
(jans  une  ville  &onticre  qu'il  indiquoit.  Il  efpé- 
foit  qi«  cette  cépônfe  contiendroit  une  ihyita- 
tton  â  revenir;  car  11  ne  doutoit  pas  que  la  lettre 
qu'il  avpiï  écrite  ne  fie  encore  de  meilleurs 
e^ts  que  celle  du  roi  fon  maître.  Il  fe  trompa  ^ 
il  ne  reçut  d'autre  réponfe  qu'une  enveloppe  où 
éioit  tenfecmée  la  lettre  du  roi  Gingiiet,  qu'ofi 
lui  cenvoyoit  toute  décachetée.  Cette  lettre  avoic 
ité  lue  dans  le  confeil  da  roi  de  Forteferce,  Sc 
dès  qu'on  avoir  entendu  l'article  des  diamans 
■que  Gingoet  difoit  être  redevenus  neâes  par 
«nchantetnent ,  tdus  ceux  qui  étoient  préfens  fp 
récrièrent  :■  Ah  l'extravagance' !  qael  miférable 
conte  !  cela  eft  bon  pour  amnfer  les  peiits-4ti- 
fan$ }  c'eft  unie  nouvelle  infulte  -y  Se  U-d«;l!us  on 
Aaiij 
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avok  [>ris  le  parti  de  reavayec  cette  {cEtre  déca- 
chetée Se  £uis  aucie  réponfe.  Pourquoi  ,  dicenc 
quelques-uns,  te  prince  Tici  étoic-il  i  la  cam- 
pagne dans  un  tems  où  cm  ne  (onge  pas  à  y  allée  ? 
-  cai  c'étcùç  en  hiver.  SiGînguet  vouloit  faire  de 
il  grands  honneurs  aux  «mbailàdeurs  de  votre 
majefté  y  ne  devoit-il  pas  avoir  auprès  de  lut 
i/i  prince  héréditaire  ,  pour  honorer  teut  récep- 
tion ,  plutôt  qu'un  pedt  bamt>in  de  dix  ans  >  avec 
Jêt  boutons  de  noix  Se  de  noifettes  ?  Sans  doute 
que  lepiînceTiti  n'avoK  pas  voulu  être  préfent 
i  une  p^^eille  infuloe»  ou  qu'on  ravoii  ccaicé 
pour  U  l|ii  cachet. 

L'4inbafladeax  de  Gingnei  défefpéré  de  U 
manière  donc  îl  aveit  été.  uaké ,  n'eut  cependant 
à'AOJCtc  paiti  4  prendre  que  celui  de  cetourner  i 
far  Cour.  Il  ne  s'écoit  pas  attendu,  dans  cette 
4ilibafla4e  s  au  malheut  qui  lui  arriva ,  tant  il  e£ 
vrû  que  les  chofes  qu'on  fouhaice  le  plus  paf- 
liont^meot>  font  ibuvent  celles  qui  nous  fem 
-le  plus  nuiiîbles.  U  avoic  poui  douze  jours  de 
.marcha  avant  c^  d'amver  ^  Se  chaque,  jout  fon 
nez  cioitfoit  d'un  pouce.  U  ne  s'en  apperçui 
pcefquepaslepieraiei:  jour,  &:  même  le  fécond, 
îl  ctuc  que  ce  u'etoit  qu'une  fluxion  ;  mais  tes 
■autres  Joues  il  foi  fi  défefpésé  de  cette  exccotf- 
iVKty  qu'il  auroit  éti  volotuîecs  fe  pindrç>  s'il 
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un  vifage.  Les  courrifans  ma^sl^to  aMMcâilas 
térieurement  ,  lots  même  qu'ils  le  plaigncHcnc 
de  ce  malheur.  Ses  ennemis  en  noient  tout  haut. 
Se  c'eft  de  U  qu'eft  venu  la  façon  de  paclet  pro- 
verbiale ,  U  a  ait  pied  de  ne^  ,  pour  marquer  us 
'  homme  qui  ne  téu^  ^n^ans  ce  qu'il  s'ctoic 
vanté  de  faiç^jpe^i^daur  \*ix^jpt  bien  qu'il 
falloit  f|.  ff^ti^  i  une  ^ert*.  On  envoya 
pour  cet  e^  kf  6r<ice5  oéceflaires  ,  quoiqu'on 
s'y  poii^  »irec  d'àpunt  plus  d'inquiétude  Se  de 
répugnance ,  .qu'on  tegaidoit  l'slkuigement  du 
nez  de  Vzr/i^aÀÊ»^  cq(i1ii>«  -Wn  [te^rage  de  maur 
vais  augure.  *'  r  " 

Pendanc  que  toutes  ces  cbofes  fe  paient 
ûnfi ,  le  prince  Titi  étoit  toujours  le&é  à  la 
campagne;  mais  fon  page  avtni  obtenu  la  per- 
miflion  de  voir  la  réception  des  ambalTadeurs , 
Se  il  avoit  conté  au  prince  tout  ce  qui  étoit  arrivé 
i  leur  audience.  Tici  t'avoit  appris  avec  cha- 
grin -y  il  défendit  au  page  d'ofer  jamais  en  rire 
on  fa  ptéfence.  Ce  bon  priiKe  fut  eiicore  extrê- 
mement i^ché,  lorfqa'it  fut  informé  de  l'allon- 
gement du  nez  de  l'ambafTadeur  Se  de  fon  in* 
frudueufe  ambaCTadt;.  Il  prévoyoit  tous  tes  maiu 
A  air 
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tfimo  çaerre  inivitaMe.   Son  tcfpéô:  pour  toii 
pise'y  ■^€iAèthi  ^ûc  fôn  attacliéitiént  au  bien  de 
fétit,  lui  faifoieAt  ôaUiec  toutes'  les  injures 
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:  LIVRE  SECOND, 

Contenant  la  vie  de  ce  Prince  depuis  la 
déclaration  de  là'guerrejufqu'aja 
fuite  de  la' cour.  ' 

'  '  A  cour  occupée  à  trouvée  les  fonces  néceflâi- 
reS  pour  îa  guerre,  car  le  prince  n'étoit  pit 
homme  k  cirer  un  fol  dèfesiCôfFres  ,  fut  infor- 
mée qu'une  piovînc*  limiccophe  des  teites  dû 
roi  de  Fortèferre  ■  avoii  défleïn  de  fe  révolwr. 
Ginguet  ptic  la  réfolutïon  d'y  aller  ,  afin  de  Câl; 
mer  par  fa  ^réfente  les  thOâvËihëtls  des  fédî- 
^tïeux.'  Oa'-Ht  aléts  ;reVefnr>ile;la  cunpaga&it 
prince  Tici.  Gihguec  &  TripalU  ne  le  vircot 
que  de  màav&is  œU}  Us  le  r^açdoieni  cotéme 
la  caufe  des  cronbles  qui  s'élevoienï ,  la  itàxx 
regretcoic  fut-roiit  les  deux-  ginguets^  qu'elle  Icn 
avoir  envoyés  le  lehdema'iii^u  jour  qu'elle  s'^ 
toit  emparée  d©  feS  diamaos,  ■ 
■  La  cour  partit  &  arriva  furies  fiomtères ,  pré- 
cédée Se  fuivio  de  qudques 'troupes  qu'on-tiïli 
des  garnifons  voifinés  de  fs  roiMè7-La  ptéftJd* 
da  roi  fit  toUt  le-  tten  effet  q'U**h  clPKvaif  éfpéti^ 
<j«tte  pcoY^ft'  6^:d0fttiiée"«i  vdndw^outf  ^ 
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nétal  des  troupes,  quand  il  fecoït  cems  de  tes 
•ffêmbler.  Ginguet  ne  vouloir  point  comme»-' 
cer  les  hoftiliris  ,,&  Foneferte  vouloit,  avanc 
que  4e  commencée  la  guccre  ,  s'aîUiiw:  dei  '^nn- 
cesconcce  lefquelsiUvoit  voulu  faire  une  alliance 
«vec  Ginguet. 

'  L'EveiUé  fe  \dtvertf  fTpit  idors  à  faire  des  tours 
Je  fon  métier.  Comme  il  n'aimojr  p^s  Iç  prince 
cadet  de  Titi  il  fe  rendoit  fourent  invidble  pour 
Ivi  faire  des  ntchef.  Tai)r6t  fe  gl^a^  a^pi^ 
de-  hi  locfqit'it  mpgfïqip  en  pt^b)^  4  ï^  ^^^ile  dif 
roi,  dani  letçmsq^'il  ppçtQi;jiF|e  cuillerée  Af^ 
,  ^pe  i  la  bou^hf  ,  il  liji  ppti(p)if  Ip  l^ras  ^  1^ 
J^oit  rép^dce  f)ir  la  nappf.  Ti!^^  M  f^fp^f 
la  jijême  chçfç  ï(«fqpe  ce  jçiîPï;  pÇincç  tpjipit  un 
tçïre  à  la  ip^iiï  ;  wqiii  8c|i9  fi  fe^  ÎSur?  mai.eiC' 
^s,,  qu'elles  ne  h  fi^wx  plus  dMWr  fiyec  eli^ 
^uand  elles  m^ng^ïent  p  pufcttii:^  . 

Uop  foi*  qu'aae  d«  villeî  4c.ia  pïPTWiÇÇ 
«r^  faiïpréfeoE  4  Ja^einç  4'H89:gî%ftde  éciiellp 
id'jiD  feulmorc^u  4e  cri$al  «le  F(^hei  ity^  If 
-avYetcU  femblable ,  msis  a»  de0Us  4^%^$l  s'çle- 
voit  un  groupe  de  psriq  9iDqi|t»,^lii}irablep3^ 
-W<^  twli^V  lit  p*M*.  cofîjipp  îftç  fç&iis  yea- 
j^t  Wueher  à  tQ)U ,  pr^  h  r«in«  ij^  Iim  îaiffpî 
0M«  cette  écBftU*.  £Ile  em  fo  çoisplîifapce  ^ 
fcjçii  donntiri  ^*»  A  p*W^  l'«i« -^I  ettrç  % 
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eii  morceaux.  Oh  pont  ceite  foii  U  U  colèie  ds 
la  reine  l'emporta  Aie  Ta  KoàieUt  :  ello  6x  fouet- 
ter le  petir  prince  jusqu'au  fang  ,  ^  li4  <l^n^T 
4e  patoître  d'an  mois  devant  elle.  Cc  qui  fait 
bien  voit  que  l'avatice  étoit  chtz  ellç  ui-deflat 
de  tout  autre  fendment. 

Mais  l'EveiiU  ne  barnoît  pas  i  ces  iiiialices  Ut 
doQ  d'invifibilicé  qo'il  «voit  reça.  U  en  Êttfbh  uq 
bien  meillest  ufî^e.  Il  alloÎE  ches  1$  toi  lotft^u'il 
ctoic  tête  i  tête  avec  U  ceineou  avec  ie$  mi^il^ces  , 
il  écoutoit  leiirs  conver£itions  Ce.  infQimoic  le 
prince  1  ÛDsloi  dite  cependant  paf  quel  moyen 
il  étoic  fi  bien  inftmit;  11  alloit  de  mctqe chéries 
mlmAtes  j'il&gKirdcdaiisks  meilleVâs corn- 
{iagnies  ,  s'y  inftirutfoic  ;de  tous  If  s  filî^s  de  leut 
conveifation  ;  mais  pis  aisé  tnatïcç ,  qiù  ft'eft  p^^* 
donnable  qa'à  un  page  >,  qmnd  il  troHVOÎt  quel- 
que difeoureuc  qui  épanpîtiiTqit  f*  y^n^  danj 
les  belles  phrafes  d'wj  lécit  ptqlii^^,,  .ou  qu'il 
s'échauffoit  pow  fptWfloii:  Cpn  "o^ipp  ,  crac,  ij 
lui  donnoit  une  croqurâplie  fw  U  bQti  d^  n^z  ; 
ce  qui  iiiterroin|:^t)Ç  ifipplq^ent  le  4i^*^t^ur  , 
^ifoK  rite  les  auditeurs  du  biohyçi^çhï  Se  d# 
la  furptife  que  Iwi  4*uJôiF«ette  «ïoquinoile  invi^ 
£b!e.  Souvent  quai^dH  voyoît  deux  pçribnnes 
qui  raontoiem  cncaEfqfle,  il  s'ygUffpiî  5e  écqu- 

toit  tome leut (onvexf^on.  Qiuqdd'ajiifss épci- 
V0ie^  d»  Ietu«^  jl}«s  JiCoir  ^^'defm  Umi^mr 
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les.-  II  voyoit-^e  même  leS  réfjohfes  j  ou  les  alloi^ 
chercher  les  unes  Se  U$  autres  dans  les  cabinets 
de  ceux  à  qui  elles  étoïent  adreflées.  Enfin  il 
favoit  tout ,  aflàite  de  politique  ou  de  galanterie; 
lien  dé'ce  q  -it  votiloic  favoic  ne  lui  échapppit. 
C'eft  ainfi  qu'il  inftruifoit  le  prince  Titi  de  ceux 
qoi  écoient  véiitablemenc  fes'fetviteuifi.  Se -de 
ceux  qui  fetgnoient  de  l'être.  Il  trouva  quatre 
feigneufâ  qiû  étoienc  veritablemenic  attachés  au 
prince  i  ce  qui  prouve  qu'il  y  avoic  encore  beau- 
coup de  vertu  l  la  coui^  de  Ginguet.  Quelle  eft 
la  cour  où  utl  prince  pouEcoics'alTurer  de  quatre 
ferviteurs  (tncères  î  les  {iaiivies  princes  auroient 
grand  befoin  d'avoir  des- l?£veillés  tels  que  celui 
du  prince  Titi  ;  car  il.  étoit  lai-tnême  fMKère  Sc 
iîdèle,  it  n'abafoit  point  de  la  confiance  de&a 
maître  pour  de^Tervir  je&utis  Se  &vorifer  les  au- 
tres ,  Ai  le  ttahir  fourpfétâJrte  d'avoir  à  cœur 
les  imérôts.  C'e.(t  Îl  canfede  cela,  au0i-bien 
-qu'à  caafè  àe  fbn  bon  nafufet  >  qu'il  avoic  mértcé 
le  don  d'invifibilitc.-Mais  ce  qui  affligea  beau- 
coup Tiri  i  fat  de  vcàt  par  tour  ceque  l'Eveillé  lu» 
lapporrà  f  que  ni  le  roi ,  ni  la  reine ,  ni  les  minières 
n'avoient  pas  an  feul  hisinmeiloniils  fuflènt  vérita» 
blement  aibiés.  Ceux  qui  leur  marquoienc  le  plus 
de  zèle  &  d'attachement',  n'étoient  que  des  gens 
fourbes ,  vains-S:  iniéielïès,  dont  les  cœurs  écoient 
û  d^«fliabUs,  qu'il;  n«  fe  gagiioient  pas  tti£mfe 
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par  la  confiance  Se  les  bienfaîcs.  L'Ëv^Ué  ât  un 
journal  de  roiit  ce  qu'il  avoir  décduverc  :  mai» 
comme  il  l'a  écrï;  en  chiffras  qui  ne  rom^onhuS 
que  de  lui ,  on  peuc  dire  qu'à  cet  égard  il  a  comi^ 
iTiuiiiqné  une  forre  d'inT'îlïbilité'  à  ce  joutnat. 

Ginguet  faifoit  travailler  fans  relâche  à  la'su- 
reté  de  fes  frontières.  '  Titi  qui  *<3ulpit  s'inf- 
traire,  croit  tous  les  jours  avec  les  ingcnîeiirsî 
ou'avec  tes  travailleurs.  11  faifoit  cent  queftiont 
aux  uns  &  aux  autres  ;  il  eritroic  ikns  les  moin- 
dres détails  ,  il  voutoit  qu'onltû  rendît  ratfoii 
de  tout,  Se  ne  fe  rendoïi  qu'ïMcs  ■iVbir- bien 
compris  ce  qu'on  lui  difôir.  Un  joat  qu'il  vifitoit 
un  terrein  où  on  âvoit  dèffeiti  de  fbrtifièr-quelque 
pofte  pour  la  communication  de  deui  places ,  il 
s'avança  vers  une  petite  éminence  ,  à  côté  de 
laquelle  couloir  uo  alTez  gros  tniffeau  :  le  refte 
du  terrein  étoit  fort  bas.  Titi  jugea  qu'en-  dé- 
tournant le  cours  de  l'eau ,  on  l'obligeroit  à  (è 
(répandre  daiii  les  terres  des  environs ,  qui  étant 
gtalTes  Se  fangeufes  ,  deviendroient  aifcment 
un  marais  impraticable,  Pour  rnieut  reconnoure 
toute  la  difpofition  dn  tetrelii  ,'tl-piqUa  dtùïtk 
une  petite  nïàifon  qui  étoit  fur  le  fommet  de 
cette  éminencej  il  y  rencontra -un  homme  Se 
Btte  femme  ,  i  qui  il  dit  forr^àvilement  de  ne 
point  s'inquiétec  ,  Se  de  permettre  feulement 
m'oa  ^t  W  toiu  de  leaç  eac^os.  11  mit  pied  i 
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texte  ,  ftâo  de  ne  cîcn  gâter.  Après  avoir 'tout 
examiné  &  jugé  qu'on  pouvoic  eii  effet  rendre 
ce  pofte  tiès'bon',  il  fut  pour  remonter  i  chet/ftl* 
mais  comme  il  faifoît  chaad  ,  &  qu'il  s'étoit 
encore  échauffe  i  itlatcher .  il  Ce  trouva  Ci  altéré,  ' 
qu'il  demaitda  aux  bonnes  gens  qui  étoient  fJe- 
ifMt  la  [torte  t  s'ils  ne  voudroienc  pas  avoir  la 
J>onté  de  lui  donner  un  vecce  d'élu.  Le  bon- 
homme y  d  qui  tin  valet  de  pied  avoir  appns 
que  c'étoit  le  prince ,  lui  cépcHidit  :  permeirezr 
ip'oi  »  mùnfçigneur ,  de  voas  en  re^er,  jofqu'i 
ce  que  vous  majrez  ^c  la  grâce  d'accepter  un 
l>etft  doigc  d'etui  M  ceâ£es  >  ce  fecoic  vous  mer 
^ue  de  vous  dotincx  maintenant  de  l'eau  fraîche, 
Se  nous  avons  trop  d'intérêt  à  vout  conferrer. 
Le  prince  l|accepta  avec  plailir  »  &  ce  bon-homme 
&  cette  bonne-femme  lé  ptiècenr  d'encrer»  en 
attendant  qu'on  ËÙt  rincé  des  v€rres.  Il  les  re- 
Aiercia  :  mais  ils  le  priètent  avec  taiu  d'inftuice 
de  leur  faire  cec  honneur,  qu'il  entra,  ctaintf 
'de  les  défobliger,  quoiqu'il  eilc  mieût  aimé  refter 
dehors.  Le  prince  trouva  une  chambre  d'uof 
|)rôprËté  chacitiante }  il  eut  1»  aitio^cé  de  psff'» 
dans  un  autre  qui  l'étoit  âncoç«  dâ,vantage.  Cela 
lai  fit  naîi<e  l'envie  de  montée  dans  les  chambres 
|)aa(es  >  d'oil  il  crut  qu'il  découvdroît  enot»a 
«lieux  lé.  rerrein,  U  en  demanda  la  pétmiflîoii 
j».\i  beniiomttie  ^vî  loi  tépjandtt. qu'il  étott  i« 
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WàSrrdi  Tki  tnonce ,  éc  entre  dahs'iin  chimbrt 
b&  il  ttoure  Une  fill<  ,  bu  plut&t  une  jeune  déeftt 
ijài  s'ôccupoit  juftemeni  i  àe^Mt  le  païfage  des 
«iWtroiis.  U  fût  farfttis  ,  du>  pour  mieux  dite', 
fasd  de  la  beauté  de  cette  fille.  Une  étildtibà 
^□*il  n'ftvoit  jamais  fentie ,  lai  ôta  k  patole  'p<iiA 
nn  tnomcnc.  Il  Mi  fie  une  icvérence  auOÎ  refped- 
tileufe  y  qûë  fi  elle  eàt  ézé  ta  premiète  princeflV 
âe  l'univers  ,  5c  te  fetiroic  eti  lui  faîfant  excufï 
^'l'àvoit  <coùbtéâ ,  qttând  ta  bonne-fetnme  qiî 
niùiîtoir  avec  dés  tertes ,  de  l'eàu  de  cetifes  él 
àtftvï  fràîdiè  ,  le  fit  remtet  pouf  boite.  TiÂ 
rentra  aulîi  troublé  qu'il  l'étoit  en  fe  letitant;  U 
avote  oiifclié  qu'il  ivoitfoif;  il  ne  fdngeoii  pltfi 
^u-'il  étoît  mohré  pout  esaitiinA  la  campagne  déi 
dnViïon^'  Oh  lâi  dotiha  un  fîége  auprès  de  la  fénî^ 
rr'e.'tl  regarda  la  campagne ,  &  ne  la  vit  pus.  Il  but 
fans  s'âppefcevair  fi  c'était  dé  Téaû  de  cerifes  oil 
ddl'èau pa'té. n  jetàic  les  ye^  fut  k  jeune  fille ,  ft 
li'ofôio  lej  y  arrêter.  Il  prit  piSurtahr  coutigé ,  SB 
s'amodia  de.  la  table  podt  voir  ce  qu'elle  deC 
firibir.Là  Jeune  fille  n'SVoit  itéHi  nioirii  fuipîiïèi 
jii  moins  émùé  que  le  f  rincé  ;  maîiTa  grande 
J^hélfe  &  U  retraite  dû  elle  vivoit ,  èxcufoit  fdtf 
é^màrioiî.  £Ué  AïOntroii  au  prince  les  endroits  diï 
^2'îfage  qu'elle  co^ioit  ;  elle  fë  ttompoic  au  lied 
ic  au  nom  de  cfiaque  chofe  >  &  Titi  difoit  :  fafi 
ikii  f  alà  eji  à  mérveilte  y  Cuii  favôir  ce  qtl'dt^ 
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lui  montrpici  Lfe  prince  but  tjn  veri'4  d'çaa  qu* 

•la  mcce  lui  pi^fenu.  11  et\  remecçia  la  fille  ^  Car 

-cette  jeune  .b^til^  étoit  ]%-  iî!)?  <lil  tTonhomaiç 

^&  de  la  bonne-femme  qui  avoiemreçu  le  pûnce. 

Elle  s'appcloic.Bibi ,  Se  elle  éc^ic  daïis  fa<qudtoi> 

Bième  année.  Uiçroit  inutile, de  dire  que  c'éa^ 

Ja  plus  belle  chofe  qui  futaumonde  :  peut^ue 

qu'il  y  aurqît  dpp-gens  qui,  ti'çlj  cCoiroient  rienj 

<ela  cEoir  pourranc  vrai.  Il  feroit  de  nnéme  inutile 

d'entreprendr&  de  la  repréfentet  irjl  n'y^  pçi?* 

de  terme  qui  pût  eicprimer  ni  U  perfeaion^de 

^5  traies,  .ni  la  beauté  de  fa  pe^u.-,  ni  1^  délicar, 

tefTe  de  fa  taille,, ni  Ja.  douceur defss  regardai 

pi  les  charnies  de,  fon  fourire  j  foii-  air  itiodeflf , 

Je  ton  couchant  de  fa  voix,  en  un  mot  tDUQ:s.I,e^ 

gjrâces  &  tous  les  agrément  de  fa'peçfoane-^uâî, 

îiucuû  pt^rHtre  n'a-^il  pu  réuflit  à  faire  le-porrraït 

de  Bibi,  ni;aucun  pocte  à  fajre  des  vers  dignes^ 

d'elle.  .Le;f  rince  U  quitra  poux  aller  s'en  Qccijipet, 

jL  fon  air&  A  p^ine  euc-il  rernercié:  le  père  Se  la, 

ftière ,  &  fot-il  à  cheval ,  qu'il  piqua  des  deux  , 

pouif.s'éloigne);  d'une  maifon  dontil  n'aurpit  poîn^ 

voulu  foftir,  mais  ce  n'ctoit  que  peur  fe  livrer, 

tout  cnlier-auxitïipreffions  qu'il  venoit  d'y  rece-: 

^oir.  L'Eveillé:  quf  le  fuivoit ,  voulut ,  félon  fa 

coutume ,  pten«Jre  la  liberté  de  l'çtffretenit.  Le. 

prince  lui  dit  de  le  laifTerun  peu  rêver  ieul-,  Sc 

.4e. ne  le^  fuivrc;  qu'i  une  ceitàipe^diftance.  Titi. 
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n'ivoir  pas  encore  aimé  j  il  fe  trouvoic  on  autre 
lui-même,  mais  u^  luî-mc^e  heureux,  quoiquej 
dans  unç  agitation  inquiète."  De  dire  ce  qui  fe^ 
paltbit  en  foh  cœut ,  ce!,!  ferait  au/fi  difficile  que, 
de  peindre  U  bewté  de  :6ibi.  II  fe  prQpofa  bien 
d'y  revenir  leleudeirmin;  &  pour  s'aiijarer  d'ua 
prétexte  de  la  voit  tous  lesjguts,  ilfut  trouvée, 
le  principal  ingénieur  ,  &  le  détermina  à  c|ioi(tc 
l'éminence.que  l'ingénieur  connoifloît  déjàj  poijc, 
faire  le  pofte  de  communication  qp'on  avqit.pto^ 
jeté.  Titi  le  prefla  de  venir  le  lendemain  matin 
vifîtet  encore  le  terrein  pour  prendre  la  dernière 
téfolution  ,  &  le  pria  ,  lorfqu'il  auroit  faïi  [on 
plan  ,  de  lui  en  confier  ^exécution.  Titi  étoîc 
bien  aife  que ,  fous  le  prétexte  dp  s'apgliquec  ï 
ce  qui  regatdeit  le  métier  de  la  guerre  ,.  il  pût 
'  s'aflliter  un  moyen  de  voit  tous  les  jours  fa  chèra 
Bibi.  U  vint  le  lendemain  avec  l'ingénieur.,  ilî 
prirent  tqus  leprs  niveaB'S.,.leurs  alignemens,^' 
leurs  mefures ,  drefsè'rent  un  plan  ,  iSC'fe-  déter-i 
minèrent  i  yj  faire  ttsivaillprvdès  jju'iî  aproit  été 
approuvé  ^u  roi.  L'in^éjiieiir  adnjjra  l'habilet^ 
du,piir;çe  4^s  tousJesjraifQçnemens  q^'il  eq- 
.  tendit,  de  lui  »  fut  tpic  ce  qu'il  y  avoif,  ^  faire 
ppUK  la  tneilleure  conftrudioo  de  ce  fort.-  CJne 
ato£  <1^  l'amour  anime  en  eft  bien  plti$  {labile  & 
piiMjclait voyante  -y-  elle  trouve  en  elle  un  fond  de 
lumière  qti'elle  n'y  auroit  pas  foupçonné.  L'ingé- 
TôpuXXril.  Bb 
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nîeur  ne  favoit  pas  d'où  venoit  à  Titi  tant  do 
favoir.'  ta  feule  inquiérude  dn  prince  fui  alors 
celle  qne  la  crainte  des  délais  lui  donna.  Il  n'ofoit 
prblTer  lui-même  auprès  du  roi  l'exécudon  ^e 
ce  projet';  rtiaïf  il  preflà,  fi  inftamment  l'ingénieuc 
dele  faire  approuver,  8c  d'avoif  l'ordre  à' y  faire 
travailler  ince(Iàm*enr  ,  que  l'ingénieur  promît 
cJ'én  parler  au  miniftre  le  fijîr  "mêrtie.  Eh  effet 
trois  jours  après  la  chbfe  fut  téfolae  Ôc  com- 
lïiencée  le  quatrièthe','fous  les  ordres  de  Tirû 
Pendant  ces  cinq  jours  il  n'avoit  va  Bibi  qu'une 
fois ,  mais  11  n'avoit  pas  ce/R  un  inftant  de  penfer 
i  elle".  Le  prétexte  qu'il  prit  pour  la  voir ,  fut 
d'aller  avec  le  plan  des  fortifications  à  la  main  , 
dire  au  bon  homme  qu'on  viendroit  bientôt  les 
commencer  ,  mais  t^u'il  n'en  fouâriroit  aucun 
préjudice.  Comment  cela  fe  peut-il?  monfei- 
gneur ,  dît  le  bon  homme  ;  le  moins  qui  puifiè 
fti'arriver ,  c'eft  d'ètfe  obligé  de  quitter  ma  mai- 
fûn.  L'officier  qui  ton^mandera  dans  ce  polie  ; 
Voudra  fans" doute  s'drriparér  de  mon  logement; 
Se  d'ailleurs  feals  ici ,  enviroiinés  de  foldats  ,  il 
ne  me  cûiivient  pïs  d'y  hiifet  ina  fèthme  &  ma 
fille.  J'ai  pourvu  i  tout  cela ,  dit  le  ;prince  ;  tes 
fortifications,  comme  vous  voyez,  continna-t-îl, 
eii  lui  thôntrant  le  plan ,  font  an  pied  de  cette 
èminence  ;  un  logement  âdolfé  k  ce  gros  baftion; 
îtid  le  logement  des  offici'éfs  :  U  le  long  feronc 
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Jes  caTernes  pour  les  folcUij  :  j'ajoute  ce  terMin-cl 
au  vètte ,  &  je  fais  fermer  tout  votie  enclos,  d'une 
bonne  muiaille.  &  de  plus  je  feraifaire  uneavant- 
,  cour  1  votre  maifon ,  de  forte  que  vous  y  ferez  pic  j 
en  sûreté  <)ae  jamais  j  &  pour  donner  l'exemple  ^ 
fi  je  fuis  obligé  de  coucher  ici  par  hafard ,  je  ferai 
faite  une  baraque  ou  d.elfer  une  renre.  Non  , 
monfeignenr  ,  dit  le  bon  homme ,  pénétré  de  re  ' 
eonnoiflince  &  d'admiration  pour  rantde  bonrér^ 
jemetttois  lefeuàma  maifon,  lijevoyois  faireici 

pour  vousunebaraqueoudrelTer  une  tente.  Toute 
ma  maifon  e'ft  i  votre  fervice;  je  me  ferai  biea 
une  place  dans  ma  grange  pour  ma  femme ,  m» 
fille  &  pour  moi  ;  mais ,  monfeigneur ,  (e  , oui 
affiire  qlte  je  brûlerai  ma  maifen ,  fl  vous  ne  vous 
en  fervel  pas.  La  femme  itjoura  fon  compUmenti 
•u  plutôt  fes  inftances ,  4  ce  que  difoit  fou  mari. 
Le  dur  de  Bibi  fouhaitoh  que  le  ptioce  acceptât 
l'offre ,  &  goûtoit  déjà  du  ptaiSt  i  l'efpérer.  Titi 
charmé  jnfqu'au  fond  du  cour,  enr  peine  i  coo. 
temr  fa  jMe  i  il  les  remercia ,  comme  s'il  n'eiS. 
été  que  leur  ami  ;  il  leur  dit  qu'en  ceree  dua- 
lité a  vouloit  bien  accepter  ane  chambre  chei 
eut ,  pourvu  qu'il  ne  k»  dérangeât  en  aucun» 
manière  du  monde. 

Dès  les  premiers  Jours  qae.commença  le  travail 
des  fortifications,  Titi  profita  de  Cette  ofie.  H  n, 
voulut  que  deux  chamiles;  une  pour  loi .  oii  il  ft 
Bbij 
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auffi  coacher  fon  âdèle  l'Eveillé  j  Se  une  féconde  , 
pooc  un  valet  de  chambre.  Ses  autres  domeftîques 
.  ]ogeoieni  dans  un  hameau  roifîn.  II  £:  dielTer  ane 
Tente  auprès  des  travailleurs ,  où  ceux  qui  avoient 
âf^re  à  lui  venoienc  prendre  (es  ordres.  Il  ne 
■voulut  point  qu'-on  le  vînt  trouver  i  la  petite  maï- 
fon.  Les  gardes  n'en  permettoient  l'entrée  qu'à 
ics  domestiques,  ou  aux  gens  qui  avoîenc  affaite 
au  propriétûre. 

Maigté  -toute  la  vivacité  de  fon  amour  y  il  ne 
fftifoit  lien  qui  pût  le  découvrir.  Des  regards  qui 
s'échappoienc  quelquefois  y  mais  toujouts  avec 
crainte  ,  pouvoient  feuls  ^re  deviner  à  fiibî  que 
le  prince  l'aimoil  tendrement.  II  foupçonnoït  auffi 
quelquefois  dans  ceux  de  Bibi  qu'il  ne  lui  étoit 
pas  indtâifrént.  Cette  idée  l'enchantoit ,  mais  il 
n'olbit  s'y  livrer.  Il  auroït  bien  voulu  lui  parler 
en  particulier  a  mats  la  cliofe  étoit  impsllible.  Bibi 
ne  quittoit  jamais  fa  mère.  Seulement  une  fois 
qu'il  les  trouva  toutes  deux  dans  feut  jardin ,  il 
prit  la  main  de  Bibi  »  qu'il  ferra  en  Im  tendant 
quelque  chofe  qu'elle  avoir  laïlTé  tomber ,  Se  lui 
marqua  en  fixant  fur  elle  le  regard  le  plus  tendre  , 
<ju'îl  btûloit  pour  elle  de  l'amour  le  plus  parfait. 
Les  difpolïtions  où  étoit  Bibi  le  lui  Srent  patfai- 
Tement  comprendte.  Un  jour  qu'il  avoir  été  i  la 
couE ,  où  la  princeflè  de  Blanchebrune  lui  avoït 
'donné  deux  orv>ges  d'une  gcoffeut  extraor<]i' 
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naice,  il  les  apporta  i  ù,  chèce  Bibi ,  &  en  les 
lui  donnant ,  il  eut  l'aclcefle  de  lui  glifiet  on  petit 
papier,  où  il  avoit  écrit  èes  vers.  ' 

Si  pour  plaire  k  Bibi  je  dcvoîs  lai  fenrii 
Les  plus  beaux  iiuics  des  HeTpctides  , 

Je  iêrois  bien  cenaïn  de  les  aller  ravii  i 
Tout  les  amours  feroicnt  mes  guides. , 

Bibi  n'eut  garde  de  confondre  ce  papier  avec 
celai  dont  les  oranges  étoîent  enveloppées.  Elle  le 
ferra  adroiteoaent ,  &  fut  peu  après  le  lire  en  par- 
ticulier. Elle  trouva  ces  vers  aulS  galans  que 
tendres  ;  elle  les  relut  plufieurs  fus  ,  quoiqu'elle 
les  eût  retenus  dès  la  première  leâure.  Elle  en 
étoic  enchantée  >  &  quand  elle  fut  couchée ,  elle 
fe  les  répéta  plufieurs  fois  avant  que  de  s'endor- 
mir. Un  fcippule  vint  pourtant  troubler  le  platfic 
qu'elle  goûtoit  i.  penfer  â  la  galanterie  de  Titi. 
C'efi:  que  dans  les  maximes  de  conduite  que  foR 
père  Se  fa  mète  lui  avoîent  fouvent  répétées  ,  ils 
avoient  inlifté  principalement  for  ceci  :  -Que  les 
hommes  n'aimoient  les  jeunes  filles  que  pour  les 
perdre  &  Us  rendre  malheureufes.  Qu'iV  ne  falloit 
pourtant  pas  qu'une  fille  fut  ni  farouche  y  ni  reviche  i 
<^ elle  pouvait  écouter  ce  qu'on  lui  difait  avec  poli- 
teffe^y  répondre  d' une  manière  honnête  &  enjouée  ^ 
en  traitant  tout  defimple  badinage  :  mais  que  quand 
quelqu'un  vouloit  lui  pecfuader  qu'il,  en  écoijE 
Bbiij     ■ 
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amoarenz  »  ellt  ne  devoït  jamais  manquer  rf**»  iit^ 
fermer  f  on  pire  ou  fa  mire.  K^^t  fi  quelqu'un  voa- 
lo'u  lui  donner  un  Hllee  ou  une  lettre ^  eUe  ne  de- 
vait jamais  le  recevoir;  ou  que  fi  an  lai  en  faifoit 
remettre  par  quelque  moyen  que  ce  fât ,  tïle  devoit 
d'aèord  les  porter  aux  ptrfonnes  qui  avaient  foin  de 
fa  conduite,.  Mon  [tèce  fie  ma  mère  conitoiflent 
mieux  le  monde  que  moi,  difoit-elle  en  elle- 
mffme  ;  il  faut  bien  que  ces  inUruâions  foient 
bonnes ,  puifqa'ils  me  les  ont  tant  de  fois  répé- 
tas, J*ai  eu  tort  de  ne  leur  pas  momtet  ces  vers. 
Elle  fe  promit  bien  de  réparer  fa  faute  le  lende- 
main matin ,  Se  eUe  n'y  manqua  pas.  Je  vous 
demande  pardon  >  dit-elle  à  Ton  père  &  i  fa  mère . 
de  ne  vous  avoir  pas  dit  dès  hier  au  foir  une  cKofe 
que  je  devois  vous  dire.  Le  prince  en  me  domiant 
les  deux  oranges ,  les  accompagna  d'un  peiït  pa- 
pier où  il  y  a  des  vers  ;  le  voïU  ,  dit-elle ,  en  le 
leur  remettant.  Le  père  prît  le  papier,  lue  les 
vers.  Comment  les  trouvez- vous ,  ma  fille  ,  lui 
dit-il  >  Je  les  trouve  affez  joHs  >  lui  répondit-elle. 
Comment  aflez  (olts ,  reprît  le  père  !  ils  font  char- 
mans.  Pour  ça ,  ce  prince  cft  bien  aimable ,  5c  ta 
dois  lui  Stre  bien  obligée  de  ^te  des  vers  pont 
une  fille  comme  toi.  Cela  eft  vrai ,  dit  Bibi ,  11 
eft  bien  bon.  C'eft  un  prince  d'un  excellent  na- 
turel, continua  le  père,  &  Je  crois  qu'il  t'aime  Un 
Jien,  ma  chère  Bîbiîne  le  crois-cu  pas  aufli  ?  Oui 
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'  lea  vérité  je  le  ciois ,  dit-elle  '^  il  a  un  certain  air 
quand  il  me  ro^rde ,  il  eft  lî  doux ,  fi  honnête.  Il 
y  a  déjà  du  tems  .^  ajouta  le  pète  ,  que  je  m'en 
fuis  douté  -y-  je  voyois  dans  fes  yeux  j^ne  fais 
quoi ......  II  faut  avouer  que  c'ed  un  charmàijt 

prince  :  ne  le  troave-tu  pas  comme  moi  ?  Oui , 
mon  cher  père ,  répondit  Bîlû  j  il  eft  touc-i-faïc 
aimable.  Mais  toi ,  Bibi ,  reprît  le  bon  homme, 
ne  l'aime-tu  point  un  peu  ?  dis-nous  la  vétité  ? 
je  pane  que  ra  l'aime  aofli.  La  pauvre  enfant  alors 
bailTa  la  vue ,  Se  roiigit.  Tu  ne  me  réponds  pas , 
reprît  le  pète  i  eft-ce  qu'il  y  a  du  mal  à  aimer  ? 
Oh  pour  cela  ,  répondit  Bibi  >  je  n'y  entends 
point  de  mal ,  le  ciel  m'en  préferue  !  Mais  tu  . 
l'VDie  don( ,  ma  chète  Bie ,  dit  le  pète  ?  £t 
l'aime  tu  beaucoup  ?  Oui,  die- elle,  je  l'aime 
beaucoup.  Tu  trouves  donc  du  plaifii  i  le  voir , 
reprit  le  bon  homme  ?  Comment  fetas-ta  quand 
les  foTtiâcaiions  feront  finies  »  6c  que  nous  ne  le 
reverrpns  peut-être  jamais  ?  Oh  ,  je  ^^ecois  ,  ié« 
pondit-«lle ,  qu'il  reviendra  nous  voir  quelque*  ' 
fois.  Comment  le  fais-tu,  dit  le  pète?Leprînce 
t'en  a-t-il  afluré  ?  Non  ,  tépondir-elle  ,  il  ne  m'a 
jamais  parlé  en  parûculier }  mais  je  vois  pour- 
tant bien  qu'il  reviendra  ici  quelquefois.  Je  vou< 
drois  que  tu  fuÛès  gat$on ,  dit  le  père ,  je  le 
pciecois  de  te  prendre  avec  lui  quand  il  ira  i 
l'armée.  J'iroîsbien  de  tout  mon  cccuc,  répondit 
Bbi» 
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Bîbi.  Maispeiirctii,  ajouta  le  père,  que  le  prince 
eft  lé  fils  aîni  du  roi ,  qa'it  fera  uft  jour  roi  lui- 
même  ,  que  m  n'es  que  la  fille  à'att  pauvre  parti- 
culier? Quand  tu  ferois  U  fille  du  plus  grand  fei- 
gneut  du  royaume ,  tu  nepourrois  jamâïsefpérer 
d'être  fa  femme ,  Se  ime  filte  bien  née  ne  doit  ai- 
mer que  celui  qu'elle  doit  époufer.  H^ias  !  mon 
cher  pète ,  Je  ne  penfe  point  à  tout  cela ,  répondit 
Bibi}  j'aimerois  mieux  mourir  que  de  vous  donner 
du  chagrin  à  vous  &àma  mère;  J'aime  le  prince, 
fans  favoir  pourquoi.  Je  l'aime  ,  parce  qu'il  m'a 
paru  fi  doux ,  fi  aimable,  fi  honnête,  qu'il  me  te- 
gatde  avec  tant  d'amitié ,  que  je  crois  qu'il  en  a 
pour  moi  :  mais  puifque  je  ne  dois  pas  l'aimer. 
Je  ne  l'aimerai  plus.  Je  fais  bien  que  e'eft  un  grftnd 
prince ,  cela  m'a  toujours  fait  de  la  peine  j  j'aime- 
rois  bien  mieux  qu'il  ne  fut  qu'un  fimple  particu- 
lier. Tu  as  bien  raifon ,  ma  chère  fille ,  poutfui- 
vit  le  père  ;  mais  tu  auras  beaucoup  de  peine  à 
cefler  de  l'aimer,  car  il  eftbîen  aimable.  Me  prp- 
'  n^ets-tu  de  me  dire  quand  tu  ne  l'aimeras  plus  ? 
Oui ,  je  vous  le  promers  ,  répondît  Bibi  :  jecroîs 
bien  que  je  l'aimerai  toujours  un  peu ,  mais  Je  ne 
l'aimerai  plus' comme  je  l'aime ,  &  Je  vous  le  dirai. 
Sans  mentir ,  dit  le  pète  ?  Sans  mentir ,  répondic 
Bibi,  Pourquoi  vdUs  irois-  Je  mentit  ?  Le  bon 
homme l-embraffa alors,  te  parla  d'autre  chofe.  ' 
U  e{l  air4  de  voir  que  Bibi  aimoic-le  princQ 
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d'an  atnpuc  auflî  tendre  qu'il  étoit  innocent  &  na- 
turel j  mais  comme  un  amouc  innocent  d'aix>r<i 
ne  laifTe  pas  que  d'avoir  des  fuites  ficheufes  ,  8c 
que  les  occaGons  le  rendent  fouvent  criminel  'y  le 
pète  ne  laiffa  pas  que  d'être  inquiet  ;  ne  fût-ce 
que  pour  le  lepos  de  Bibi.  La  bonté  &  la  fageflè 
du  prince  le  tafliiioient  ;  cependant  y  il  favoit 
qu'un  petit  feu  peut  caiifet  un  grand  incendie, 
que  le  plus  sût  écoit  de  le  prévenir. 

Ce  bon  homme  avoir  été  autrefois  dans  le 
monde  ,  d'une  manière  tnême  affez  dilHnguée. 
Les  perfidies  qu'il  y  avait  efTuyées  >  &  qui  avoienc 
cauCé  fa  ruine  >  le  lui  avoient  fait  abandonner.  Il 
avoit  époufé  une  de  fes  parentes  ^  qui  appattenoit 
la  petite  maifon  où  il  demeuroït.  Une  fetvante  Se 
un  valet  de  charrue  compofoignt  tout  fon  domef- 
~  tique.  Il  travailloit  lui-même  i  tabouret  fes  terres , 
ou  i  cultiver  fon  jardin  »  &  vivoit  heureux  dans 
l'innocence  avec  fa  femme  &  fa  iille  ,  pour  lef- 
quelles  feules  îl  auroir  fouhairé  une  meilleure  for- 
tune :  elles  avoient  aflez  bon  efprit  pour  être  con- 
'  tentes  de  leur  état.  Elles  n'avoient  de  paihes,  que 
celles  qu'elles  croyoient  que  fouiftoit  le  père  lorf- 
qu'il  cultivoit  leurs  champs  par  des  temps  froids 
'  ou  pluvieux.  Elles  tSchoient  de  l'en  dédommager 
à  fon  retour  par  leurs  carrelles  3c  par  mille  petits 
foins.  Pour  fe  préferver  de  l'ennoî  d'où  naît  l'hu- 
meur chagrine ,  Se  .où  l'on  tombe  quelquefois ,  ' 
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même  avec  les  gens  qu'on  aime  y  ils  jouoienc  aux 
cartes ,  aux  échets ,  ^foient  des  leéhices»  tantôt 
d'un  livre ,  tantôt  d'an  amie  ,  Se  quelquefois 
tnrme  au  coin  d'un  bon  feu  en  hiver ,  ou  â 
l'ombre  d'un  bel  ariïie  en  été ,  le  bon  homme  leur 
failôit  des  contes  de  fëes  qui  n'ivoienc  ni  lime  ni 
raiibn ,  &  qui  les  amufoient  autant  que  l'origine 
des  plus  gtands  empires ,  ou  que  des  fyftème)  de 
philofophie  qui,  en  effet,  ne  font  pas  fouvent 
plas  vrais  que  des  contes  de  fées.  Ce  bon  homme 
s'appeloit  Abor.  Il  craignit  que  la  paffion  que 
concevait  la  chère  Bibi  ne  dérangeât  fes  idées» 
te  que  lui  faïfant  foHhfiter  un  autte  genre  de  vie , 
elle  ne  fe  trouvât  malheureuC:  dans  celle  ou  juf- 
qu'alors  elle  avoir  vécu  fi  contente.  Il  prit  la  ré^ 
It^ution  de  renvoyer  avec  fa  mère,  palTer  quel- 
que tems  iAkez  nae  de  leurs  parentes  qui  demea- 
roit  dans  un  boutg  à  dix  lieueS  de  IL  Le  bon 
homme  en  paxla  i  fa  femme  ,  qui  connut  la  né- 
ceflîté  de  ce  voyage.  Cette  patente  étoit  une 
veuve  qui  n'avoit  que  trois  filles  occupées  par 
leut  travail,  à  gagner  la  vie  i.  leur  mère.  Bibi  ne 
pouvoh  avfûi  U  que  de  bons  exemples.  Ma^ 
pour  ne  pas  initer  une  paiHon  qu'ils  vouloient 
détruire ,  ils  crurent  qu'il  ne  ^lloît  pas  que  Bibi 
foupçonnât  le  delfein  de  ce  vpy^.  C'eft  pour- 
quoi  Abor  écri.vic  à  fa  patente  délier  fa  femme 
Se  fa  fille  de  venir  la.  voie ,  qu'elle  en  fauroit  les 
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ciifons  'y  mais  qu'il  la  prîÂt  de  ne  pas  d^fêrer* 
Titi ,  après  avoir  vifîté  les  travaux ,  entra  l'après* 
midi  dans  la  chambre  de  fon  hocefîe ,  cVtoit  fa^ 
coutume.  11  crut  remarquer  quelque  altératioa 
dans  le  vifage  de  Kbi.  Elle  ne  leva  pas  les  yeax 
fut  lui ,  lors  même  qu'elle  le  Talua ,  £e  alla  pea 
de  cems  après  qu'il  fut  cntté  «  s'enferiAet  dans  £i 
chambre.  Le  lendemain  elle  prévint  le  retout  du 
prince  pour  s'y  retirer  encore.  Il  ne  la  vit  poinc 
de  tout  le  jour  ^  ce  qui  lui  fit  une  peine  extcême. 
Au  lieu  d'aller  fe  coucher  ,  il  fut  fe  promener 
dans  le  jardin.  L'Eveillé  l'y  fuivlr.  Titi  ne  lui 
parloir  pas  ;  mais  le  page  rompant  le  filence  qui 
l'ennuyott  :  monfeigneur,  lui  dic-îl ,  vous  ites 
bien  rêveur  j  m'avouerez  -vous  la  vérité ,  fi  je  T» 
devine  >  Vous  nie  cachez  la  caufe  de  vos  rêve- 
ries que  je  crois  faveir ,  8c  je  pmi  peat-ître  vous 
y  fervic  auflî  bien  que  je  vous  fers  »  en  vous  in- 
formant de  tout  ce  qui  fe  pallè  à  la  cour.  Vous 
êtes  amoureux  de  la  charmuite  Bibi  «  vous  ne 
l'avez  point  vue  «ujourd'hai ,  Se  vous  êtes  obligé 
demain  de  vous  trouver  à  la  cour.  Vous  partirez 
fans  la  voir ,  8c  c*ell  ce  qui  vous  a&tige.  Moi , 
dit  le  prince*!  Oui»  vous,  monfeigneur,  reprk 
l'Eveillé.  Il  y  a  long-tems  que  je  nw  fuis  apperçti 
que  vous  l'aimei ,  6c  qae  vous  l'aimiez  de  tout 
Votre  cœur.  Je  m'en  fuis  apperça  dès  la  première 
fois  que  vous  l'avez  vue ,  Se  je  remarque  tous  Uns 
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jours  f  en  vous  contant  ce  que  fax  appcis  de  plus 
intérefïanti  qu'au  Heu  de  m'écoutet ,  vous  n'cces 
occupa  que  d'elle .:  je  vous  ditai  plus  ,  monfei- 
gneur  >  elle  vous  aime  du  moins  autant  que  vous 
l'aimez.  Ah  !  que  me  dis-tu ,  dit  le  prince ,  &  com- 
ment le  fais-ru  ?  Ses  regaids  me  l'ont  apptis  ,  té- 
pondit  le  page  ;  il  n'y  a  qu'à  la  voir  quand  vous 
£tes  ptéfent.  Ses  yeux ,  fa  couleur  >  le  ton  de'  fk 
voix  ,  tout  n'eft  qu'émotion  &  qu'amour.  Maïs 
fiez- vous  à  moi ,  Se  lailTez-moi  faire  ;  je  vous 
en  dirai  bientôt  davantage ,  cat  je  veux  favoii 
tout  ce  qu'elle  fera,commeie  fais  tout  ce  que  fait 
le  toi  quand  je  veux  \g,  favoir.  Tut  lui  fit  cent 
queftions  qu'il  feroit  inutile  de  répéter.  11  lui 
dit  en  cent  manières ,  que  Bibi  valoit.mieux  que 
-  toutes  les  ptîncelfes  du -monde  ,  qu'il  n'y  avoit 
lien  de  lî  beau  ,  de  fi  parfait.  Il  autoit  paQe  toute 
la  nuit  à  répéter  les  mêmes  chofes  ,  fi  le  page  ne 
lui  eût  fait  remarquer  que  cela  étoit  Ci  vrai ,  qu'il 
n'étoir  pas  nécelTaire  de  le  redite ,  au  lieu  qu'il 
^toit  nécefïaire  de  s'aller  coucher. 

Tiii  partit  Ijs  lendemain  fans  avoït  vu  6  chère 
'  Bibi.  Le  fujet  qui  1«  faifoit  retourner  i  la  cour , 
étoit  une  fcte  que  la  province  vOuloit  donner 
pour  effacer  les  mauvaifes  imprelTions  qu'on  avoit 
eu  de  fa  âdélité.  Cette  fête  dura  huit  jours.  II  y 
eut  des  tournois  ,  des  coutfcs  de  chevaux ,  des 
combats  de  taureaux  Se  de  gladiauurs  plus  féroces 
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encore^  opéra>  comédie ,  bal;  enfin,  toac  ce  qu'on 
put  imaginer  de  plus  exrravagant  pout  diveciiccft 
qu'on  appelle  des  êtres  raifoanables.  Titî  vie  tout 
cela  avec  un  ennui  mortel:  un  féal  cegatd  de  Bibï  » 
difoit-il,  n'eft-il  pas  au-deflus  de  toutes  ces  ma- 
gnifiques extravagances  ?  ËnBn ,  il  revint  auprès 
d'elle  avec  autant  dé  joie  ,  qu'il  avoit  eu  de  ch»' 
grin  à  s'en  éloigner.  Il  lui  appotta  une  boite  que 
lui  avoit  donnée  la  ptincefle  de  Blanchebrune ,  5c 
«ne  cage  pour  mettre  un  oîfeau  qu'il  avoit  raïs 
dans  cette  boîte.  Quand  Bibi  l'entendit  atriver, 
elle  pâlit ,  elle  rougît ,  elle  voulut  fuir  dans  ik 
chambre;  maïs  cela  auroit  été  trop  marqué.  Si 
mère  !'en  empcdia ,  &  lui  dit  de  fe  comporter  i 
Totdinaire,  La  pauvre  fille  prit  fî  fort  fur»  elle , 
qu'elle  fentit  un  gtand  mal  d'eftomac  ,  dont  elle 
ne  voulut  pourtant  pas  fe  plaindft.  Le  ptînce  la 
trouva  fi  changée  j  qu'il  lui  demanda  G  elle  n'avoîc 
pas  été  malade.  Il  lui  préfenta  la  cage  &  la  boîte , 
où  il  dit  qu'^toit  l'oifeau  qu'on  devoît  mettredans 
la  cage  ;  maïs  qu'il  falloit  que  Bibi  allât  dans  fa 
chambre  le  tirer  de  cette  boîte ,  de  peur  qu'il  ne 
s'échappât  dans  la  chambre  où  ils  étôient.  Si  dont 
les  fenêtres  Se  la  porte  étoîent  ouvertes.  Bibi  qui 
craignoit  qu'il  n'y  eut  là  quelque  myftère ,  Se  qui 
ne  vouloir  point  donnée  lieu  à  fon  père  ni  à  fa 
mère  de  la  foupçonner»  ni  au  prince  de  faire  au- 
cunpianège ,  dit  qu'il  n'y  avoit  qu'à  fermer  pour 
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un  moment  les  fenêtres  Se  la  porte  de  la  chimbte 
où  ils  ^coient  ;  &  quoique  le  prince  lai  fît  6gne , 
Ce  voulût  lui  perfuAder  que  cela  fe  feroit  plus 
sûrement  dans  la  iienne  ,  elle  n'en  voulut  nea 
faite.  On  ferma  donc  la  porte  Sc  les  fenêtres,  on 
ouvrit  la  boue  qui  étoil  d'écaîlte  de  tortue ,  alTez 
grande  ,  &C  bordée  d'un  ouvrage  d'argent.  On  la 
trouva  pleine  d'immortelles ,  ta  milieu  defqiieUet 
ploient  un«  linotte  dont  les  plumes  des  ûles 
itoieni  liées  dejix  i  deux  avec  de  petites  nbnpa- 
reilles  blanches  Sc  couleui  de  feu.  Elle  avoit  aa< 
tour  du  cou  lUi  petit  papier  artifteaieat  plié ,  Se 
attaché  comme  un  coliet  avec  des  nonpaieillest 
Vous  vous  moquez  donc  ainâ  de  moi ,  monfei- 
gneu£  1  dit .  Bibi  ,  quand  vous  md  difiez  qu'il 
falloit  prendre  garde  que  cet  oîfeau  ne  s'envo- 
lât È!  11  n'avoit  garde  ,  le  pauvre  petit  inimal  ; 
vous  l'avies  trop  tàen  lié  :  mais  voyons  ce  qu'il 
y  a  dans  ce  petit  papier.  Elle  le  délia  ^  &  le  donna 
i  fon  pète  pouc  le  litâ.  Titi  rioic  ;  mais  ce  n'éioic 
que  du  bout  des  lèvres.  Il  auroït  voulu  que  le 
père  n'eût  point  vu  ce  papier.  Ce  n'étoit  que  pour 
Bibi  'y  cependant  le  pète  le  dé^dia ,  Sc  y  lut  ces 
mots. 

Symbole  des  tendres  amouts , 
Près  de  vans  à  jamais  fidèles  , 
Pour  TOUS  qnlcter  je  o'ai  flm  d'a!I«  ; 
Qui  TOUS  voie  uac  fois,  vous  aime  poui  coujOHts. 
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Voilà  ane  linocce  bien  galante  >  dit  le  bon 
homme ,  elle  ne  fait  pas  que  ma  fille  n'entend 
ni  ae  doit  entendre  de  C\  belles  chofes.  Monfei- 
gneur ,  continaai-il  en  s'adrelTant  au  prince, 
les  linottes  de  la  cour  ont  tiop  d'eiptic  &  de 
politellè  pour  de  pauvres  villageoifes.  Il  fe  trouve 
d  la  cour  des  linottes  cenfces ,  répondit  le  prince  , 
qui  piéférent  les  vraies  beautés  de  la  campagne 
i  toutes  les  autres.  J'ai  fort  alTuré  celle-ci  qu'elle 
feroic  à  merveille  auprès*  de  Btbi ,  8c  elle  m'i 
promis  que  G.  elle  en  étoit  aimée ,  elle  ne  la  quît- 
teroic  jamais.  Mais  c'eft  à  la  linotte  à  faire  les 
avances,  &  à.  Bibi  à  lui  dire  Ci  elle  l'aimera.  Sî 
vous  l'aimez  bien  ,  peinfuivit-it ,  en  s'adteflant  ' 
à  Bibi ,  foyez  sùte  que  vous  pouvez  la  lailTer  voler 
dans  tes  champs ,  ûuis  crainte  de  la  perdre,  qu'elle 
vous  futvra  dans  votre  jardin  Se  partout  où  vous 
iiez.  Sî  cela  étoit ,  répondit  Bibi ,  je  l'aimetois  de 
tout  mon  cœur;  mais  il  vaut  mieux  ne  m'y  pas 
attacher  y  car  Ci  je  venois  enfuîEe  i  la  perdre .  j'en 
aurois  crop^de  chi^rin.  Permettez  que  je  lui  délie 
les  aîles  &  que  |e  lui  donne  la  liberté.  En  difant 
cela ,  Bibi  prit  Tes  cifeauz ,  &  coupa  les  ntiuds 
dont  les  plumes  des  aîles  de  la  linotte  étoiehc  at- 
tachées, 0c  qtund  ils  furent  tous  coupés,  elle  ou- 
vrit fa  main  pour  la  laitier  aller  ;  la  linotte  fe  fen' 
tant  libre ,  fe  fecoua  un  peu  dans  la  mùn  de  Bibi ,' 
Tbla  enfaite  fur  fa  cage»oùelleajaftafesplamei 
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avec  [on  peut  bec  ,  après  qaoi  elle  entra  dsâiaS 
pour  y  chercher  i  boire  &  à  manger  ;  mab  n'y 
trouvant  rien  ,  elle  en  forcit ,  &c  vint  voler  fur 
l'épaule  de  Bibi  en  faîfant  toi,  tais  comme  poac 
lui  marquer  fes  befoins.  Vous  voyez^dît  le  prince, 
qu'elle  vous  aime  déjà ,  quoique  vous  ne  l'aimiez 
pas.  Moi ,  répondit  Bibi ,  en  pienant  ce  petit  oî- 
leau  dans  fa  main  ,  &  le  poccant  d  fa  bouche  pour 
le  baifet ,  je  vais  l'aimer  à  la  foUe.  Elle  la  mit 
dans  la  cage  ,,lui  donn%  de  l'eau ,  emplit  fon  auge 
de  millet ,  de  navette  &  d'alpi|le,  lui  mît  dans 
im  autre  endroit  du  chenevi$  8c  de<la  giaiiie  de 
lijitue ,  fut  dlns  le  jardin  chercher  du. mouron 
pour  en  couvrit  la  cage  ,  &  la  porta  dans  fa 
chambre. 

Tici  fortit  pour  aller  voir  les  travaux  de  fes  for' 
tifîcatio;is ,  ou  plutôt  pour  aller  promener  fon  cha- 
grin.  Il  avoit  bien  compris  le  fens  des  paroles 
d'Abor  y  le  bon  homme ,  difoit-U ,  a  pénétré  les 
,fencimens  que  j'ai  pour  fa  fille.  Avec  quelle  bar- 
dielTe  oferai-jje  me  préfenter  devant  lui  !  Que  ne 
va-t-i!  pas.crpire  !  Quels  fçgtets  n'aota-t-il  pasjie 
ïD 'avoir  preffc  de  logée  dans  (â  maiibii.  Le  ref- 
peâ  qa'i!  aui^  pour  moi,  l'empêchera,  de  me  dire 
*d'en  fotiir  ^  mais  dois-je  y  teûet  poi^r  lui  caufec 
de  l'inquiétude ,  Se  puis-je  fouteuïr  les  r^aj^ds 
d'un  homme  qui  me  foupçonncta  peut  i-  être  de 
youloit  me  faire  aimet  de  fa  Bile  !  11  {coii-alors 
combattu 
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cotnbatHi  etiîrt  Udéfféirt  de  quitter  cette  triaifon , 
«1  <î«ttic6uvrifiù|»èTè4a  pureté  dé  fes  fenti- 
mwis  i  -cir  ca  bon  ptîrité  ftoW  tel ,  qn'îl"  h'auroit 
pis^butafaii*  dti  la  penie  au  îeniierdè  fes  pâle-      t 
IkktàtvsAl  cfby6iï'qâ'îï4i3^*àîtï?eii  de  pîûs  in'.' 
^gâîi-^ri  prince  qiie  3'âBuft?  3e  la  fupériotit^ 
Jé:{biv  rang  poiir^îfk'éie^qiiîil  tj'a^^ôît  <ifé  ',  Vil' 
ft'a^i*^é^^\iri^jile  partic\ilier'ï  Rien  ne  lûf 
fiiT«ifi!h''phïs  iSehe.^Miw'qti'À  aéroîe  Wén  été. 
aws-aftSaSirè-mq^if^iaè ,-s*il'eQV (à  que  Bibî- 
*-fi'lpètèMoién!rÂféiinTrtë«i-'alîérpà(rerc|i]el^ 
^lwAsH-:(4«-uttff3e4èâW-p4WHfc6i,&  qu'Abor" 
JfettfeW'j'  tdiïduiU^iSîèiramtniénilCé'-'lmir 
h«*feïSW*!t«J^laï*fHfSJ'iHvitâ^c^^^ 
ietiil(#déevW'n'atteèrfôifqÀ'iwvoVâge(^feTiti3^ 
b'^Mir'v-î^ttf^fcteïr  ft  feittWé  &  fa  filÎB'che^ 
«ëfte  pàwrltéï  8c  éiFèffeî  îtttfi^foAs  après-,'Tnî 
pittk-tfùfi  t&ttfi  3rtl£ïs'qifîl'futt6miAt>dr,;ft 
ftt*H*ié«1îftaifrïpaHiretïîcF^fttîiré-?  ■!-■-■'- 
li  RibiWbît  wçu  ^èèi^dèslôiiàflèfes  de  foh'përe 
»idë'fe'Shtei?i-titfIa:èç«r*dd/ftèl»é^s*iïtoitï6rt^ 
Alite  ao  fajeeaç  la  cig^feiaêilitetteaK  fedôu-^ 
ktâ>i{H«^lftttftie(tés'à^dA'l^l^Vlâaiï£êtai?^ 
fte:H<^r^4V"'elie*iefefij3£^Mèft  qu'on  ïi'è  ti  ttië^ 
■Crtt^ftfepftftnteqtftï'tîâi'léiiîgrtet  atli)îrincëî 
Elle:  fit'jàlfet^ife  piirdtf8é  Un  ^èvoS  d'SKÎrfww 
Heù'iit^  jiBependknt-i'lèfifoulènrtle  cet^oîgiiêi        -' 
«^P'fo'fiéi^itolt-Watgiti'^Ie  dans  fe^ywujSoA 
TomXXrU,  Ce 


Ijère'Cn  ^wir  atteoi^  »;qiipiqjj'.Ui»  fit  fu,  ïfeio^. 
y ant.  ^e  le  r.wnalqutf  nÇUe;.paiyr  ,  fif  dejtîatiéa  I» 

gwmiffiond>mporwx%|ùutee,«^qibAi>prero£i. 
Ipi-refufei-;  )^■feçpl}^a^^e.)Lli'ditEA~<qa6i)vet^ 
voobH  Jf  Uii&t ,  il  ^  ^f^e^df  f3Ît;I  ai-«i^t|iç-^Q^  ^ 
IbinpolCble.»  *  giffl-PeiB-êff*  k f ^otenwnc d*. 
Imt  ymi/irefêEo^ent  dp  t9aJ^t,(tef«îce*f<W«.Btbi 
demanda  la  gcac«  4^m  a'(^„ppjnrrÇ^p!aJrer;.El[l». 
K«  tei"8e  1%  fcrJ!m»!P..r,*!;p«f/<«f«llii^ 
^uVUe  ne  l'fffosât.tfe  ^s,l?ipief..EÎI««#ïf«:i«»t 
heureufemçnBAtçtîSVHltiieaaS»»  JiS.jrSM. 
ÇneflÇQve^jrojs  jwri!,at>fe*-  Sw;-w  j^g»  *»«!> 
ilui.fe[yfll.)iïa«ioni{5wr,li)r!(qiiï  ^«:l|Bt)sf  jl 

patoilToi.it  plus  cbAtfffante;que.l^l9$:ilfau.^laifl 
dutnpndet  l^^i^I^f}*^  E^S^'^n  ^é^fi^J^<=<AXn 
P.aJte.JjPf  ^AamlK»  &;)«»  dai«-ug£»(c»)4, 
fe  leva,  tçj^,lfl,iça,^i.ua-!!Ktafatf^ 
afpela,,-,  «e4tt<i<»>|i,-Çtfe')5t')««*"y*»»idW'a 
ftUoit-i^p^fCÛ:;  pqtSj^.iàirantt^HexifW^qaa};!!* 
fctoit  çiu'pn^allijsgje^.il. ^oagîjiia  «««ffe^ 
OFd5e>.*all.af»fi|wiM«»f.ipt«4'dawJ«M!lwi>P«J 

01),,')  ft  ÉWg»t(ia0Ç<!«P*.n"ll'çl!SÇm8p4»M*% 
re»wtiïJef.oacfeipS!nie«0bl«.:Q.»«4.4l*fa« 
iX«,t)c^^tr^eilI^fl)^G|t|agrin.^uc,t)it;e4vroicrdb* 
fence-jfle;Btbi,.de;ju^ilfi[nanda  s!Uffl^  ponirail 

ye!P.«:kka>  .«Ik&Â^AoKMUft'U'^hiiiiime* 
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{^i'ctoyoR< bien  que  VéloignetneUt  de<Ëibi'f«'^ 
roitiÎQrïgréable'âa  ptincé  t>avott  évité  iitXé  pii»; 
fentAr  étvAnv  lui  ^  mats  :1e .  page -a  volt  ^iik-  tfaufèt . 
avec  Jts'.'ijoihcftii^ue^  (kl  ibon'lioauDCJ}  «juLldl'. 
ïiVoieiitia^^ï  oà  écbit.Btbii^i&'qui.lùi  bvoietitj 
iràme i^dit  qu'ilsicro)toieni;que  ié  tCscxAt  qu'à' 
toafviia  princrjs  qU'On'l'avpit  fôitdTfbiiteà  UiTsiidit  J 
toiis;lBa^<difcbiiDlÀ'Xiiijt^l'flj[rurft4}uëdànsïtoià' 
iooM-iliiti'^ptCtialrcàcuitttice  quefàifotrfiiBli  t.âl 
^aû  p^rai&t^tis  queiz  &riuutTe^  1& valet  dii  ; 
bon-iiotpllie'fUirenC'U  liàKfe  dd  Vatifejice  de  Bibh  > 
Il  Hb  -ft^veii'  paï  que  quelque  fec:ft(&  «fiu'  Hiishti 
|e)tii^itel:j'i|f-ii«-ie:^dBtitrf>»s^e3'.dc.lKtU9': 
dti(nei)itf)iietr»:Sc:ifue««sgehf  Uidécounentioaib: 
tîn  itictciqu'cin  lâchfcttoTâtlt^tux,  &'.qa'oii' croit j 
.^'Mï-'lCeBiendcnf  poîlityil'ilirnTiple  fî^ne  let  ttuti 
ttsf^dï  ïV^'OH  d'à»  ladl  bi&n  cttf:Ket«t'Hveil{â  ^ 
die'-titi'prmce-qtt*ilfAltoit:<|ii^luitWri£tlÂ:pBtf:.  .  ' 
tnifKdii  ^  s^abfettte^petidàRt  tcois  jatits^'  qti'aJori  j 
il'JuvrappïM-Hroitdesnoti^elles^urcj  (ie&iittil^^ 
déHÙs  U;'Le  quitta  '^oà^  le;>Iailièr-doTaiî^y;ntaiii\. 
^iièi^e.'t'ni<fât'Us^'l^Ôqinéâide:deJ'ziiie'ful) 
ptuc-fôtw-qiie^^lt  tàJlùOtten^corpsjII  neçAt-fst-  ; 
m»  l^ail'^-ftutetnetlt 'Verà  Id  poiac  du  jour'^  îli 
domiit  utifl-d^mi-heiite  d'aalcimmMi  hiqaiavrt 
£:.r<  iiiivatUA  ivtt  unegtt>lFâ-if$vfe;SpH-v»lBt:;d^i  ! 
chimbcé éfltrAnià  midi diiis,U chaitifa^tf dft'pôhcéa  ' 
fiias  èttc  «{tj^olé,  £ui-adffi  isi}ui«t  qit'atSi|éi^  ')«.] 
CfiiJ 

i;.,    ...mX'00*^Ic 


nouvet^nc'etéiat.Iicoumc/appeIerlebenbointnt< 
pôui;  Givoiioù  on  poorraîi- avoir  un  médecin^  eAr 
attèiulanc  qa'09  ent  eue  &k  "irei^t  lin.de  ja  cour. . 
Aboc  yitic  avec  cmodon'  dsjs- là  chasn\xe'àa. 
prince.  Ce  bon  Iiàmnie  cnûgnoît  (joS'i'élcigne-.: 
inent  de fiitii  a'xûccaufé  cUEe  fievté,  &  ihatmoic: 
lant  ie  fjcince,  ^'iliê  rsprochoit  déji  (a  mÛsSie^ 
Tin.luifouhatca  lebdRJqur,;&  lui'iiît:feii£iiût&-de- 
le  JàifTcr  feiil  Le- bon'  homme.  tàt;ptttdfe*ié(<]iudre 
i:Ie  qoiner» Ncvoulexi-xàsi pasi^îônatUe cher'; 
cher  ua'mcdecliii '^  lui  dicr-ilîiNony<lit'{ep[iàce, 
j«.le  dtt^^s»  &  v^eos .fralfHnetn  t^fj^ai mt-hiSo' 

pncpoair.écatiéi  le'  vaL«fde3-^ambte,;if<Sufcle'. 
préiexte  de  lui  iblki.'diercher-de  Ijeàu  â:^iehftii'tiDê7 
fontaitjfl  qui  ^œic  ao,l^a;?d!aq  J«Q*a9]fi;!ailïW.^. 
répm-'iU'veuipouvjeiIfftiiferreTentti'flroQ-çj^inntl^-. 
&:»qtEè fillev  jo  pùàiiiàiBi'xùi.haat»t>a-^fMXt  - 
&:nfe.tQviendi:4i  plus- 4a'us  .votre  i^foi:^  Poâr.- 1 
quoi  mé  'dttës-vouseéUvJQïOiir&igDtcQr*  téoep4k-i 
jy>or;?,eroye»-Ybus'q^r^;leS3y«'ékJigPce?i. . 
clore  de^  voôs^?  <^l',  Je.le.croisl.j^têparcit  (e  . 
pHn£te?d'tini  ton  oo^pèaïif ,  Sa  Tfo«-n:<»fcfi#a  : 
nie  (Hc«  le  contraire.-  Aboc.ieftji  ifitâcdiiiKi^'i^  ; 
iHjsasinta  genoux  auprès  «ia  lit  du  pbnçç.f  inon-  '^ 
{ôip^eQtt■l^klâ^t.'i\,petmeue^-^aoidsyiia^âuet  . 
qifloutt^Is'ref^et?:  qjie je.'.r^aï.dpis, jcvous^m*  t 
u*ppbi^dlBiiBul<ii:aveâv<}ui.J<e.ri>L<^'Hi)e^k  1 
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^^uiconoUniêînflninténiàl'adouceMc^it^jexrpuw! 
;<£iiBncetM  ifolitiltle^  Elle'eil;  jeune  ,  £iijf.exfrt- 
ijàtnai  yousavçz  des  bontés  pour  «Ije ^^vous  lai 
sfoitéi des  prcfens  Kdfi p^îÎE. veïfr  j  il  n'aafau:  pi^s 
.tanc  poiK  faire.  twmeifiïicfE  relis  i  une  |)ççfotiiw 
'^iV)p-.%«y'&exctfCt-i  malgré  Ii  diftance  qa'iljr 
a.jd'eUei!voB3  j  des-^feminjens  qui  liii  fonr  eo- 

■  cfare  incohaaS)  qui  Uirendtoîei.L  piilh^ureufc  , 
.tS.y.i  ^-.vnèxcSc  moi.  C'Ëft.Ia.raifon  poii;  laquelle 
e^  i'jiTt«Icjignée.  Je  l'aiirouc^jioavoîs-je.^iie  911- 
IxcetHexé i$im,>!  dit  le .ptioçe,  inçpendaiit.  il.  fajjt 
fin1EdtaDt'b'J'wmngt-ua-3ns-,^i;piiruiijAJ:riLj'^  je 
ïn'avots-j&nuislajiné.  J'ai  Vji^v^fr^âle  >.&  d^i* 
f  prbtniérs  fois  ^e> je  l]9.i  Vu^ ^  Jeaie  puis  vous-dû|o 
tl'âtnpteffieti'^tl'eU^lA'ifa^ll:  ^  i^oVr-f??^.  f'^  A' 
l'vivemeiM-  &..tendMnjpn|-:éfpyf:  Pagnis;c^  î??^" 
îii^  jfi  n^ai  mii  le  boB^«>H;jie,inivyi€,q!j'i  pente 
.Âtu^pUicé,  8c'i  B[i'^A.Îxi;s&  aimet.  Je  iai$  biea 
:  que  j'ai  le  malheiu  d'être  né  piin(^ ,  &.qu*cn  cev^e 
-quàlicé  ye  fuis  efil^ve  d'i^aer.  Iitaine  grtiidcur.  J^ 

■  Tcmdrbis -être  on,pM08:ijli$T:i.o!j  4«i  n>oins  Ètrû 
'roi,  po|ir  pouvoir  mettre  vot^e-6Ue  fur  l,e  trôner; 
i  niais  je  nefuisnil'unnir^iutfe.  VoiU,cqp.endan: 
,  br  réfisliuîoas  <^é  ;j!ai  ptïfes.  La  preujtcre  ,  4e 
-  ne  poHÛ'imanqaec  a.i|  (ïev:ov  i(c^  U  .fouaiifrion  que 

jedoisattToi  mon'père,«fl  éponratit-«»Ke-iîUej, 
dans  la  fu^poUiilon  qqe  j'eti.futTe  ?imé.^ai&;- 
ictmde ,  deTtt'épQïl&r  jam^s  ^etfonng  q^'^II^j^û 
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je  [^is  imjoat  lemaUc^  de  dirporee^moLJe 
ne  àpi$  pas  dérobéir  4  inen  pàcesh  prenaiit^des 
'engag<!mèhs  contre  fa  voloiité;  oiaisje  no-ccôîs 
^"jjas  que  fon  poavoîr  ('étende  (ufqô'i  dif^iofetfdB 
morpo'uE  me  rendre  màUieurçuxtotlrQ  n^a  vie. 
"Aiv  teftç  j  je  vous  protefte  ,  foi  de  princç'^flc  qui 
^i)s  efl ,  d'honnête' hoihme ,  que  dMnsU  teiidiefe 
'qaçi*ai  pont  votrefille^  it  ii'enrie-t>asUnioùidK 
id^e  qui  ptt  voui  dépUire ,  ni$tt<  indigiié  d'ette* 
J&  i'aitiic  fansTang«r"qB*à«-plaifer-d?iKlirtiet. Je 
"voui  protéine  d'èn^'firfjati  fien'tftdgêjf^^plk-qiii 
pùifIèvbqs"crffefifer|-'»i:^â8Wiofj^éB"«iKB4-de-l» 
'faire Fçi lié-,  nvbui^cfalé2dorifeHtirqaf«l}erm'ai[ntt 
'-Çdelletrieirt ,  aù"KafeaJîiè  la"'4t»tniîi'*"Ji*  bp»» 
'hommefà;  agué  'dé  ïâhtH'fdÀKdi^ctrânteS',  qn^ 
^e  favôit  "que  répOndte.  '  H  eut  beau  "remontrée  i 
-Titi  l'élévationi  dfe'-fenrïng',  la  baffeÏÏedd  cddi 
' fie  U. fille ,'iiricôiift$t>^e>de«']KilGotis,  tes dégcAts, 
1q;  legrç»,  les  fui'j^S 'fiï))«(^r',  tout  ccU  jie  âç 
fien  fur  réfprît  da-p&nce.'Abbc  expoià  enfuïw 
■  îès  dangersroù  deuxîeunçs  perfonnes-qui^s'aimenç 
(çn^lrement  p(!ti?ehf"  paifttant  tomber  i  nxaigtô 
toutes  teùrs  réfoI^Ëlôns  8(  toute  leur,  ^ge^ç^  Il 
peignit  les  pièges  8ç  Us  tpalh.eurs  dsJ'amoiiCi 
ofa  ihècnè  faire  voir  combien  cette  pafliot)  ^fcnt 
"indigne  d*«"i  ptincè  qui  '«e  devait  arcàr^l'autW 
pbje(  que  la  grandeut  Sijz  gloire,  ToBï  t«U  H6 
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tout  dît  i  Idî  iJifi!  ,'"voyi*i  fi-"vôùsv(5iH«'VtoQ3 
fifctànSrpfdiîWffes'cpiè-jfc' TOUS  fais  ;maiïfê"VoûS 
prie;'^pînï  tîe  Sfcdiirs.'  Durfé-jè'?n'èxpcjrei:  moï 
&'tna'-fîHé!rui  plus  grands  malheurs,  ré'pbhdii' 
le^ônr  fiomide-,  "jeneveûx'pasmanqrtei'  au  ref- 
peU  fif- à  là" confiance  que  je  dois  â'vdtré  veiiiSl 
Ce  h'efEpïspour  mertte  nia' fille' fur 'le  tt&hé], 
lïToïïtetjùi  l'y  mène  m'effraye  pllis  què'riemï 
tenieroit  le  bonheur' de  l'y  voir  faiïs  vdus.ll  Â^ 
a"  de  vie  heiireùfe  que  celle  que  je  mèhe'i  môn- 
feigneilr,  igViorfe,  tranquille,  innocerifc.î>lût'àâ 
«ielqbe  vous  en  puiflîez  jouir  avec  ma  fillt,  Se 
que  votlé  main  &* la  fienne'me'fefmailéftr  ici  !es' 
yenx  !  ïMos  îièureux  pàùtraHt  tï,  un  jolit  toi  S'iîa- 
grand' empire-;  vous  ri'eiftp'îtt'yïez  Votre  puîflarice' 
qu'à  faire  le  bonheur  de  vos  peuples ,  &  que  ïa 
vertu  foit  votre  objet  &  votre  première  récom- 
pense. Ma  fille  vous  aime  i  monfeigneur  ;  cdfi- 
tinua-'r-il ,  c'eft  'poorqutoi  nous'  l'avons  étoigtiée* 
Refpedèi  ion  âge  &■  fan  iiiiJocence:  Ménigez  fa 
tendrellè.  Que  votie  pro|>ré  vertu  la  ceh'dé  digne 
de  vous  y'&c  fi  vos'ftntîmens  changent  pdiitelle  ,' 
céqaè'jtfï'ùilhàite-eftïlÉrïi^'pôutramoûrcieyous, 
monfeigneur ,  lailTez-U  moi  telle,  que  je  n'aie  pis. 
la  Honte  &  le  dcfefpoîr  d'avoic  caufé  fa  perte.  Le 
pretniér  voyage  que  vous  ferez  à  la  cour,  j'irai' la' 
rechïrcbet  «ved  fa  mêrel  Mé'nàgez-vous'toujoùrs. 
Kféc'itaiX  *ïô'"ptuieti{:e  ]  4"^*  ^^  '°^  "®  puilTe-dë-' 
Cçiv      • 
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couvrk  an.  fecrec  qai  vous  perdrait  Çcmot-aunï  • 
s'il  venoit  à  le  favoït.  Ah:',  mon  chec  Ai<or»  nw>a 
«het  père  ^  s-'écria  Titi ,  en  jetant  Cas  btas  au  cou 
du  boaliomme ,  vous  me  rendez  la.  vie  ^vousnie 
rende?  lafanrf.  Je  me  condwrai^pat,  vos.  con- 
seils y  je  voas  obéirai  comme  votre  enfant  >  j'û-« 
nierai  fiibi ,  comme  cellequî  doit  ctcema^mme. 
Se  je  vivrai  avec  elle  ,  comme  &  elle  ivétoit:  que 
ma  ffieur ,  je  vous  le  promets. 

Cette  converfaiioB  rçndit  en  effet  la  ûnté,  î. 
Titi,  &.,loi  fit  teffentir  une  gaieté  qa'il  n'avWF 
jamaiféproiivée.L'Evei'.té  revint  le  troiftèmeiour» 
0c  dit  au  pciiKe  que  Bibi  éfoitindirpoXéet  qu'elle 
ganlott  le  lit  avec  fa  linotte  »  dont  elle  avoitattar 
ché  la  cage  à  fon  chevet  >  qu'elle  la  prenoit, fou- 
vent  dans  fes  mains  ^qu'elle  la  baifoit  ^  la  metcpit; 
jans  {on  fein  >  Sc  répandoit  quelquefois  des  larmes 
en  la  regardant.  Titi  fut  tranfporté  à  ce  c;écit  :  une 
joie  pleine  de  tendrelTe ,  Sc  mêlée  pounant  de 
quelque  inquiétude .  fe  tépàndoît  dam  ùta  cœur, 
ïl  partit  le  lendemain  pour  aller  faire-faxoutaa 
toi  Sc  i  la.  reine.  Trois  jours  après  il  xevim, 
trouva  fa  chère  Bibi  que  ion  père  avoit  été  S9' 
chercher. 

Abor  avoit  informé  d  femme  de  tout  ce  qui 
s'ctoit  paflc  -y  l'un  Se  l'autre  ^voient  itififuit  Bibi 
des  fentimens  du  prince-.  Se  de  la  r^le  îiiviola- 
bJe  qu'elle  dévoie  fuivre  pour  fe  rendre  toujours 
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•ide  -plut  en  ptUS' -digne  de  fa  teadreffe  &  defoA 
,'efiime.  Quand  Tin  entra  auprès  d'eux-,  U  cbaW  , 
Ait  plein  de  joie'-embraflèr  li'fhète'Si  le  pcrCi 
'.tt  fiit  enruiie  fâ  -jtter  au  coti'îSj  inux  genoux  de 
:fiibi.  n.eft  im^flîbîe  de  dipeîniSteTûrat  dé 
xette  ùmable  fille^Vellâ  ne  poQvbit  pdër'^  &  le 
rprince  ne  pouvoit  dtre  autre  chofe.'flnoiij  qafc 
;je  fuis  heureux;  ma  chère  Bifei,'  qae  je" fuis  hcuî- 
ceux!  Ils  vécaienc  depuis  ce  jour  daiis  «ne  lî^ 
beité  qui  levit  Gs  go&tei'  mille  doux  mom^n?. 
■On les  laiflbit  fe  pronrtnef  tête  i  rcre;  Tîtî  allott 
dans  la  chlmbre  de  Bifei  la  voir  <feflîner.  Us  def- 
-finoient  l'un-'pour  l'autre  des  dtfwifes  -qu'ils  4n- 
■.Teritoient ,  &  Jonc  les  paroles  'ia'étbîéhr  pas 
moins  ingéniAlfes  que  les  ^gH(«s  étbieiit- agrc»^ 
■Wes,  Tiri  admiroit  l'efprit  de"2fa'ehèté  Bitnj 
.ils  alloïent  {buvenc  dans  un  pccit-cabinét  de  cot- 
-itiiers  qui  ihMf  au  bout  du  jardin  ,  &  làd^robéi 
■À  la-vue  par  j'épaiffeuc  du  tteillagevils-fe-don-i 
aiôienf  mille  baifers  que  l'innôcëftce  VccompaJ 
-gnoii  coujôuirs.  Titi  qm'nevôyoît  d-ans  Bibi 
xju'ûne  divinité  qu'il  aimott'dé  >oat  foh  "cœori 
£e  jetoir  quelquefois  i  fes^endûx  ;  il  Tes  tenoit 
«mbraflïs  malgré  elle  qui  ne  vouloir  pas  -le  voiî 
aânfi:  BiU  defoa-côti  qni-n'ôuW(ôii-poiat 'géS 
fon  amant  croit  un-gRUid  ^rinèë,  acccmip^gnbiè 
toujours  toutes  les  eatefles  du-  refpeA  qui  )uî 
'  àôicidû.  Càxik  l«i  ftui^fiij^ï  '-Ae-^hae  kn^éM 
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«lofinoit  à  Titi^  jelle  l'appeUàt  toujours  «idÔJ 
/eigneur  y  Qu  xout.  a.a  plas  mon  .cher  prince.  Va 
joue,  qu'elle  l'^VQ"  a>u(î  apipel^  mon/dg/uur ,  iUi 
jeta  i  Con  cou  i. Pourquoi.,  tna.:chèce  Bioi'i  hâ 
dtt-i.I ,  ms  ttiitet^vQos  Cl  croellement?  Sàis^ 
moi^rçigneuc  pour  voiis?  c'e(t  vdus  qm.ètearim 
teîne.  Je  vous  tca.iteroi5,  de  niajefté  Jî.ce  nom 
ji'écoit  pas  plos  refpedtueux  qu«.  tendre..  Ne 
m'appelez  )aii>ais'que  votiechec  Titii  &  cdoc-i^ 
l'heure  dites-moi' i  mon  £her  TUi ,  je  •t'aime -(U 
tout  moncçÊur.-  gibi  itc  vsulut  pas  le  dire.  Je  ne 
yo))s  quiiterai^pit^t,  dit  le;pcînce  ^-^ijue  vous  ne 
jne  i'ayez  d}t(  U.fe  pafla  eB'tr'eui'.mi  petit  ami- 
\)i\  d'inftanCiBS  :^;4e  lefut  ;:ii)àis:enlîn  !e  prince 
aijpit  dit  ,av<c.  «rdeui ,  je  le,  veux , ,;«  vous.'  de- 
mande  cette,  gtace ,  ou.  je  ferai  véritablem^ 
fmché.'Bibique  Titiitenoitiembradée  ,  glifla  fa 
joue  â  côté  de-çelleidu  ptïncre  ,  comme  pom:  fis 
Cfçhecdelai,  Se  baltram  fa  voix,  pamme Celle 
eût  eu  peur  qu'il  □«  Tentendit ,  quoique  ce  fût 
)ai  qui  le  commaiidâr,  elle  itrâcula  tout  doucof 
ta^ai  i  mon  çhe^  Titi,,  je  t'aime  de  tout  mon  casai\ 
iiïe  rqugît,  après  ,  commie  ft,elle  avoir  fait  oâ 
ç^tipe  ;  &  le  prince  la  Kg;x(^ip.t  alors  avec  des 
ftt/LTi  pleins  de  joie ,  paya  -f»  compkilânce  de 
^^le  baiférs pleins  de  Samme..  ^ 

,,  iC'ell  ainli  que:ees  feua.e$  amaQspa^oieiic-.dei 
^tus-  déUdeiH.,  Cependant.  1m  iaaâ&sMàntif» 


h,C".oo*^lc 


■    If     P   K.;I..K,-<   1      T   I   T   I."        141.1 

.IçentacheY^es  ,  qnoïquf  le  prînw  n-eùc.^èret 
prelTé  l'ouvrage,  It  fallut  quittet  U.tna^ron  d'A- 
bor  ,  le  palïi$.  de  Tamout»  pour,  allée  habiter 
.celui  4es  palTipns  tuntultaeures  ^cruelles,  oà 
416  regoencque  l'avarice,  l'ambition ,  ta  pecâdie  , 
l'artifice  ;  ,où  l'etïvie  cachée  fous  un  estétieat 
xarelTant  »  feme  par-tout  le  poifon  de  U  calom- 
•nîe  »  &-.oà  on  'Ue  loue  b  venu  même  que'  pooc 
.4ui  quire.  Le  fore  fuc  nommé  du-  namild  prince, 
{t  fort  Titis  &  enfiii  les  derniers  otdresétMit 
donnas,  ce  prince  pactil  pour  retourner  1  1» 
Cbu^,  A.boF:&  fa: femme,  qui  raiukûent ootnoM 
-JeuEifîI^  t  lé  vit^Oit p^tïlr  avec  beaucoup  dedou* 
4euif.  Rien  ne  ^teitt  ëspcimec  l'afBiâion'de  Bibi 
,  .&  du  prince^  mails  cette  féparatiun  fi  ctuells 
^toic  nécefiàitev  Le  prince  veno'it  le  plus  fbuvenc 
,qu'il,!ui  étoit  poflîble,  radaucir,»;,ac"Ton  peut 
jiice  ^iflî  la  renouyeleri  L'hiver  vint  ;  on  fut 
tqu'iitvnanquablement  te  toi  d«'Fo[iC9fefre«ntc»> 
-Toit  va  prifltcïns  prochain  fur  les  legret  deGiA- 
^uet..OQ  ne  fc^e^,  plus  qu'à  fe  inettre  en  étae 
■deJe'bieo  rftcevoir,-.  Cependant  les.  foins  <Jl9 
Titi .potu  la  guerce' u'iut9r'<"npire«fc  point  ceux 
qu'il  devoit'i  l'i^mpùr.  Malgré  f-îrf;,ifl6we*..U 
.ngfiçiHE  delà  &ifoQ  .Sd-ha  rawv»U;^i^t\f-tfd 
allçisi t|^srfQavMit:y(*i[  fachèr?  ■Bibfc.W:n^iMt 
ren^P^h^  que  p»  1U4  maUdie  qai  Uavifw  «ti  foi 

■asii-Uiwiiv*    .■■•■■■■     -■! 
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Un fotrqae'Gûiguet  & Triptlte  ayant  têai?-' 
Coup  gag)lé^lanG^Qenfac,comptoîentIetir  gain, 
-apiès-s'èn*' Mftfecmés  en  pariicallei,  une  pièce 
''de.douzâiôus  tomba  ,  &  Te -bràiflam  tons  deux 
.en  iDèms'temspoHclararaairec,  leurs  fronts  Te 
rencotiTtèrenC' avec -tant  ie-  vicAéncCy  <mc  lè  roi 
-en  eui  une  balTe  &  la  teiiie  une  autre;  Ce  n'eût 
,été  rien-  pour  des  perTonnes  du  commun  }  an 
pptn  bicnrimbibé  de  vinugte  &  appliqué  fur  h 
bofle.y.eût  lemédié;  Mat»  pour-  lin  roi  &  une 
jeine,  ilfdlut envoyer  cHercherleS  chirtirgîens 
te  le&  'médecins.  Par  rtf^éO:  pour  la  majefté 
royale  1  çesmedieurs  n'osèrent  rraker  cela  it 
bagatelle»  ils  confilk^enc.  Les  chirurgiens  Sreni 
s^lit^uer,  fur  chaque  boltedb  leurs  lA^eftés-'t 
des  vulnéraires  bouillies  dans-<lu  vin  loogé,  & 

■  leur  en  (itenc  boire  par  infblîon^  pour  prcfervéf, 
'difoient'ils'j  d^es  fuites 'fâcheafes  &  des  contre^ 
-coups.  Les- médecins  ordànnèrent  furie  champ 

lit  faignie  j  ce  que  les  chirurgiens  jugeoient  aul£ 
tiès-convensbïe.  Lei  uns  Se  les  iamies  dilblenr 
'i  leurs'  ma^ftés  qa'elles  nà-de7oitnt-  peint  fotH 
-pet,  tiî  p^ftet ,  ni  s'appliquer 4  aùcùnt^^re^ 

■  &,  Uïits  faignées  étant  faites  ,  &  les  têi^bien 
bandées ,  on  les  mit  au  lie  ,  'moyennant  qwi'ik 
nedonnîrein  poùit,'i^  fe  trouvèrent  le'lende- 

'nuiA.-aw«4-<l9  li  fièvre  Se  de-plos  grbOès'  boAês  : 
échao^ïes  pat  les  vulnéraires ,  eU«54«^âticMt 


^uun^ge ,  'â^ldoRpèrani  aux.  chiwtginrt  I  etâi*.* 
fio;i!(i'(ui^flpCH'le  mal.  Lés  niMetfins  (Jepen-^,. 
(laoc, fetnpèch^c«nt  «pcore  Icnâ-flc  la-tèinâ^tf^ 

fi4vrm,  '  {ias  fongerquè  peat--£ti«.  la  dUcèi 
4s.  h^;V.eil\e   j'.  vfon-.soMàlaAè.'i-^On  les-ikiei 
aa 'bel) illoti  >  .^.«e  r^ime^  avecclbuâ  bvenreds'^ 
dont  i}|i  légaJa  j.^HCS'majeftésv  dévoient  produire^ 
leHrgaéiifon.-.l^c<»iitr3if«.ariîvapinmant;'GitiJr 
g.u«c  &  Tiipalle;  deyJHtretic  tout  As-  bon  malàHâs  }. 
Au;-Ç9>V.'  le  MU'  :Ç^.-f9t  f[>endam"_ce  -éeo^  rquei 
TitTi  plus  «xaâ  ii'fonrdievtiiir.-cptfnbie'fiaioifi 
cliFe,  ne  ^oujidf.poiornt'scàiiei:  de  JniTS'Majef'<> 
tc^,  Gingaec-,jllC  .T^lpsHe-jpàyoUnt  pouieaupfon^ 
aicachemont  tl'umrifiaidaèi'qûi'reâccTeiKiu  toucl 
aiMEQ<moi!i|s.;!t$Siiii;.iiren   rçffsntté  beotrampi 
<le  peiçot  tnfl|a>i^B«  £c:rdàcbs:paiiiz:.iuF'feÉt 
dçvoit3...U  eQieoyflic:i9uvem'l'£vsUlé:ahezz&ibiî 
3f'ii*y  aila  pïrii^.:--  ,•:■■.■:-,  y  "■■-':■  J'\-'     1 -•  t 
,Piït  qU»bdfMhdieT<llairei^pBtiic^at^«ifei' 
l4-t>9ll$4ft*  Â  ik^ig^itnpsoivuKï'vieEalbta^ffir) 
fa  cour.  L'appartemenc  du  roi  devenoit  àéîen  ;  T 
la^tçi^afi^iie!  ^t's']«inpii^c  àcm  marquée  lie 
J'Hdignatipn.  Il  ditrftui  leourtifws^^ueilBdi-po-*--: 
l^^tfti^t«fl  tWAi^r^^.  flae  leictsl.çonfetvB-TJ 
nKl^.vW>(la<M  {qû  pàce*  âc  ique-s^cro^rbisnc; 
^))^-4^  moaïk;»''  ilf'  devoiènt^Uàvotiatiû-iAl 
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qàf.je'n*  vtKfipoÏMt  dt  Volfi  amiiii'â  4ùtji1tàaè- 
prixt  Ces.  patôles  firent  -qa«'  les  plut.phiidfcnl 
costÛDudtefit  ài  retourner  chttt  U  toi ,  Sçi^èrt^ 
t»r  f>outcanc cherlc  pùnoe.  Qssnd  l'fitfetftf  {>a' 
tftilTpit  t '.  on  fe  raogçoit  ;  commÀ  â  c'eut <é(Ê'ntt 
Spioiftr^  à'ita.t,.Oâ  favoir  qu'il  étoit  siitié  ià 
princft,  on  Seionoon  Uetf ^  gitdé <te'  l'af^sf 
iloïs  U.pagt.auX  ntiUes^'^'Aimtvai'-.^iï&T'à* 
«ou;  comme  il  pa^oit  srec  fiere^^'comme  ît  fai^ 
^ic^Btnpottaht  faraii:Ia'^9'^i][>ë  dex-pfe* 
jciets  delà  cour.  Enfifi  le^oi  échipf a-i  la  More 
&  aax\mkÀtàui\tc&ai  qà'il  foriit^î  ,  Tîrt 
Côatut'3BptèB  ^  .Biltt.'C(miet^;Atwr  l'iniJigoîté- 
des  couttiftU^Si.  LaTU^e.de'Bibi'Ait^ihcrprJEné'' 
He  t  en  cevo^tir^tt  dtvr^ptliiMii  ^iA  h^p^i»' 
jeTom^gatrdcrtôûjOLtcsicii  laî'tlâiDit-l^'ï'IS^- 
j'aîin«ibis.:mieax  perdM  tinei^cotft'<miié-y'£  ^ti' 
]*aV6is^.cfae.iî'ètr0  bn«K)i»^insv«Oiifj^\^irï  Qtie- 
Jie  jmis-je  toujoius  y  être ,  tcpôlûï^i:^  "ï^iri  !-  yi- 
.fpiôis  fÏDS'iieiireax^eii'&nriMr'wa'ilsittia  ^tl:fi« 
^è  je  ne  k.feraii-dc.iM'yoi^'iUfifé  âekltlttS^' 

term.'  :.  ■......:  .  -  ..^.zi:-,-,^.^  ■"■,.:  s  .-■... -"i 

Cepefidant  lexotnttleAqsttWIltïlIv  Weflapigié'' 
flpprpchoâc,  &  TitiiaiUoic  tHM'VcfiJlacnVojiM- 
qaelqn'ai^ne  i  AbeÇi  faitt1llt:{«M^tWH«^(fM»' 
^ns  d'^fotice  qn'il  n'cfi  avdf;  Nflû»  ctMiflî^^ 
£àre^L'£vMUé:péaét»  Wètiignkda  tH4flc^> 


Ôwrèn  érar  de  fourmr  !*  fothrtifc  qu'il  plaii'aiti 
ta  princq;  que-ïa-fcbiias'fiWtîïW-Wvc^-mîî"^ 
prirent: -^-^ffus  <ld  fM'afeîteSr'*':qli'U  ^V 
wro'tt  q ti'à  lui ^cf ire.'  Tîri  tur  die dfi'le  fâre- , Ite* 
1«  [t^rede  rEveiftJenvt^a  <{Q8tF6'Mlt)ë  g)Àgâèt!i* 

pèï*  âé^n  pagepotr^if  tèmëttfe'iiîîré'fi  ^ràritfe' 
fetrime ,  =2r  k'.&i¥&  m^Àie  ^(IRîrèi^ljti^t  Peu  féi^À^ 
fi«téher  (kvahtage -«l'preltÀ*  Wdrej'^iiiaisf'li' 

fomme  qui  n'étoir  pas  indigne  d'ctre  donnée ^f 
Kfi[  pmtMPil  in  pit^  iàdltf'gtïJ|ue^^]'^Iui'^R 
carfjyt'ttàs-aaHii  €*  iie.to'pâU^aWt'^intrl> 

ael»n  h'ôminë  lA  ré^t',-^  tf€ù  lia^ur^Sf  ^ui> 
}«7eiu  ^UêYi^  c'<sûr:4«(i  Ui1>b<!âr^iiMè>J}biftiIteir 
<^  vêtit  le  prinée  i'idîtJil  4t  l^ritl^'qoi  îltt 
fîem«ttcMt>cette  fomme^?  G'rft  dbfiC'  Wri^^piéï 
qfl'il  tti*«h;'oie  t  fftitieittertt-ll^'tfc'ènyertÉrtir 
qu'un  fajet  de  cioûble  ic  d'inquiétude  ^  cât-tié? 
ntbeine  fbncifi  .<atl4  de  toiî^'tt^'ïÀféïir'T^uff 
ceqtw  jef  faiil'feîr^ïai*uïi-t^^*'Sftft'aï  difttiJ 
biicf  hti  at%eW  i  cfei*'qwiA^?fàï;iioi'n«:fcttï 
&ir«;  ^ouif^ffitii  i|iiifaî,4fe  iTeî  ffiè  Tré^Vedfe 
»ùirit>rc  rien  Hé^iii.-' ■■  ■^■' '■■*"' ^"f^"^-.--  ■■  '  i 
-■-  Si  le  défîhfçrtlTemënc  dtAbor  cA  îd'mîftble; 
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|>nnce'qt|î^ae  Jb.yoyoit  fîinHU:  uO  fou,  demie 
&rç  natuietlenm»  .cenciti»  garder  qoetqae  chofe 
id-u(i(;/fi-grqn(lf,fpjiune,'  GepeiKlant  les  imlle- 
^guets  qu'il  :e«:avfl(t.:?fnés.-fi«elit  sniployis  è 
^«  dei  lib^alù^s  i.cetiK/qui'iiiCpitfiitetnvittli 
atiL  fqtiificittions  du  i^[)r'^-7'lVk:'U■fit.obtenic~à. 
r£v^ilUiuae  coinpag{H«'4us-unr.-«oM9!esu  ba.' 
taiUoii  K  qp'il  CiM  U  l^cisfi^oii  défait*  meFcré; 
4an5C«-foK5<f  ^-luicît'gtjwaifloif-urfipféîfèttft 
poor  y-<|iv03reii(iavsptr£vçâiéf-«a|E.y  lo.ganU 

SfttÇp;    -rxr    r^rTNe.  :>':--i;-f|^  ■:-"■:■  in^orr;.--';. 

-.^bUr  :AtW:i;  «i^Vi^i  fofcctt^e  Teeev<M«  tes 
t^i  mil^  gÎD^çts,-)!  sit  téfïxrs.  nvlle  pooc 
I;inceTtitH4pr;dss:„^è9ernj(Hfe(^jén;fttpf>riet 
4e«x  rQÎ}I<î  ^  la  p9KÇi^.c^B^qM:Bib».-&;$Vimfen- 

qui  ^toiertî;.^,aw  ]jf.  néçtSi^âji^i^a^e^iç^tiiie 
patl^frtraY»ili,  qfoient'esppfô^  è:b^>!Ç9:9p-.4B£ 
4îuîgttr^.<ip^it,^jpea  de.i>ien  petivoii.  I«s;g»-, 

ÇUItif.^    ■  .^^^r  irx-î'ij   :^   i^j-'..!^     ■  ■     ■,.  '.    i  /    ■ 

;  LçtfjlSiçXïiogpçechoific:!)»  gé#f*is!  q^Ùd»- 
Yfùtnc  cQmin^d^-r<ui  a^é&.,  p)i^îeuis>CoQeM>. 
^^i». voa!afe«c,,£iejrf'^et-,4^ Tkî. ^*t[  -deriHC 
Jem^tuifr^i  «a  être  Je^g^éralif&me.  .Maïs-çft 
prince  répondît  toujours  que.  te  roi  fiyçit  tien  c( 
^u'Ha¥oif-àJt^re^^jqs^U^hit;.ffpi^ifye  un  thé- 

ftjoutoic 
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ajoutoic  qae  f'éiùit  voUr  la  gloire  qui  ferù'u  due 
â  de  bons  offiders,  que  de  youloir  s'en  parer  f  faiu  . 
avoir  appris  à  l'acquérir. 

La  campagtie  s'ouvrit  par  le  fi^e  d'une  xxhs* 
fon«  place  que  Fottefetrc  avoic  fatc  inveCtiC 
avant  que  toutes  les  ttoupts  de  Ginguec  fuirent 
aUetnblées.  Fdneferfe  commandoit  en  pecfonne  j 
Ginguet  vouloit  faire  de  même  :  il  fe  faifoic 
tenir  à  quatre  pour  ne  point  aller  i  l'armce.  L» 
grande  maladie  dont  il  fortoit  ^  tes  pleurs  de 
Tripalle ,  la  crainte  de  perdre  fes  ^tréfors ,  a'iX 
peidoit  la  vie  >  prévalurent  enfin  fur  fan  ardeUf 
de  combattre.  Titi  fetrit  comme  volontaire  ,  £c 
il  n'en  avoit  que  l'équipage,  lin  autre  prince  en 
auroit  été  mortifié.  Pour  lui  îl  dîfoir  qu'^V  en 
Mvoit  trop  encore ,  que  la  magnificence  n'étoii  èonnt 
que  pour  le  bal;  qu'un  prince  ne  devait  pas  donner 
un  exemple  de  laxe  &  de  moleffe  dans  an  lieu  oà 
on  ne  devait /onger  qu'à  s'endurcir  au  travaiU    . 

Avant  que  de  partir  pour  l'armée  ,  îl  alla  paf- 
fèr  un  jour  entier  avec  fa  chère  Bibî  &  avdc 
Aboi  qu'il  n'appeloit  plus  que  fon  père.  Quel- 
ques heuKi  avant  celle  où  ils  dévoient  fe  fép^ 
xer  (  cet  deux  tendres  amans  voulurent  aller 
dans  le  c^ïiaec  de  cormier  fe  ^ire  des  adieux 
f  aittculiers.  Mais  quelle  fnt  leur  furprife  *  lorf- 
jqu'en  j  entrant  ils  y  virent  une  vieille  fémmo 
tps  Titi  reconnut  d'at^ord- pour  être  U  bonilr^ 
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vieille  de  la  cabane  !  Qui  vous  amène  ici ,  hâ  ' 
dit-il?  comment  y  êtes-Tous  venue  ?  Il  ne  s'tffs 
pas  comment  j'f  fuis  venue  ,  dît  la  vieille,  j'y 
luis  venue  pouf  l'amour  de  vous.  Ecoutez ,  Tîti, 
lui  dit-elle  ,  voue  refpeâ  pour  voire  père  & 
pour  votre  mère  ,  malgré  le  peu  de  tendrelïè 
qu'ils  vous  marquent  ;  votre  amour  pour  BiiM 
qui  fe  conferve  toujours  put  &  innocent  .  mal- 
gré fa  vivacité  &  l'ardeur  de  la  jeonefle  ;  ta  juf» 
tice  que  vous  rendez  à  fa  vertu  &  i  fes  charmes» 
ffnalgré  la  difproportion  de  fa  forrune  ;  le  dioiz 
que  vous  avez  (m  d'elle  pour  être  un  jour  votre 
femme ,  &  l'attachement  qiœ  je  fab  qu'elle  a 
pour  vous  y  indépenckmmenc  de  la  couronne 
'que  vous  pouvez  lui  donner;  enfin  la  bonté  de 
votre  naturel ,  Se  l'innocence  de  Bibi  m'ati»- 
chent  également  i  l'on  &  i  l'autre.  Je  fats  It 
(ée  Dairaniine  Se  je  veux  vous  &ire  un  don. 
Demandez-moi  ce  que  vous  voudrez.  En  difanc 
cela ,  la  vieille  difpanit;  ÎU  ne  virent  plus  qu'une 
dame  fupeibement  vîrae  ,  &  ^us  belle  que  le 
t>eau  jour.  Je  l'avois  toujours  bien  cru ,  s'écria 
Tîti»  que  vous  étiez  une  grande  fée  ,  pourquoi 
me  l'avez-vous  cadié ,  Se  que  tous  demande- 
rons-nous >  dit-il  tranfpoiié  de  reconnotflànce  i 
vous  favez  mieux  que  nous  ce  qui  nous  conr 
via»  ;  dites-nous  ce  qu'il  faut  vchis  demandée 
Voa  t  zépondk  Diam^nrine ,  c'eft  à  vous  dt 
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«dtôtiîri  Que  vouIez■<yo^s  Bibi,  dir  le-prince  en 
^  ççgV-d^ni  >vec  joie  ?  Ce  i^ue  vous  voudrez  , 
rinoa^lîPi'  prince,  [épçndîc-elle}  parlez  ^  je  veux 
ce  qu£- vous  voufezi-Xid  ayant  inCifté  ,  Bîhi 
ayaoc  toujours  répc^ocb  jd^  mÈme  :  mats  eiifiu  » 
die  <l6  pcinpe,  fi  je  voas.UifTois  le  ch«k,  qu$ 
.choi£iié^TOUï  ?  •  Je-  veux  que  vous  me  le  difiez 
..touCràti'^iVe.  Puifque  vous  me  l'ordonnez , 
.idu.£bt».}  fi  î'avùs.  à  fouhaùer  quelque  chofe  , 
ce  &tQk  ^.  pouvpjc  ,  -  qqaad  je  le  voudiois  >  de- 
.yeni£  uA  {f0tk -oifea^  ,  afm  daller  de  tems  à. 
-auae.  vous  voir  i  l'axmés  j.  car  je  ferai  bien 
■«ffiiçé  de.  qe  vovs  fins  v-oîr ,  Se  bien  inquiète 
,defle.<iui:pcijucreit  vous  arriver.  Accord«z-nous 
.•donc  :cetie  .grâce  .>  dit  Tiû,  en  s'adreiTant  à.  la 
dfâe.  AljiiE  longez -vous  l»en  ,  leur  demanda- 
itifE^i  i. quels  rifqiies  vâusvons  expofez?  Pouc- 
-ïea-w«us*liet  d'ici  i  l'armée  j  ou  <^e  l'armée  ici  , 
4aikstqu^;  quelque  oif^u,de  |>roie  ,ne  vous  ^f- 
fiapSjSciie.  VO.H5  mstnge?  ^ne devieodrpi:  alors 
icelui.de  vous  deux-^q^i  teâ^rpit?  fiibi  -&^.Ti[i 
d&iceot-  .^ôrs  :biea  ioqiiiecs.  Bibl  eut  envie  àe 
■demtt^ei  qve ionchiéi: -prince  fût  donc invulnc- 
xaUci  maàs'etle  ne.pouvbii  dem^ndende  do|i 
Mpe.  pouE.eUfft  Ole  dit  A  Xiù  ^'eUe  le  prii^t 
lie  Ite  demander  ipetuc  'luj.  Vous  yous  pikbliez^ 
tax  shiat  Btbi ,  lui  dit-ïl ,  voudriez-vous  que  j^ 
«lyiMidafe'jip.dQa  a^aae  ieqjigl  je.n'âutQts  quf 
Ddij 


faite  ni  de  courage  ni  de  Valeur?  Serobfe  djg^ 
de  vous  j  lî  'vous  pouviez  me  foupçonner  de 
n'èrre  brave,  que  parce  que  je  n'aurois  tien  I 
craindre  i*  Il  vaudroit  mieux  mourir,  ma  chère 
'  Bibi ,  que  d'avoir  des  -dons  qui  s'epporecoienc 
i  l'exercice  de  la  verra.  Voudriei-vous  demai». 
der  qu'il  vous  fût  impoffible  de  m'tcte  infidèle? 
Je  ne  voudrois  pas  la  demandât  pour  vous  ', 
quand  je  pourrois  l'obtenir  ,  quoique  ce  foie  la. 
chofe  que  je  fouhaite  le  j^us  î  Le  cas  n'eft  pas 
tout-1-faît  le  même ,  mohcber  prince*,  r^airic 
Bibi  ;  mais  nous  ne  fommes  pas  ici  pour  dirpu- 
ter.  J'ai  toujoutsiorc  dès  que  vous  dérapproo- 
'vez.   Cependant  quelle  fera  mon  inquiétude; 
puifqu'elle  égalera  ma  tendrefle!  Eâsutez ,  dit  la 
fée ,  je  vous  accorde  le  premier  don  que  vous 
'm'avez  demandé;  mais  fe  vous  l'accorde  d'une 
'  manière  plus  étendue.    Vous  pourrez  l'un  8e 
l'autre  devenir ,  quand  il  vous  plaira  non-feale> 
ment  oifeau,  maïs  quelqu*animal  que  ce  frar; 
'vousn'aurezqu'i  vouloir  Se  vous  le  ferez.  J'à 
Seulement  à  vous  avertir  que  vous  ùiiez.  fujets 
'aux  inconvéniens  aoxquels'fontetpgfés  Jes  uâ^ 
maux  dont  vous  allrez-ptis  ia  forme.':Si  vont 
-TOUS  laiiTez  prendre  &'qB*on  vous. enchaîne >  tm 
lyi'on  TOUS  enfV*e  ,    vous  ne  pourrw  alors 
changer  d'étar ,  lam  ^que  vous  ferez  enchaîoéi 
pu  enfermés.  Si  vo^êtvs  bleflic  >  de  /bcte  sut 
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5e  fang  coule  de  votre  blelTare ,  vom  ne  pourrez 
jamais  redevenir  ce  que  vous  étiez  auparavant, 
non  plus  que  Ci  vous  vivie?  de  proie  après  avoïc 
pris  la  forme  de  quelqu'un  des  animaux  qui  en 
vivent.  Enfin  Ci  vous  dites  i  qui  que  ce  foit  > 
excepté  à>  l'Eveillé ,  le  don  que  je  vous  accorde  y 
vous  en  ferez  privés  i  jamais.  Ces  conditions 
n'effraierem  point  nos  amans  ;  ils  acceptèrent 
avec  mille  démonftràtions  de  reconnoiffaiice  & 
de  joie  le  don  de  métamorphore  que  leur  accorda 
Diamantine  j  après  quoi  cette  fée  les  embraffane 
l'un  &  l'autre ,  difparuc 
■  Que  je  tuis  heureufe  ,  s'écria  Bibi  !  Je  ne  vous 
quitcerai  plus ,  mon  cher  prince,  je  vais  prendre 
la  forme  d'un  homme,  vous  futvre  partout.  Se 
combattre  à  vos  cotés.  Gardez -vous  en  bien  , 
lui  dit  Titi ,  nos  deux  vies  ne  font  qu'une  ,  ma 
(^ère  fiibi  >  n'en  expofons  que  la  moitié.  Que 
d'alarmes ,  que  d'inquiétudes  me  cauferiez  vous  l 
Ce  feroit  le  vrai  moyen  de  me  perdre ,  en  voulant 
me  coiiferver.  U  lui  fie  promettre  qu'elle  ne  s'ex* 
poferoit point  ainfi.  Enfîn,  après  s'être  néanmoins 
extrêmement  félicités  de  cet  heureux  don ,  &  airoît 
beaucoup  raifonnéfur  l'ufage  qu'ils  en  pourroienc 
faire  ,  il  fallut  fe  féparer.  Titi  embraftà  tendre- 
ment fa  chère  Bibi ,  fut  embrafler  le  bon  homme 
Se  la  bonne  femme  qui  lui  fouhaitèrent  mille  bé- 
nédictions ,  les  yeux  baignés  de  larmes ,  Se  parât. 

Odiij 
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Dès  iijn'Us  l'enrent  vu  iiiomer  3.  cheval ,  ils  fe  ' 
rvnfermètent  avec  fiibi  poot  donner  u» libre  cours 
àJears  pleurs. 

'  Le  prince  après  avoir  pris  congé  du  roi  8C  de 
l^reine;  de  la  princelïe  Blancbebrune  qu'il  aimoit 
fort  y  &  dont  il  étoit  rcndtetnetit  aimé  ;  ^rès 
avoir  reçu  les  adieux  de  Ton  petit  frère  Se  de  route 
la  coac ,  alla  joindre  l'armée  ,  où  les  généraux  le 
xeçurent>  moins  comme  teiîls  de  leur  toi,  que 
comme -un  volontaire  qui  venoit  apprendre  fous 
eux  le  métier  de  la  guêtre.  On  n'a  jamais  mieux 
vu ,  qu'à  l'égard  de  ce  prince  ,  l'indignité  des 
courcifans.  Ils  ne  pouvoient  s'empêcher  de  TelH- 
mer  ;  mais  comme  il  étott  fans  crédit ,  ils  l'efti- 
tnoient  &  ne  s'en  foucioient  guères.  Ils  croyoîenc 
même  que  ,  parce  qu'il  n'éroit  ni  hautain  ni  rc 
ntiant ,  il  pourroit  bien  n'être  pas  brave. 

La  ville  que  Forteferre  affiégeoit ,  étoit  ferrée 
de  n  près,  qu'il  fattoit,  ou  fe  réfoudre  à  la  perdre, 
ou  prendre  le  parti  d'attaquer  les  ennemis  dans 
leurs  lignes ,  car  Forteferre  avoit  fortifié  le  camp 
qui  couvFoîr  les  alliégeam.  Ginguet  donna  ordre 
qu'«i  l'airaquât.  On  le  fit  avec  fucccs.  Les  lignes 
ftirenr  forcées  ;  Forteferre ,  obligé  de  lever  le 
fiége  &  de  fuir.  Il  perdit  toutes  fes  munitions  & 
la  plus  grande  patrie  de  fon  artillerie,  ^ais  tout 
le  monde  convint  que  cet  heuteux  faccès  étoit  dû 
à  la  valeur  du  prince  Titt,  qui  avoit  fauté  le  pte- 
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txiîet  dans  les  retiancbemens ,  Se  &îe  pUei  ceux 
qui  étoient  deiriète  >  fui  leucs  propies  croupes , 
oà  elles  avoienc  porté  laconfurion.  Les  généraux 
Me  purent  s'empêcher  de  lui  en  faire  honneur  dans 
la  relation  qu'ils  envoyèrent  au  rot.  Comuienc 
auroient-îls  pu  l'éviter  ?  Cela  s'étoIcpalTé  à  la  vut 
de  toute  l'armée  >  6c  dans  le  tems  même  que  les 
troupes  de  Ginguet  avoienc  été  repouITées  de  ptu- 
fiears  endroits  avec  perte. 

L'armée  viâorieufe  pourfutvit  les  ennemis  ( 
mais  la  nuit  qui  avoit  fait  gagner  une  marche  i 
ces  derniers  »  leur  donna  le  moyen  de  s'emparet 
d'un  pofte  fi  avantageux  y  qu'il  n'auroîc  pas  été 
prudenc  de  les  y  attaquer.  Il  falloic  attendre  que 
le  manque  de  fourrage  obligent  le  roi  de  Forte- 
ferte  à  changer  de  camp.  Ce  prince  qui  »  pendaqt 
ce  tems  -  là  n'avoii  travaillé  qu'à  ranimer  fes 
trouas  ,  Se  qui  les  avoit  augmentées  par  de  nou- 
velles qu'il  avoir  fair  joindre  ,  fe  crut  lui-même 
en  état  de'prendre  fa  revanche.  Après  quelques 
campemens  ,  où  il  feignît  de  vouloir  éviter  le 
,combat ,  ayant  attiré  l'armée  de  Ginguet  dans 
une  grande  plùne  ,  où  il  crut  trouver  fes  avan- 
tages par  la  fupériorité  de  fa  cavalerie ,  il  vint  en 
bataille  à  ceux  qui  croyoient  le  faire  fuir.  La  fur- 
prife  n'intimida  point  l'armée  de  Ginguet  :  en- 
couragée par  k  viAoire  précédente  >  elle  s'ofiiit 
de  bonne  grâce  aux  ennemis.  Les  deux  armées 
Bdiv 
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Croient  en  pt^ence ,  lorfqa'un  cavsUec  faperbe^ 
meni  monté  >  s'avan^s  aa  petic  galop ,  &  vînt  dé- 
fier le  plus  brave  des  troupes  de  Gingnet  i  un 
combat  lîngulier.  PluSeurs  volontaites  accoo' 
ruienc  ;  mais  Titï  les  prévînt ,  &  voalut  bien 
fiire  rhoniieur  i  l'aventurier  de  fe  banre  contre 
lui.  Les  deux  armées  étoient  attentives.  Celle  da 
toi  de  Forteferre  ne  doucoit  point  du  triomphe 
de  l'on  champion.  C'étoit  un  brave  ,  renommé 
pont  fa  valeur  ,  pour  fa  force  ,  &  pour  fon 
adrede.  Cependant  le  prince,  après  lui  avoir  lailTé 
titet  fon  coup  fans  tirer  le  Iren ,  lui  g^na  la 
croupe  ,  Se  lui  donna  de  revers  un  fi  grand  coup 
de  fabre  fur  les  reins  ,  qu'il  le  fit  tomber  prefque 
mort  fur  l'arçon.  L'armée  de  Ginguet  poulla  de 
grands  cris  de  joie ,  &  regarda  ce  prélude  comme 
unprcfagedeviâoire.  Oneri  eut  encore  un  autre; 
c'eil  qu'à  l'inftant  que  Titi  s'éioît  déiachéipoui 
aller  combattre ,  on  vit  un  aigle  volant  aa-defTos 
de  lui ,  le  fuivre  jufqu'au  lieu  du  combat ,  &  y 
refter  en  tournant  dans  une  grande  agitation.  Elle 
revint  enfuite  avec  le  prince,  à  l'armée  de  Gin- 
guet ,  où  les  foldats  fe  la  monrroiem  planant  ou 
cotiinoyant  au-deiTus  de  la  tïte  de  Titi ,  ainfi  que 
l'fligle  qu'on  vit  au-deffus  de  la  tère  d'Alexandre  . 
-i  la  batailleud'Arbelles.  Ces  pcéfages  n'effrayèrent 
poiunint  pas  l'armée  du  roi  de  Forteferre,  Si  les 
foldats  en  avoient  été  eftrs^cs  ,  iU  n'ituroieni  m 
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qa'i  jeter  lés  yeux  {uc  leur  prince.  L'aadace  ,  la 
valeur,  la  coofiatice  ,  la  joie»  y  brilloiebc  d'une 
façon  à  ranimer  le  cceur  des  plus  lâches.  Les  deux 
atmées ,  fans  tiier ,  s'approchèrent  i  la  demi- 
portée  de  6ifil.  Foricferre  ordonnant  alors  de 
charger  >  attaqua  lui-même  à  la  fcte  de  quelques 
efcadcons  avec  tant  de;  fureur  ,  qu'il  renverfa 
tout  ce  qui  oli  lui  céfiftec.  Tout  plitàt ,  &  cette 
bataille  auroit  éi^  gagnée  pat  le  centre ,  lî  l'infah- 
lerie  eût  pu  fuivre  auflî  rapidement  le  chemin  qu« 
la  cavalerie  otivroit  i  la  viâoire.  Mais  le  prince 
Titi  voyant  que  le  toi  de  Fbtteferre  perçoit  juP- 
qu'au  corps  de  réferve  >  ramafla  des  efcadrons 
épats,  &  vint  fe  placer  entre  deux  feux,  pour 
empêcher  l'infanterie  de  ce  prince  de  fe  mettre  à 
portée  de  le  foutenir.  Il  e0uya  d'abord  un  feu 
terrible.  Sa  fermeré  donna  lien  aux  généraux  de 
Ginguet  de  faire  rapprocher  divers  bataillons  , 
te  de  faire  faire  de  nouveaux  mouvemens  à  leut 
cavalerie ,  malgré  ceux  des  ennemis ,  qui  s'cten- 
doient  pour  la  prendre  en  flanc.  Alors  Titi ,  à  la 
tète  des  efcadrons  qu'il  avoir  ramalTés  ,  ou  qui 
s'ctoient  joints  i  lui ,  tourna  pour  aller  cherchée 
le  roi  qui ,  comme  un  torrent  furieux ,  fe  porroit 
du  centre  i  k  droite  de  l'armée  de  Ginguet.  La 
gauche  avoir  plié  ,  la  droite  feule  faifoit  ferme , 
Se  c'éioit  de  fa  défaite  que  dépendoit  le  gain 
total  de  la  bataille.  Titi  joigoii  les  efcadcons  du 
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roi  àins  le  tenu  qu'il  vouloit  forcer  quelqOM 
xégimelu  d'ïnfaatene  qui  s'oppofiûeat  à  fon  pai^ 
iâge.  Ledéfordre  étoic4aELsles  deux  «inées.Celle 
de  Ging^ec  fe  trouvoii  de  tous  côtés  enfermée, 
|nc  celle  de  Fortefeire.  Stns  on  ledoablemeitt 
prodigieux  de  valeur ,  U  étoît  împoffible  qu'eue 
évitii  fon  entière  défaite.  Allons  ,  mes  amis  ^ 
dk  Titi ,  vfiincie  ou  mpiitii  -y  décidons  ici  l'af- 
faire. En  dîfant  ces  paroles ,  il  attaqua  impétueu- 
ièment  les  derniers  efcadrons  qui  fuivoient  Foc* 
tefene,  &  les  fit  replier  ^rès  quelques  efforts 
îufques  fur  les  premiers  y  où  étoic  le  roi.  Ce 
prince  quitta  alors  l'attaque  de  l'infanterie  ,  pour 
venir  foutenîr  les  efforts  de  Titi.  Celai<ci ,  fans 
donner  le  téms  à  l'ardeur  des  liens  de  fe  refroidir , 
fe  jeta  fur  la  gauche  de  Forteferre  y  où  il  mit  deux 
efcadrons  en  défordre ,  &  leur  avoir  tue  beaucoup 
de  monde.  Le  roi  y  accourut.  Après  avoir  été 
entre  deux  feux  y  il  fe  trouvoic  obligé  de  prêter  le 
Banc  au  feu  de  l'infanterie  ennemie.  Il  6c  un  mou- 
vement fur  fa  droice  pour  gagner  do  terreîn  ,  & 
ranger  lacavaletie  de  Titi  fur  une  ligne  parallèle  à 
l'infanterie  ,  afin  de  rendre  celle-ci  inutile  ,  ou 
du  moins ,  de  lui  faire  faire  quelques  mouve- 
tnens  dont  il  auroït  profité.  Titi  s'apperçm  de  fen 
deiTein,  &  le  prévint.  ■  Cependant  ,  comme  il 
voyoit  bien  que  laviétoire  dépendoic  de  la  piomp- 
titude  de  l'attaque ,  il  fongea  principalement  à 


DU      PniNCB      T'TI.  417 

aîlet  au  roi  même.  Il  eut  trois  chevaiK  ra^s  fous 
liH  dans  les  diverfes  ciEiaques  qu'il  fit  pour  pénéitec 
jafqu'à  ce  ptince  »  qui  faifoit  toujours  de  fon 
mieiix  pour  écarter  Titl  de  Ton  infanterie.  Maïs 
enfin  Titi  ctoit  Ci  près  de  Fortefeire,  qu'ils  fe  re- 
connurent également  :  Allons,  dit-il,  mes  amis  ; 
la  victoire  eftà  nous^  nous  tmons  le  roï.  En  di- 
fanc  ces  mots ,  il  fe  jeta  fur  Forceferie ,  qui  ve- 
noit  aufn  fur  loi ,  &  au  milieu  des  efcadions  qm 
fe  mêlèrent ,  les  uns  pour  défendre  leur  roi ,  les 
autres  pour  défendre  lent  prince  ;  Tlà  ayant  tui 
le  cheval  de  Forteferre ,  Se  deux  hommes  qui  fe 
préfentèient  poui  fauver  ce  roi  abattu  fous  Ion 
cheval ,  fe  jeta  par  terre  pour  le  dégager ,  Se  le 
faifant  fon  prifonnïer  :  Gte ,  lui  dit-il ,  je  rougis 
de  mort  bonheur ,  &  prie  votre  majefié  de  me  par- 
donner Us  avantages  de  la  fortune.  Le  roi ,  défef' 
pécé  dans  le  cœur  &  furieux,  répondit  feulement 
à  Tltl  :  prince  ,  pardonnez-moi ,  Ji  dans  le  défej^ 
pair  où  je  fuis ,  je  ne  donne  pas  à  votre  valeur 
la  dioges  qui  lui  font  dûs  ,  ^  fi  je  ne  vom  re- 
mercie pas  de  la  vie  que  vous  m*ave\  donnée ,  en 
me  t épargnant.  Car ,  malgré  toute  fa  6ireur ,  For- 
teferte  avoit  bien  remarqué  que  Titi  n'avoit  pas 
voulu  tirer  fut  lui  lorfqu'il  avoït  tué  fon  cheval. 
"Le  prince  conduidt  ce  grand  prifonmee  au  miliea 
de  l'infanterie ,  à  qui  il  le  donna  en  garde.  Les 
généraux  de  Ginguec  ptièient  alors  Foiceferr«i 
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d'envoyer  ordre  aux  liens  de  cetïèr  la  bataille  ^ 
mais  Forteferre  le  refufa.  Il  fe  flatcoit  qu'ils  tem- 
portetoient  peu:-&tre  la  viâoire  ,  &  qu'ils  poar- 
toient  le  «iétivcer.  Mon  malheur ,  dit- il ,  m'eji  par- 
ticulier ^  &  ne  doit  pas  s'oppofer  à  la  gloire  de  ma, 
nation.  Que  je  périffe  &  qu'elle  vainque. 

Cependant  ,  la  cavalerie  de  Titi  pourfutvit 
celle  de  Forteferre  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  joint 
on  gros  de  tronpes  ,  auprès  derquélles  il  aurait 
été  téméraire  de  l'attaquer.  Titi  retourna  poui 
fe  mettre  à  la  tète  des  braves  geiis  qui  avoient 
conaibué  d  lut  Ëiire  faire  une  H  belle  prife,  SC 
voulut  killer  l'Eveillé  auprès  du  roi  pour  le  fer- 
vir ,  &  prendre  garde  qu'on  ne  manquât  point 
au  refpeâ  qui  lui  éioit  dû  ;  mais  l'Eveillé  ré- 
pondit franchement  i  Titi ,  que  pour  cette  fois 
il  lui  dérobéiioic  ,  dût- il  en  être  puni.  Qu'aiTu- 
lément  il  ne  le  quirtetoit  pas  que  la  bataille  ne 
fût  finie.  Ce  généreux  garçon  n'avoit  pas  quitté 
le  prince  dans  toute  la  mêlée ,  &  lui  avoit  fauve 
deux  fois  la  vie  en  parant  des  coups  qu'on  venoic 
lui  porter. 

Le  prince  ayant  obfervé  que  les  partages  étoient 
libtes,  cïfit  que  pour  mieux  s'aflticer  de  la  per- 
ioniie  du  toi ,  il  falloir  l'envoyer  jufqu'ita  pte- 
niiète  ville.  U  fit  un  détachement  de  cavateiie 
pour  l'aller  prendre  &  le  conduire,  aptes  en  avoit 
fiiit  inftjrmei  les  généraux.  U  fe  tranrpona  lui- 
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même  mprès  du  rOi ,  poui  le  ptier  de  vouloir 
bien  permettre  qu'on  U  tiiât  du  champ  de  ba- 
taille. Ce  roi  fur  défefpcié  de  ce  changement  ^  il 
vojroit  que  des  bataillons  de  fes  troupes  s'avan- 

■  çoienr  en  hâte  pour  venir  attaquer  ceux  dont  il 
étoic  environné  ;  mais  la  prière  du  vainqueur 
étoit  on  ordre  que  Forteferre  devoir  fuivce.  Par 
les  deux  mouvemens  qiii  fe  firent  alors,  lesdetlx 
armées  fe  refferrèrent.  Toute  l'infanterie  de  part 
Se  d'autre  fe  raCTeinbU  dans  le  centre ,  ce  qui  doii- 
noit  un  nouvel  avantage  i  celle  de  Ginguet.  Mais 
la  cavalerie  ennemie  étoitun  peu  déconragée ,  & 
les  généraux  vouloienc  lui  donner  le  lems  de  le 
retnettrê  ,' pour  retomber  enfuite'avec  plus  de 
furie  fur  les  ennemis.  La  défaite  de  leur  infan- 
terie rîe  leur  donna  pas  le  temt  d'exécuter  ce 
«deflèiii.  Le  bruit  de  la  prife  du  roi ,  qut  s'cioic 
répandu  dans  les  deux  armées  ,  anima  les  uns  , 
Se  découragea  les  autres',  de  façon  qu'il  n'y  eoc 

-qu'un  nouveau  choc  qui  fut  rude.  Titi  s'y  diS- 
■tingua  encore  par  des  prodiges  de  valeur.  Son 
épée  >  qui  n'écoit  déjà  plus  qu'une  fcie  «nfm^ 
glaritée  pat  tous  les  coups  qu'elle  avoit  parés  oii 
portés  ,  faffa  dans  le  cotps  d'un  colonid  ,  qui 

■  avoit  penCé  cuet  Titi  "d'an  coap  d'efponïtfti.  Ce 
ptlnce- rimafla  alotc  une  halebarde  >:  Sc-fe  rmi 
4Vet  tant  d'atdeut  coniEe-les  ennemi*  ,  q^sd'uiti 
'fyiù  ootip  de  cette  haleba^dc ,  U  (oa  ua  «ipicain« 
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JSc  un  fUdat  qai  ctoic  denjéra  ,  Se  que  les  Ui' 
verfant  de  patc  en  put ,  U  les  fil  toçiber  fur  un 
tctMlïèaie.  II  tomba  Iiû-mèMe  alors  ,  &  ie  leteva 
fans  txiiitu  lifque  ^e  la  vie  ^  cax  le  bataillon  qu'il 
Bvoit  ainâ  entamé ,  étut^léji  occupé  fax  les  liais, 
'  Mquel  >1  3V0Ît  donné  un  S  bel  exemple.  L'Eveille 
qui  combattoit  i  fon  côté  ,  lui  daoi^  une  non- 
veUe  épée.  Le  bauillon  eunemi  fui  bientôt  leo- 
vetfé  &  haché  en  .pièces.;  Le  fickice  génùflôit  d'un 
fi  hoirible  carnage  ;  mais,  il  faut  bien  le  dé&adie 
contre  ceux  qui  nous  font  injuftement  la  guerre , 
&  Force£me  n'avoir  pour  lui  que  I  apparence  de 

k)uftice.  

L'acdeac  ayant  poaé  le  prince  ,  avac  une 
-troupe  ^devfdontaireSi,  îl  Cfi  jetsr  au  milieu  d'wi 
nonbre  d'ennemis  qui  J^foient  ferme ,  jtlus  pat 
.défefpbîr  que  poj:  c&utage ,  comme-  il  ^oit  à 
^KÀie  Se  À.g»ucbe  les  coups  qu'on  s'cinpre^&it 
de  potCet  i\K  Itù  ,  &  qu'il  didioic  de  pciver  (^ 
Jout  lesjpliis  ^jidacîeiis  ,  ua  ibldat  ennetm  s'ac- 
langca  pour  le  tirer  à  bottt  poctant ,  -Çç  ^loic  le 
wetkninani|iiay«nientfi,  dans l'inftuK -qu'il  4' 
loû  foke  feu  .  l'aigle  volant-toi^ouEs  «u-dcflas 
de  1^  -Ace  du  prince  «  n^eûc  pfts  fondu  plus  rapi- 
'demeqt  qa'iih  éclair  tiir  ce  fciIdM ,;  &  w  lui  eût 
«mporté  4'Hn'j:oup  de  ferEe  ,  en  liv  cre^ç^nt  1« 
deux  y<sux«  ^Hs.de  la  «ifÙQc.du  vifagi;.  C«  fut 
hùivL^éiTm»  fc  la  pckœ.4«)  «w^nû»^  do»* 
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il  écoû  «nvironni.  L'ef&oi  les  CaiCit ,  ilsieccrent 
leurs  acmss  pouc  faix  y  Se  ne  fiicent  faits  que  pti- 
fonniers. 

C'eft  la  «letnière  aâion  de  cette  affiteufe  joac* 
née.  L'année  ennemie  ne  fongea  plus  qa  a  Ce  re- 
tirer. Les  généraux  de  Gii^uec  ne  foirèrent  qu'A 
«'attirer  du  champ  de  bataille  ,  Se  Tki  ne  peofa 
plus  alors  qu'aie  paccoutir  poat  ÊiiretcanfpDim 
ies  Ueflcs  dans  un  lieu  où  ils  futlent  feconms. 
Amis  ,  ennemis  ,  tout  devint  -également  l'objet 
-de  Tes  ibins  ,  ou  pour  mieux  dire  >  il  fut  l'amt 
-de  toas'ceux  qu'il  ctouva  malheureux.  On  ne  peut 
dire  les  peines  qu^l  ie  donoa  pour  les  fecoatir. 
Il  ne  revint  dans  Ùl  tente  que  bien  avant  dans  la 
nutc.  Ses  habits  étoient  cxiblés  ,  mais  il  n'avDÎt 
xeçtt  que  trois  légtares  bleflctres  ,  donc  la  plus 
dangereufe  étott  au-delSis  de  l'o^aule  droite  ,  oà 
■une  balle  n'avoit  £ait ,  par  btwheur.  qa'dEQeutet 
ja  peau  ;  car  un  peu  plus  bas  ,  ou  tus  peu  pins  i 
-côté  ,  la  bleflore  aoroit  «te  mortelle.  Il  n'en  patla 
^int ,  parce  qu'il  ne  vouloît  pas  qu'jon  vînt  l'em? 
bariaflec  dans  fa  lenre  ,  oà  il  liù  midoît  d'-ètce 
iëul  peut  vok  fa  chère  Bibij  il  ne  dotrtott  pac 
■qu'elle  n'eut  été  l'û^  qu'on  avolt  vu  conftam- 
ment  voler  au-defltis  -de  Ta  tète  pendant  tout  le 
<othbat,  &croyoitîrien  qu'elle  étoit  dans  fa  tente 
<:achéefousqaeIqu€  forme,  qu'elle  quitteroit  pour 
•l'embralTer  dès  qn'i^  y  iecoit  ieul.  Il  «eXe  tion- 
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poit  pas.  Bibi  aïgle  tout  I«  jour,  pour  ntf'p^ 
pstdre  da  vue  fun  cher  prince  .  s'écoit  fait  gcil- 
Ion  dans  la  nuit  >  pour  fe  cacbçr  dans  fa  tenttf. 
Dès  qu'cUe  le  vit  feul  »  ella  tedevint  Bibi ,  Se  loî 
làutant  au  col ,  répandit  des  larmes  de  joie  de  le 
voir  échappé  aux  dangers  qa'il  avoit  courus.  Que 
ne  lui  dit-elle  point  de  tout  ce  qu'elle  avoit  {bu& 
-fen  peniiant  Le  combat  !  Que  d'alatmes  !  que  de 
.craintes  !  que  de  frayeurs  '.  que  d'agitations  vio- 
lentes !  Et  que  ne  lai  dit-il  point  aulG  ,  iîir  le 
plaîlîr  de  lui  confacrer  une  vie  qu'elle  lui  avok 
:confervée  *  en  foijdant  fur  le  foldat  qui  l'alloit 
juer  '.  Bibi  étoit  traitfportée  de  la  gloire  de  Tïti. 
Titi  étoit  enchanté  de  la  tendtelTe  Se  du  courage 
'de  fa  chcre  miaitreire.  II  fe  trouvoit  Iieureaz  de 
lui  devoir  la  vie.  Ils  auroient  bien  voulu  ne  fe 
point  quitter  ,  quoique  Pun  Sc  l'autre  eût  befoin 
4e  repos.  Mais  l'aurore  qui  commençoit  d  par 
jToîtie  1  fit  que  Bibi  fortit  du  camp  fous  la  forme 
d'un  petit  lézard  ,  Se  que  prenant  enfuite  celle 
■d'une  aigle  ,  elle  fe  rendit  chez  fbn  père.  Titi  , 
après  avoir  fait  lavec  fes  blelfuies  ,  fe  mit  au  lir, 
où  le  contentement  d'avoir  vu  Bibi ,  &  la  fatigue 
du  joue  t  le  firent  dormir  d'un  profond  fom- 
moil. 

C'étoit  la  coutume  de  Bibi  de  venir  voit  foa- 

vent  fon  cher  prince.  Âân  de  ne  rien  rifquer ,  elle 

-yenbic  ordinaiiemeiit  de  nuit ,  fous  U.  forme  d'un 
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duc,  ftùpràs  du  cnmp  ,  eu  eUe  prenoic  U  forme 
d'un  lézard  pour  traverfer  en  sûreté  jufuja'i.la 
tente  de  llti ,  où ,  lorfqu'il  ctoic  feul ,  elle  tepre-" 
iioIt~fa  forme  naturelle.  Quand  elle  venoit  de 
jour>  elle  s'élevoit  hors  de  roure  atteinte ,  fous  la 
forme  d'une  aigle  ,  Ëc  defcendoic  enfiitte,  fut.la 
tente  du  prince  ,  en  forme  de  moucheron. 

Gingucr  apprit  le  fuccès  de  fes  armes ,  &  la 
ptife  d«  roi  de  Forieferre ,  avec  toute  la  joie 
«ju'on  peut  imaginer.  11  fe  voyoït  ainfi  le  njaître 
des  conditions  de  la  paix.  Il  donna  i  celui  qui  lui 
appotta  la  nouvelle  de  cette  viétoire,  c'éroit  lé 
fib  d'un  de  fes  généraux ,  fon  portrait  enrichi  de 
grenats ,  Se  un  régiment  ^e  dragon»,  La  reine  loi 
donna  auSi  fon  portrait ,  orné  de  doublets  d» 
toutes  couleurs ,  prefque  auflî  beaui:  que  de  vtats 
diamanç.  Il  auroit  eu  regret  à  fa  courfe ,  s'il  eût 
jugé  de  «s  préfens  pat  leur  valeur  inttinfequef 
mais  comme  il  jugeoit  autrement ,  les  portrait;! 
d'un  toi  &. d'une  reine  donnés  par  eux-mêmes  » 
font  toujours  d'une  valeur  infinie  ,  &  d'ailleurs  , 
il  avoit  un  régiment.  Le  lendemain  de  la  ba- 
taille., la  cour  fut  groffe  chez  le  prince.  Les 
généraux  y  vinrent  le  combler  d'éloges.  Se  lui 
maïquer  alors  autant  de  refpeâ  ,  qu'ils  lui 
fLvoient  montré  d'indiSereace  le  jour  de  Ibn  at* 
tîvce.  \U  lui  avoient  rendu  juftice  auprès  du  rot» 
Se  les  foldats  la  lui  tendirent  mieux  encore 
ToimXXFU,  £ft 
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par  les  cbanfoofi  (^u'tls  composèieni  i  fan.  hon- 
neur. 

On  ne  fît  plus  rien  du  refte  de  la  campagne  , 
qui  dura  encore  près  de  cinq  mois  ,  car  cette  ba- 
taille fe  donna  le  4  de  Juin,  Cependant  le  prince , 
malgré  l'inaâion  ,  malgré  fon  amour  &  le  pou- 
voir de  fe  mctamorphofer  ,  ne  voulut  pas  s'ab- 
fenrer  du  camp  on  feul  jour ,  pour  aller  vcàr  fa 
chère  Bibî,  Il  ne  quitta  l'armée  que  lor^uonla 
mil  dans  les  quartiers  d'hiver. 

Il  fut  reçu  à  la  cour  avec  des  démondrations 
de  joie  farprenantes.  Le  roi  &  la  reine  ne  purent 
s'empêcher  de  lui  donner  des  louanges.  II  les 
forçoit  à  l'eftimer ,  ils  l'auroient  même  aimé  s'ils 
euflënt  remarqué  en  lui  quelque  penchant  posr 
l'économie.  C'eft  ainlî  qu^ils  nommoieni  l'ava- 
rice. Les  vices  changent  de  nom  chez  ceux  qui 
t'y  plaifent.  Gingaet  8c  Tripalle  ne  fongeoieni 
pas  -que  l'avarice  auroit  détruit  les  principales 
•venus  du  prince ,  &  qu'elle  auroit  tethi  toutes  les 
«Utres  ;  car  l'avarice  éft  un  vice  fi  bas ,  qu'il  rend 
méprifablesceusquiauroîeritd'aillcurs  de  grandes 
qualités.  C'eft  ce  qui  fit  qu'après  avoir  lé«é-en  pu- 
blic le  prince  Titi  -,  ils  le  grondèrent  en  parricu- 
lier  fur  les  fommes  qu'il  avoir  empruntées  de  toutes 
parts  après  la  bataille,  8c  qu'il  avolc -dîftriboées 
nux  prifonniers  &  aux  blèlfés,,  fans  aucun  égard 
He  parti.  En  efFetj'ce  fat  lepcincîpalfoin  du  prince» 
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après  t'aflàire ,  que  de  s'occuper  à  foulager  Us  uns  ^ 
Se  à  prévenir  les  befoîns  des  auttes.  Et  l'Evetllà 
J'avoic  iifati  que  fon  père  fourniroit  les  fommep 
néceflàires  pour  rendre  ce  qui  aiiroit  ^ré  emprunté. 
Cependant,  la  douceur,  la  bonté,  la  fourni T» 
(ion  exempté  de  murmure  ,  que  le  prince  avoir 
toujours  marquées  pour  les  volontés  &:  même  pouf 
les  injuftices  du  roi  &  de  la  reine  à  fon  égard: 
en  un  mot ,  fes  attentions  pour  les  moindres 
hommes  ,  ce  qui  ne  1  avoit  fait  pafler  que  poti^ 
bon.  Se  dès  là  ,  pour  peu  conûdétable,  furenj: 
regardées  par  les  courtifans,  d'un  tout  autre  poin^ 
de  vue.  Ils  jugèrent  qu'un  prince  qui  joîgnoïc  aux 
bonnes  qualités  d'un  fimple  particulier  vertueux, 
les  hautes  qualités  d'un  héros  ,  feroit  un  très- 
^rand  toi.  Que  la  valeur  &  la  bont,é ,  fondées  tux 
.  b,  jHftice  ,  étoient  le  caïaâère  du  parfait  hé- 
toifme,  &  que  ces  qualité;  brilloïenc  émiuem- 
jnent  dans  Titï.  Ses  venus  les  forcèrent  i  s'ata- 
,fher  à  lui,  ils  lui  rendoient  les  hommages  qiie 
jufqu'alots  la  politique  n'avoir  fiyt  rendre  qu'à 
Ginguer.  Le  roi  &  la  reine  le  remarquèrent ,  & 
fur-tout  le-£remier  minillre  ,  qui  craignoit  les 
vetcus  du  prince ,  plus  qu'il  ne  foacïoit  de  l'in- 
conftance  des  courtifans. 

On  peut  bien  juger  que  les  poètes  n'oublièrent 
pas  leur  phœbus.  Titi  fut  accablé  d'odes  ,  de  fo- 
jiets,  d'épÎEEesjdeçhanU  royaux,  de  balades,  de 
£eij 


,oo<5lc 


4jff  H  I  »  T  o  r  R  B 

condeaux,  de  virelais ,  de  triolets,  depigrâmmes* 
d'acroftîches  même.  Il  en  recevoir  an  fi  grand 
nombre ,  qu'il  remertoit  au  foie  à  les  lire  en  fe 
couchant ,  Se  faîfbit  bien.  Cela  lui  procuroîr  tou- 
jours un  protnpt  fommeil.  Il  deniand.i  permillîon 
à  Ginguet  d'allet  faite  vifite  aa  roi  de  Forreferrc , 
qu'on  avoir  mis  en  prifon  dans  une  citadelle.  Il 
l'obtint,  &  il  en  ptofitoit,  quoique  moins  fo«- 
vent  qu'il  n'eût  voulu  y  car  il  trouvoit  en  ce  prince 
^de  !î  gtandes  qualités ,  qu'il l'honoroit  ïniinimeRt, 
&  qu'il  fe  plaifoit  extrêmement  dans  fa  convetfa- 
tion.  U  la  trouvoit  remplie  d'indruârïon.  Foite- 
ferre  n'étoit  pas  moins  charmé  de  Titi.  11  con- 
•çut  pout  lui  une  fi  haute  eftime ,  qu'il  prit  la  ré- 
folution  de  lui  donner  Gracilre  fa  fille  unique ,  Se 
d'engager  les  états  de  fon  royaume  à  le  recon- 
noîcre  pour  fon  TuccelTenr.  Sur  le  fimple  récit  que 
Titi  lui  fit  de  l'aventure  des  diamans  ,  il  la  crat 
fans  en  vouloir  d'aurres  prennes ,  &  ne  fongea 
plus  qu'à  demander  la  paix.  Si  Titi  avoir  été  le 
maître  ,  îl  aaroit  fans  doute  renvoyé  Fotreferre 
dans  fes  états ,  fans  fonget  à  autre  chofe  qu'i  mé- 
ticer  fon  amitié  ,  &  qu'à  lui  faire  les  plus  grands 
honneurs.  Mais  Gïngaet  exigea  le  rembourfetnent 
des  frais  de  la  guette,  &  une  lançon  exorbitanre. 
Dès  que  le  prince  Titi  avoir  quelques  heures  à, 
lui ,  il  voloii  dans  la  maifon  de  fa  chère  Bibi  ;  cai 
•  pour  profiter  des"  momen* ,  il  ptwioil  toujoars  la 
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forme  d'un  oifeau  de  proie  ,  quoiqu'il  n'en  eue 
pas  le  naturel  :  il  eut  même  le  plaitit  d'y  pafler 
quelques  jours  fans  yvenir  fous  une  forme  em- 
piuntëe  ,  ayant  obtenu  de  Gînguet  la  permifficm 
d'aller  vifitet  le  fort.  On  ne  peut  exprimer  la  joie 
du  bon  homme  &  de  la  bonne  feitime ,  quand  ils 
voyoienc  le  cher  Tlti  j  ils  le  refpeâ»ient  comme 
leur  roi,  8c  l'aimoient comme  leur  enfanL  On  ne 
peut  exprimer  la  douceur  que  goûtoît  le  princ*  , 
de  fe  trouver  avec  fa  chère  Bibi  fous  le  toît  tuf- 
cique  de  ces  bonnes  gens  qu'il  aimoïr  comme  s'il 
eût  été  leur  âls.  Il  n'y  voyoir  plus  cette  faudêté  > 
■cette  contrainte,  cette  vanité  puérile  qui  régnent 
ii  la  cour  j  ces  brigues  &  ces  haines  pour  des  chofes 
qui  >  au  fond  »  ne  valent  pas  plus  que  tes  jouets 
qui  font  que  des  eofans  fe  queteteni ,  .&  fe  battenc 
quelquefois. 

11  prit  un  jour  envie  à  Bibi  de  tenter  la  âdé- 
licé  du  prince.  Apres  avoir  fait  pour  lui  un  ronr 
deau  dans  le  cabinet  de  Cormiers ,  où  elle  alloii 
fou  vent  rêver ,  elle  fat  l'écrire  dans  ta  chambre  d» 
Titi ,  qu'elle  prenoit  toujours  pour  la  tienne  » 
quand  il  n'étoit  pas!  la  petite  maifon.  Après  l'avoir 
écrit,  elle  réfolut  de  le  lui  allée  prcfenter  fous  la 
forme  de  la  plus  belle  Bile  du  monde  ;  pour  cet 
effet,  elle  foubalta  de  l'ècce  j  Se  pour  avoir  le 
ptaUîr  de  voir  comment  étoîl  la  plus  belle  tille 
du  monde ,  elle  alla  devant  fon  micoir  j  mais. 
Eeui 
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elle  fe  vît  toujours  k  même-  Elle  fouhaita  ià 
hoiweau  »  &  parlant  même  tour  haut ,  el!e  dit  î 
Ofèe  Diamantine ,  puifque  tu  m'as  accordé  Je  don 
d'êire  :e  que  je  voudrais  ,  fais  que  je  fais  la  plus 
hehe  fille  du  monde.  Sa  prière  fur  inorile  ,  elle  ne 
changea  en  rien  de  te  qu'elle  étoit.  Elle  crut  alors 
que  le  don  de  métamorphofe  ne  s  ccendoit  peut- 
être  pas  jufqu'à  de  tels  changemens.  Pour  l'ef- 
'fayer ,  .elle  fouhaita  d'être  la  plus  belle  boffiie  qiû 
fur  dans  l'univers ,  &:  fur  le  champ  elle  fe  trouva 
fans  aucun  changement  de  vifage ,  avoir  une  bofïë 
"devant  &  derrière.  Elle  foupçonna  que  cela  vou- 
loir donc  dire  qu'elle-même  étoit  la  plus  belle 
'fille  du  monde  \  mais  elle  trouvait  tant  de  va- 
nité A  le  croire  ,  qu'elle  n'ofoit  s'arrêter  â  cette 
■penfée  ,  quoiqu'elle  le  défirit  de  rout  Ton  cœur 
pat  rapport  au  prince  Titi.  Comme  elle  étoit 
l)rune  ^  elle  fouhaita  donc  d'être  la  plus  belle 
"blonde  du  monde ,  &  d'abord  fes  cheveux  de- 
vinrent blonds  ,  fcs  foutcîls  &  les  cils  de  fes 
paupières  parurent  un  peu  plus  noirs  ;  mais  d'ail- 
leurs elle  étoit  fî  fort  la  même ,  qu'elle  n'étoit 
point  méconnoidabifl.  Alors  elle  fouhaita  être  la 
féconde  beauté  de  l'univers ,  &  il  fe  fit  alors  un 
changement  aflez  confidérable  pour  faire  croire 
que  ce  n'étoit  pas'elle.  Elle  réfolut  d'aller  en  cet 
état  chei  la  reine  ,  d'y  attendre  le  Prince  ,  & 
'de  lui  jpréf«ntet  >  quand  il  paJleroit  ,  les  vers 
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qu'elle  avolc  faits  pont  lui.  Elle  exécuta  fou  def- 
feùi.  Voilà  les  vers  qu'elle  lai  donna. 

AU    PRINCE    TITI. 

RONDEAU. 

Qui  l'aurcût  cru ,  «ju'auffi  htm  que  l'Amour,'    , 
Il  eue  de  Mais  la  force  &  le  courage , 
Ce  prÎDcc  aimable ,  &  qa'il  fut  touc  à  cour 
AuHi  terrible  au  milieu  du  carnage  , 
Qu'il  eft  galant  au  milieu  de  la  Cour  î 

Ëlte  héros ,  n'eil  l'aflàiie  d'un  jour  , 
Ce  métier  Ycut  l'expériepce  &  l'âge  j 
Titi  pourtant  l'eft  fans  apprentiffage. 

Qui  l'aurbit  cru  ! 

n  pourfendit  un  brave  k  triple  ioff  ;  ' 

Son  coutelas  forf  a  maint  perTonnagc 
De  Ce  cacher  au  ténébreux  réjour. 
Il  prit  tm  roi  que  nous  lenoits  en  cage. 
Et  de  la  paix  afTure  le  retour. 

Qui  Tauroit  cruî 

Quand  Titi  reçut  ces  vers,  il  ne  put  s'empêctiet 
d'admirer  la  beauté  de  celle  qui  tes  lui  préfetutùt , 
quoique  fort  infétieare  à  celle  de  Bibi.  Il  la  re- 
mercia de  la  manière  du  monde  la  plus  gcacieufe. 
Cependant  les  courtifaus  l'avoient  ttoavée  fi  belle, 
qn'iU  aSUcoieni  tous  n'avpir  tien  vu  de  fi  beau. 
Ceux  qui  avoient  paflç  devant  elle ,  étoient  r«'^ 
Ee  iv 
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venus  far  leurs  pas  ponrla  tevoir.  Ceux  cpri  no 
ravoienc  pas  vue  fe  hâtoient  d  en  approcher.  On 
«voir  P.it  un  cercle  autour  d'elle ,  &  les  premiers 
feigiitJirs  de  la  cour  avoient  chietché  k  Het  con- 
verfarion  avec  celte  belle  inconuue  qui  leur  cé~ 
pondoitavec  autant  d'efpric  qu'elle  leur  paroiilôlc 
avoir  de  beauté.  On  en  parla  avec  tant  d'éloges  i 
la  reine ,  que  fa  majellé  ordonna  qu''on  la  fît  en- 
trer. Mais  après  avoir  donné  ces  vers  au  prince  , 
elle  s'étoit  retirée  >  &  avoit  difpani  malgié  la 
foule  qui  la  fuîvoit. 

Huit  jours  après  elle  vint  de  ^3on  matin  dans 
l'antichambre  du  prince,  attendre  q^u'ïl  fqnîci 
pour  lui  préfenter  d'autres  vers  :  c'eft  ce  qu'elle 
dit  k  un  huifÏÏer  qui  lui  demanda  ce  qu'elle  voa-< 
loit,  Un  valec  de  chambre  en  inkrma  Tici  qui 
fît  dire  à  l'huiflîer  de  la  faire  entrer  dès  qu'il  j 
suroît  deux  perfonnes  ^uî  fe  préfemeroient  pour 
entrer  avec  elle.  Cela  fut  bientôt  esécuté  -y  deux 
feigneurs  qui  vouloient  fe  trouver  au  lever  du 
prince ,  arrivèrent.  Us  furent  très-furpris  de  voir 
Ik  cette  belle  Se  jeune  perfonne  toute  feule ,  & 
ne  purent  s'empêcher  de  dite  que  Titi  n'étoit 
guèies  galant  de  ki(Têr  ainfî ,  &  k  pareille  heure, 
uiie  ti  belle  fille  dans  fôn  anrichambre.  Ils  3^ 
roienc  mieux  aimé  y  refter  avec  elle ,  que  d'en- 
tretchea  le  prince  ;  mais  l'ordre  fut  fuivi.  Tiri 
1»  reçut  trèîTpoliment,  prit  Içs  vers  qu'elle  lai 
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préfenta ,  les  lut  devant  elle  1  &  apràs  lut  2voit 
fiiù  de  très-grands  temcrciemens  ,  &  l'avoir  prié 
de  ne  plus  rcspofer  au  piailîr  dangereux  de  fe 
voir  louer  avec  tam  d'efprir  :  vous  ctes  trop  belle  1 
mademoifelle ,  continua-t-il  y  pour  qu'on  ne  s'in- 
térefle  pas  à  ce  qui  vous  regarde.  Petmeitez-tnoî 
de  vous  dire  que  vous  l'êtes  trop  auflî  pour  vous 
expofer  feule  ,  &  à  votre  âge  ,  dans  un  pays  aulH 
dangereux  que  cêlai-ci.  Y  a-t-il  quelque  chofe 
en  quoi  je  puiiTe  vous  marquer  ma  leconnoïf- 
fance?  La  jeune  fille  ayant  répondu  qu'elle  n'am- 

.  bitionnoic  que  de  métiter  Thonneur  de  fa  pro- 
teâ:ion  ,  qu'elle  ne  connotlToit  point  les  dangers 
de  la  cour  ,  parce  qu'elle  ne  fongeoit  point  à  y 
.  faire  naufr^e  ^  elle  ajouta  que  charmée  des  vertus 
du  prince  ,  elle  avoit  voulu  feulement  y  r,endra 
hommage  pat  les  vers  qu'elle  avoir  compofés. 

'  Elle  dit  tout  coci  d'un  petit  ton  radouci  &  mo- 
dèle ,  mais  qui  joint  à  certain  moavement  des 
yeux  ,  ne  paroiflbit  pas  dénué  d'un  peiitfilet  de 
coquetterie  &  d'envie  de  plaire  au  prince.  Titi , 
»piès  avoir  appris  d'elle  que  fa  demeure'  ordi- 
naire étoit  chez  fon  père  ,  dans  un  lieu  de  la 
province  nommé  le  Cormier  ,  qu  elle  étoit  fille 
unique  ,  &  qu'elle  avôit  peu  de  bien.,  le  prince 
fît  appeler  l'Eveillé ,  Se  le  tirant  à.  part ,  lui  de- 
manda s'il  n'avoit  rien  à  lui  ptètet.  Oui ,  di  « 
l'Eveillé,  /'ai  cent  gitiguecs  dans  cette  boarfe., 
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Se  une  lettre  de  crédit  poui  en  coucher  davantage 
quand  il  me  plaira  :  prenez  ceci.  Le  prince  prit 
la  Uturfe  >  pria  la  belle  de  la  recevoir ,  lui  promit 
de  lui  faire  cous  les  ans  compter  pareille  fomme  ; 
mais  qu'il  falloit  qu'elle  tecoutnât  dans  la  maifoa 
de  fon  phe.  Il  ajouta  que  fi  elle  époufoit  un 
honnête  homme ,  il  feroic  chacmé  de  contribuer 
i  fa  fortune.  Il  chargea  l'Eveillé  de  la  reconduire 
où  elle  écoit  logée.  Elle  fortit  après  quelques  aga- 
ceries que  lui  firent  les  deux  feigneuts  qui  étoieni 
enccés  avec  elle ,  Se  auxquels  elle  répondit  fort 
fpiriniellemenr.  En  prenant  congé  du  prince ,  elle 
jeta  fur  lui  un  regard  £  tendre ,  qu'il  ne  pouvoir 
[K)int  ne  le  pas  remarquer.  Quand  elle  fut  dans 
l'antichambre ,  elle  cira  de  fa  bourfe  les  centgio- 
guets  d'or  dont  elle  fit  préfent  il  l'huillîei  8c  au 
valet  de  chambre  qui  l'avoit  fait  entrer.  L'Eveillé 
la  regardoic  av^  ctonnement ,  Si  comme  il  cra-r 
vetfoit  devanc  elle  une  fo.ule  qui  s'ctoit  aflêmblée 
pour  la'  voir  4  la  ferrie  du  palais  ,  il  la  perdit  de 
Vue  ,  &  ne  pue  venir  conter  à  Tïci  autre  chofe  > 
que  le  préfent  qu'elle  avoir  faic  des  cent  gin- 
guets. 

La  couc  fuc  occupée  pendant  plulleuts  jours 
de  cette  aventure.  Les  uns  admicoienc  la  fagefle 
du  prince ,  les  ancres  difoient  que  tant  de  fageflë 
étoit  malféant  à  fon  âge  ^  car  d'ailleurs  il  étoit  fî 
univecrellement  eftitné ,  qu'on  n'ofoîc  plus  pailei 
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de  lui  qu'avec  refped.  Titi,  furpris  lui-même, 
voulut  envoyer  au  Cormier,  qu'il  croyoit  être 
un  village ,  pour  s'informer  de  cette  belle  j  mais 
ce  village  ne  fe  trouva  point  fur  la  carte  :  on  eue 
beau  s'informer ,  peifonne  ne  le  connoiffoic.  On 
demanda  au  prince  k  voit  les  vers  qu'elle  lai 
«voie  donnés.  Il  fe  contenta  d'alTurec  que  c'étoit 
les  plus  beaux  qu'il  eut  reçus.  Perfuad^  qu'on  les 
lui  demandeioit ,  fa  modeftie  les  lui  avoïc  fait 
brûler.  Cette  précaution  ne  fervit  pourtant  de 
rien-  Bibi  ,  qui  l'avoit  prévu  ,  fit  une  relation  de 
cette  aventure  qu'elle  envoya  k  l'auteur  du  Af^r- 
cure  galant  On  y  faifoit  admirer  l'attention  du 
prince  qui  ,  pour  ne  pas  expofec  la  réputation 
de  la  belle  inconnue ,  n'avoit  pas  voulu  la  fiûre 
entrer  feule  auprèi!  de  lui  >  on  y  donnoit  les  plus 
grands  éloges  à  fafage(re&  à, fa  libéralité,  der- 
nier article  qui  déplut  fort  à  Ginguet  Se  i  Tri- 
palie  -,  Se  enfin  on  y  rapportoit  les  vers  que  la 
modetlie  de  Titi  avmr  dérobés  i  U  cnnofîlé  de 
toute  la  cour.  Les  voici  : 

AU    PRINCE    TITL 

Prince  ,  qui  triomphez  des  rois  , 
Qui  dans  vos  coups  d'eflâi  forcez  déji  l'envie 

Dadmirer  les  plus  giaiids  eiploirs  ; 
Si  d'une  heureufc  paix  la  viâoire  eft  Tuivie , 
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Ce  ne  {cra  que  pour  notre  bonheur. 
FaÎKî  ,  jeone  héros ,  ce  que  vous  pouyci  fijrc^ 
La  fêliciié  de  la  lene  , 
C'eft  que  votts  foycz  fon  vainqueur. 

Tîù>(iui  n'avoic  point  vu  Bïbl  de  quelques 
jours ,  ne  fâchant  i  quoi  en  attribuer  la  caufe  , 
partit  pour  la  petite  lïiaifen.  Bibi  le  reçut  avec 
un  air  moins  gai  6c  moins  content  qu'à  l'ordi- 
naire. Elle  {eignoii  d'avoir  appris  l'aventare  de  la 
belle  inconnue ,  &  d'en  ccre  jaloufe.  Elle  voulue 
fe  donner  le  plaifir  d'iiiqniéter  ud  peu  le  prince  > 
&  de  lui  faire  renouveler  mille  fois  les  protefbt- 
rions  les  plus  tendres.  Après  l'avoir  alarmé  pen- 
dant quelques  momens  ,  elle  le  mena  dans  le 
calùnet  de  Cormiers ,  quoique  la  faifon  y  fût  peu 
propre  \Sc\i  ,  après  l'avoir  &ic  jurer  qu'il  l'ai- 
meroit  loate  fa  vie ,  elle  fit  une  gageure  avec  lui , 
qu'il  n'oferoii  dire  à  la  belle  inccniiue  qu'il  ne 
,  l'aimeroit  jamais.  A  peiné  la  gageure  fut-elle 
faite  ,  que  Bibî  prenant  la  figure  de  la  belle  ia- 
connue ,  Se  lirant  la  bourfe  de  l'Eveillé  ,  &  réci- 
tant à  Tici  les  vers  qu'il  avoit  reçus,  elle  fe 
donna  le  .plaifir  de  faire  avouer  au  prince  qu'iï 
avoit  perdu  la  gageure.  Cette  aventure  fervic 
beaucoup  à  les  diverrir  j  elle  leur  fournit  mille 
fujeis  de  difpures  ;  ils  y  uouvoieni  mille  cas. 
difficiles  à  téibudre. 
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Au  mîlîea  de  tous  les  applaudifTemens  que 
Titi  recevoir,  &  des  plaifirs  qu'il  goûto'it  avec 
ià  chère  Bibi,  il  écoit  cependant  troublé  d'an 
chagrin  qu'il  caciioit  à  tout  le  monde ,  le  fecrât 
de  la  boutfe  du  père  de  rEveillé  lui  ctoit  in- 
connu. Il  CD  avoic  emprunté  de  grandes  fommes, 
Se  quoique  l'Eveillé  Se  les  lettres  de  fon  pè|p 
affuraflent  le  prince  qu'il  ne  devoir  point  s'in- 
quiéter ,  qu'on  pouvoir  lui  prêter  encore  des 
fotnmcs  plus  confidéraWes  ,  Se  qu'on  ne  lui  de- 
mandoit  d'autre  grâce  ,  finon  celle  de  croite 
«qu'on  fetoit  ttès-mortifié  que  ce  qui  avoir  été 
Fait  pour  lui  faire  pUi^r  ,  lui  devînt  un  fujec 
d'inquiétude  :  le  prince  étoit  cependant  fàchc 
«le  ne  pas  tendre  ces  fommes.  11  avoit  repris 
Jiuic  cent  ginguets  d'or,  des  mille  qu'Abot  avoic 
gatdést  &  les  avoit  déjà  difttibués  à  des  veuves 
d'officiers ,  ou  i  des  officiers  eliropiés  qui  ve-. 
noient  folliclter  des  penfions  fans  en  pouvoir 
obtenir.  Comme  la  dureté  du  roi  &  de  la  reine 
croient  connues ,  on  n'avoir  recours  qu'aux  bontés 
de  Titi  ,  fes  antichambres  croient  pleines  de 
monde  qui  imploroient  fa  protedlion.  Il  étoït  dé- 
fefpéré  de  ne  pouvoir  fatisfaire  tout  le  monde  , 
fur-tout  de  braves  officiers  ,  dont  la  valeur  avoîc 
contribué  au  gain  de  la  bataille.  Il  auroit  bien 
voulu  que  le  roi  lui  eût  laiflé  la  jouilTance  des 
i^Quines  que  fa  majefté  lui  retenait  -,  mais*  il 
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craîgnoît  que  U  Teule  propo^cion  q.u'il  en  fecolt, 
.n'irritât  leurs  majeftcs.  Preflc  néanmoins  par  lu 
befoins  de  gens  qu'on  laifloU  fouffrîr  ,  il  alla 
trouver  le  premier  miniftre  ,  &  le  pria  de  porter 
le  roi  à  lui  remettre  la  jouiOance  de  Tes  domaines. 
Le  premier  miniftre  ,  flatté  de  l'honneur  que  lui 
,  avoif  fait  le  prince  ,  &  bien  aîfe  d'avoir  une 
cccafton  de  fe  faire  un  mérite  auprès  de  lui , 
perfuada  au  roi  &  à  la  reine  d'accorder  ce  que 
Titi  fouhaitoit.  On  le  fit ,  mais  de  iî  maavaife 

.  grâce ,  que  ce  ne  fut  qu'à  conditîpti  qu'on  lui 
donneioit  un  tréforîer,  lequel  devoir  jour  pat 
jour  montrer  à  la  reine  le  mémoire  des  moindres 
dépenfes  que  faifoif  le  prince.  Titi  fe  trouvoit 
ainfi  fous  la  tutelle  d'un  efpion.  Il  s'apperçut 
auSî  d'un  grand  réfroidiflèment  de  la  part  de 
Ginguet  &  de  Tripalle  ;  &  une  chofe  qui  arriva 
au  confeil  de  la  guerre  ,  où  le  prince  avoit  pris 
place  depuis  fon  retour ,  fournit  un  nouveau  pré- 
texte à  lui  marquer  du  mécontélitement.  On 
tcaitoic  des  conditions  qu'on  devoit  esiger  de 
Forteferre.  Le  prince  ,  obligé  de  parler  ,  dit  que 

,  fon  fentitoent  étoir  qu'il  n'en  falloit  exiger  au- 
cune que  celle  de  fon  amitié  ^  que  quelques  con- 
ditions qu'on  pût  exiger  de  lui ,  eUes  feroient 
moins  avantageufes ,  que  fon  mécontentement 
ne.feroit  préjudiciable;  que  ce  prince  étoir  un 
ïpi  plein  de  vertu  &  d'bonneur ,  qu'il  feroit  ex- 
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.  ttcmement  fenfible  aux  bons  traitemens  qu'on 
lui  fetoii  ;  mais  qu'étant  Ber ,  îl  fetoit  cgalemetit 
fenfible  ,  s'il  croyoîi  avoir  lieu  de  fe  pla,indce. 

■  Gînguec  parut  écouter  le  prince  avec  tant'-d'îndi- 
gnation  >  qu'il  n'y  eut  qu'un  feul  homme  de  ceux 

•  qui  compofoient  le  confeil ,  qui  osât  appuyer  le 
femimeni  du  prince. 

Titi  tomba  malade  Se  le  fut  dangweufement. 
On  n'oretoit  dire  que  pendant  que  toute  la  cour , 
toute  l'atmée,  en  un  mot,  pendant  que  tout  le 
royaume  s'en  affligeoit ,  Gingaet  &  Trlpalle  j 
paroiHôient  indilFérens .  Ce  qu'il  y  a  de  (ùt^ 
c'efl:  que  le  roi  ne  fut  point  voie  le  prince , 
&  que  la  reine  n'y  fut  qu'une  fois ,  encore  penfa- 

-c-elle  lui  caufei  la  mort.  VoiU  comment  la  chofe 

-fe  pa^  Pendant  toute  la  maladie  de  Titi ,  Bibî 
ne  l'avoic  pas  quitté  -d'un  feul  moment.  Quand 
ît  étott  feul ,  ce  qui  lui  arrivoii  fouveni ,  parce 
qu'il  ordonnoit  qu'on  l'y  latfsât ,  elle  étoii  Bibi , 

-  au  chevet  de  fon  lit.  Quand  elle  entendoit  quel- 
qu'un }  elle  deveiu)it  mouche,  fouris,  oifeau, 

-  Se  ordinairement  ferin  ,  parce  qu'il  en  avoir 
deux  privés  quî  voloïent  dans  la  chambre ,  Se 
que  Titi  aimoJt  estrcmement  cette  efpèce  d'oi- 
feau.  Tiipalie  arrive  fuivie  de  quelques  dames  , 
"&  de  quelques-uns  de  fes  officiers.  Bibi  devient 
ferin  6c  vole  avec  les  deux  autres.  La  reine', 
■Aftis  avoir  die  quelque  chofe  au.  prince  ,.  &  l'a- 


.  C.oo*^lc 


44^  HlSTOIRB 

voir  ptefque  gronde  de  ce  qu'il  étoit  lî  malade} 

jette  les  yeux  tout  auTouc  de  la  chambre»  8c  s'a- 

vife  de  dire  que  ces  oifeaux  qni  voleut ,  gâtent 

les  meubles ,  Se  qu'ils  troublent  par  leur  bruit 

le  repos  du  prince.  Tici  l'aiTure  que  non  ;  mais 

Tripalle  ïbutient  que  oui ,  Sc  «ut  qu'on  les  ÔK. 

Titi  prie  qu'on  les  laifTe  ,   Tripalle  réitère  le 

commandement  de  tes  prendre.  Le  prince  af- 

fure  qu'il  les  fera  mettre  en  ci^e ,  cela  ne  fert 

de  rien ,  la  reine  veut  qu'on  les  emporte.  Deux 

font  pris  ^  le  troifième  ,  Sc  c'étott  Bibi  ,  vole 

Cour  autour  de  la  chambre  j  tantôt  fur  le  ciel  du 

lit ,  tantôt  fur  les  rideaux  des  fenêtres ,  fur  les 

corniches  du  lambtis,  pattouc  où  elle  peut  s'a- 

croclier^  mais  de  tous  les  endroits,  à  peine  eft- 

elle  pofce,  qu'on  l'enchaiTe  lî  fubiiement,  qu'elle 

fe  trouve  hors  d'haleine  ,  &  que  n'ayant  pu 

gagner  le  haut  d'tm  angle  de  corniche  où  elle 

vohloic  fe  réfugier,  elle  tomboit  jufqu'à  terre, 

où  le  chat  de  la. reine,-  que  cçfte  princelTe  te* 

noit  fut  fon  bras,  fauta  pour  l'attraper j  mais 

par  un  bonheur  fi  grand ,  qu'on  frémit  encore 

du  danger  quand  on  y  penfe.  Bibi  en  tombant 

avoir  remarqué  le  chat  qui  la  guettoit ,  6e  avoir 

fouhaité  de  devenir  un  gros  chien,  daos  l'inf- 

tant  même  que  Is  chat  fautoit  fur  elle.    Qui 

fut  bien  furptis,  ce  fut  le  chat  &  la  reine?  Elle 

.£t  un  cri  effroyable  >  6c  ce  fut  bien  pis  quand 

elle 


élte  vit  que  ce  gros  chien  prie  le  chac  par  les 
teins;  &qà'après  les  lui  avôirbrifétis,  il  le  jeta 
-«xpirant  aux  pieds  de  fa  majefté.  On  autoïc  en- 
Tain  coûta  poar  fauvec  ce  chat  favori,  ou  da 
moins  pour  taei  le  chien  j  Tuti  eut  plut&t  les 
teins  fracaflcs  j  qu'on  n'eut  fong^  à  le  fecourir  i 
l'autre  difparui  plas  vite  qu'on  n'eut  Tauté  fut 
lui  pour  le  tuer.  Bibi  eut  la  ptéfctlce  d'efprir  de 
fe  fouhaiter  fduris  en  fînilTaRt  de  brifer  les  le'itii 
du  chat  de  la  reine  ,  S:  de  fuit  dans  la  fenia 
d'un  lambriîÉ 

On  ne  peut  eiptîmer  les  emportement  ds 
Tripalle,  fa  douleur,  fes  cris,  fa  fureur.  Oti 
tut  dit  que  U  famille  toyàle  étoit  éteinte ,  que 
le  tr&ne  ^toit  tenverfô,  que  le  royaume  ^toic 
détruit^  car  de  dire  que  Ginguet  étoic  mort* 
c'aitroit  été  trop  peu  dire.  Elle  fut  ptète  i  ven- 
ger fur  la  vie  du  prince  la  mort  de  fon  char.  Si 
elle  n'ofa  le  faire ,  du  moîns  fit  elle  des  menacés 
qui  fuient  bient&t  exécutées.  Elle  alla  en  fuieuc 
Se  en  latmes  de  défefpoit  trouvée  Ginguet ,  luî 
conta  fon  aventure ,  lui  fit  Voie  que  cela  n'avoie 
pu  fe  faire  que  par  enchantement  6c  maléfice'} 
que  c'éioit  on  atrentat  à  la  niajefié  royale  ;  qu'il 
falloir  que  Tiii  eiïr  des  Uaifons  avec  des  enchan- 
teurs &  des  magiciens  ;  (]u'il  étoit  déjà  la  caufe 
«ie  U  guerre  par  r«nchAntem«m  des  diamans  ) 
TamXXFIJ*  Ef 
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qu'aptes  ce  qal  veooit  d'arrîvet ,  il  étoit  capaUé 
de  tour;  qu'on  en  devoir  tout  craindre  ,  &  que 
pouc  elle ,  elle  ne  vouloïc  pas  demeurer  avec  loi 
fous  le  tnèmetoîc.  Elle  dit  tant»  qu'elle  infpita 
de  la  crainte  i  Ginguei ,  6c  que  ce  toi  prit  la 
léiblutîon  d'agir  contte  fon  propre  filsi  s'il  leve- 
noic  de  fa  nialadie. 

Cependant  l'agitation  que  causèrent  â  Tiâ 
d'abord  l'inquictude  où  il  fut  pour  fa  chère  Btbi, 
enfuite  les  cris  de  la  reine  &  le  chagrin  de  l'aven- 
.  ture  du  chat  dont  il  favoit  bien  que  la  perte 
cauferoit  un  cruel  refrentiment  à  fa  majefté ,  re- 
doubloient  f^  fiévie  au  point  qu'on  crac  qu'il 
ne  pafTeroit  pas  ]a  nuit.  Il  ordonna  pourtant  d'a- 
bord qu'on  âiât  les  deux  ferlns  >  &  qu'on  [et 
portât  chez  la  princeûê  de  Blanchebrune  ,  ou 
pluiât  hors  du  palais  ,  pour  ne  point  expofec 
cette  ptincefle  ,  &  il  fit  bieh.  On  les  ttaafpot- 
toit  encore ,  que  Ttipalle  les  envoyoit  chetchei 
pour  les  immolée  aux  mânes  de  fon  chat.  Titi 
-envoya  l'Eveillé  chez  la  reine  ,  pour  lui  dire 
combien  il  étoit  au  défefpoir  du  malheur  qiû 
écoit  arrivé  ,  &  pour  informet  le  roi  que  Titi 
n'y  avoit  aucune  part  j  mais  l'Eveillé  ne  reçue  que 
des  injures  k  des  menaces  pour  le  prince,  dont  ii 
eut  lui-même  fa  bonne  part.  11  les  dillîmuU  ce* 
pendant  À  Titi  j  fâchant  combien  il  honoEoic  fai^ 
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Jjôre  &  fa  mère.  Et  le  prince  ayant  déminai 
Qu'on  ne  laifsât  que  l'Eveillé  dans  fa  chambre  » 
la  pauvre  Bibi  Facbée  elle-même  de  fôn  empor- 
teoient  contre  le  chat,  parut  alors  les^'yeuk 
baignas  de  larmes  ,  par  la  crainte  d'avoir  déplu 
au  prince.  Il  fut  aifé  de  lui  pardonner  un  empor- 
tement fi  jufte  &  fi  bien  mérité,  tant  de  lapâft 
du  chat,  que  de  celle  de  Tripalie.  La  joie  de 
Voir  Bibi  échappéeaux  dangers  qu'elle  avoir  coura  . 
'l'emporta  fur  toute  autre  idée;  ce  fut  un  baume 
■qui  remit  le  caltne  dans  le  fang  de  Titi  :  peut- 
être  même  que  la  grande  agitation  que  cette 
aventure  lui  càufa  ,  hâta  fà  guétifon  par  une  té- 
"volution  eïttraordinaire.  Depuis  Ce  jour  le  prince 
"h'eut  plus  de  ficVre,  il  ne  lui  refta  qu'une  foi- 
biefTè  txtrème ,  dont  il  eut  beaucoup  de  pËine  d 
Te  remettre.  Le  toi  &  la  reine  n'envayètenc  plus 
chez  lui  pour  favoit  l'état  de  fa  fanté.  On  dé- 
fendit à  fon  ^etit  frère  de  le  voir.  La  princeflè 
"âe  Blanchebrune  allant  faite  fa  caur  k  U  reine  y 
teçut  ordtB  de  h'y  plus  venir,  ou  de  ne  plus  con- 
ferver  de  liaifons  avec  le  prince.  Les  foins  de 
eettc  pHncefle,  &  foH  attachement  pour, Titi. 
«Voient  dépid.  Comme  ils  n'étoient  fondés  que 
fur  l'amitié  la  plus  tendre  &  fut  la  fuilice  due 
fi  la  venu ,  la  priacefTe  eut  aifez  de  coutage  pour 
'  s'eipofer  i  tout ,  platot  qu«  de  manquçri  es 
Ffij 
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.  quVIIe  crojroÏE  <levoir  à  an  prince  innocent,  fat 
le<{uel  oir  vonloïc  vengée  U  motc  d'un  chac 
£tle  voulue  n^auoioins  s'înftiuite  avec  Tîcî,  d'un 
prodige  qui  pouvoît  laiHèr  quelques  foupçoos. 
Sans  lui  parler  du  mécomentement  de  la  reine 
&'du  tûXf  elle  dit  qu'à  l'occaiîon  de  la  mon  éa 
chat  y  il  coutoic  des  bniics  défavantageuz  ;  qu' elle 
!e  fQpplioic  de  l'informer  de  ce  qu'elle  devoîe 
répondre.  Le  prince  lui  dît  ^u'en  vérhé  il  n'a- 
voit  ni  Vdulif ,  ni  prévu  la  mort  du  chat  :  qu'U 
fuflifoiE  que  la  reine  aimât  cet  animd  ,.  pour 
qu'il  fût  fachi  de  fa  perte ,  bien  loin  d'y  avoir 
•voulu  contribuer  :  que  s'il  pouvoit  kit  dire  quel- 
que chofe  de  plus,  il  le  feroic  ;  mais  quaiTuré^ 

.  ment  tdut  ce  qu'il  venoît  de  dire  étoit  vtaf > 
&  qu'il  -  ne  pouvoit  rien  liù  dire  de  p4as.  La 
princefTe  qui  penfoît  trop  bien  du  prince  ,  pour 
ne  pas  compter  fur  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  aâtt- 
Koic  pour  vrai ,  alla  trouver  le  roi  y  qu'elle  in- 
forma de  l'ordre  de  la  reine ,  Se  auquel  elle  too- 
luc  faire  voir  l'innocence  du  prince }  mats  Gii> 
guet  qui  avoit  pris  fon  parti,  ne  voulut  pas 
écouter  Blanchebrunc}  &  comme  elle  lui  dît, 
qu'i  moÎAs  qu'il  ne  lui  défendît  acpte^oient  de 
voir  Titi ,  elle  continueroic  de  le  voir';  Gingoet 
Inî  tourna  le  dos  ,  en.  lui  répondant  que  c'Jt^ 
A  elle  i  faire  ce  qui  lui  [daiioic.  Aiafi  la  pria- 
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céfTe  lie  fe  ptikmz  plus  derotic  li  teîne,  te 
continua  de  voir  le  prince. 

Cependant  Gtnguet  8c  Ttipalle  'dirposèrent 
tous  leurs  minières  i .  entrer  daps  leu^  vues. 
Titi  n'ccoit  pas  encore  en  éial  de  fortir ,  qu'il 
teçuc  défenfe  de  Te  pcéfenter  devant  leurs  m»- 
jeftés  ,  &  qu'on  tint  un  conieil ,  où  il  fuc  rcfota 
àe  le  faire  tranfporter  fous  bornie  garde,  dans  an 
château  entoure  de  la  mer.  L'Eveilla,  fans  rien 
dire  à  fon  maître  de  tout  ce  qui  fe  tratnoii  j 
quoiqa^l  en  fût  bien  inftruit ,  veilloit  cepen* 
danc  foigneufement  i  fes  intérêts.  Il  avoic  été 
invilîblement  au  confeil  où l'arrêidu  prince avoit 
été  réfoin.  Il  entendit  la  leâure  du  manifefte 
qu'on  devoir  publier  aulB-tôt  que  le  prince  ie- 
roii  arrêté ,  &  cela  dévoie  fe  ^iie  le  lendemain  » 
parce  que  le  manifefte  feroit  alors  imprimé  âC' 
en  état  d'être  répandu.  L'£veillé  favoit  -auflt  que 
le  don  de  méramorphofe  ne  ferviroit  de  tien 
«u  prince  lorlqii'il  feroit  emprifonné ,  &  crut 
alors  qu'il  ne  devait  plus  lui  cacher  le  rifque 
tflroyable  qu'il  couroic ,  .s'il  différoir  â  le  préve- 
nir. Titi  eut  peine  i  croire  ce  que  l'Eveillé  lui 
difoît  j  mais  celui-ci  1«.  prouva  par  la  minute 
mêi*ie  du  confeil  que  Ginguet  avoit  fignée.  L'E- 
veillé s'en  éioit  adroitement  faiû ,  &  offrît  encore 
in  prince  de  lui  en  monicet  U  copie  qui  éroû 
Ffuj 
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entre  les  mains  de  l'imptimeur.  Les  raifohs  Tue 
kiquellss  on  fondôic  la  nccedicé  de  s'afliiier  du 
prince  ,  &  qu'on-,  ccaloit.  avec  beaucoup  d'auc 
dans  Le  manifefte  >  c'eft  k  que  Tici,  fous  l'a^^Mr- 
•»  rence  des  vertus  Us  plus  propres  à  féduite  les 
M  peuples  y  cachoit  des  delTeins  qui  n'alloient  pas 
*>  moins  qu'an  renverfemeor  de  l'état.  Que  >  fans 
»  rerpeft  pour  lQn.pcie  &  pour  fon  toi  ,  il  lui 
c  avoir  fair  préfeac  de  diamans  enchantés  qui 
M  n'auroient  Icrvî  qu'à  faire  penfecpeu  refpec^ 
M  tueurenuïnc  de  fa  majeflé ,.  fi  fa  grandeur  dame 
I)  &  la  fagefle.  de  (k$  vues  avoiev  ét;é  moins 
0  connues  de  k$  fidilss  fujets  ;  que  ces  diaoïaos 
I*  avoienc  fervi  toutefois,  il  acciter  u,ne  grande 
«  guerre.  Que  Tici  renoit  à  fes  gages  des.  enchan- 
N  teurs  Se  magiciens  dont  il  s'était  fervi  pouf 
H  faire  tout  récemment!  une  infulre  à,  la.  reine  f$ 
n  mère ,  lors  mènw  que  ceEf e  grande  ceine  avoit 
»  la  bonté ,  dans''un£  vï&e ,.  de  lui  donner  des 
1»  marques  de  foa  amidé..  Que  rien  n'écoit  sur 
»  avec  un  prince  qui  pouvoit  faire  des  çhofe$ 
n  qu'il  étoit  ïmpoUible  de  prévoie ,  &c  pai  conf^' 
t>  quenc  de  prévËnii.  pn  lui  faifpif  un  cûme 
V  des.  vifites  qu'il  avoU  faites  au  roi  de  Eorte.- 
»  ferre ,  de  l'éloge  avec  lequel  il  en  pacloit',  des 
w  propofitions,  qu'U  avoit  ofc  faire  dans  le  coiu 
«  feil  de  gu£ne ,  Se  qui  n'alloient  pas  Â  moins  » 
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**  difoit-on ,  qu'à  remettre  Forceferce  en  état  do 

»  continuer  la  guerre  plus  fortement  que  jamaîs  j 

«   &qu'à  priver  l'état  des  avantages  qu'il  pouvoit 

»  retirer  de-fa  prifon.  On  l'accufoit  d'avoir  voulu 

w  fe  concilier  l'affeâàon  ^s  troupes  par  fes  laf^ 

»  geflès.  On  l'accufoit  de  diflipafion  dans  dés 

*>  iômmes  qu'il  zvcit  empruntées ,  &c  qu'il  ferait 

*•  dans  rim|>oflibilité  de  rendre.  Et  enSn  le  roi 

V  afîàifonnoït  toutes  fes  accufatioas,  de  la  douleur 

»  qu'il  avoit  à  les  faire,  U  affîitoit  que  fa  bonté 

II  naturelle  ,  fa  tendreffè  paternelle  avcrient  'ex- 

n  trêmetnenP'foufFerr-i -qu'il  aTOtt  beaucoup  flc 

M  tong-tems  combattu  ,  avant  que  de  fe  porter 

M  i  une  a  grande  extrémité  contre  un  fils  qui  lui 

»  étoic  Ci  cher;  mais  qa'ènfin  s'il  était  père ,  il 

n  étoit  au(K  roi ,  Se  qae  la  sûreté  &  te  bonheuc 

M  de  fes  fu)ecs  lui  étoient  encore  plus  chers  qu'un 

••  fils  qui-  le  menoit  dans  la  néceflîté  de  préveuît 

»  les  plus  pernicieux  deflêins; 

£e  prince  n'eut  alors  qu'un  parti  i  prendre-, 
e'ctoit  celui  de  fmr.  U  fut  tenté  d'allfet  fe  jeter 
aux  pieds  dii  roi  &  de  la  reine ,  &  il  l'aaroit  fait, 
R  te  prudent  l'EveiUé  ne  lui  eût  remontré  que  ce 
ne  feroit  que  hâter  &  perte,  &  ne  lui  eût  de- 
mandé ce  que  deviendroic  Bibi ,  lorfqu'il  feroit 
dans  une  prifon  où  elle  ne  pourroit  plus  le  voir, 
te  d'où  il  ne  foitiioit  TiùfemUablemenc  jamais,. 

ïfiv 
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pac  la  rûfon  même  qu'on  Vf  aiirok  mis  înfa(^ 
cernent.  Ignoiez  -  vous  ,  monfeignear  ^  difott 
l'Eveille ,  qu'on  ne  pardonne  pas  i  ceux  qu'on 
a  ofTenfcs  ,  fat  -  tout  qiwnd  ils  font  d'un  rang 
ou  d'un  piérite  fupériear.  Titi  demanda  donc 
ipne  plume  Ci  de  l'enccc ,  Sç  éciivit  au  (oi  cetQ 
kïtte; 

$ix$, 

Ct  que  je  fais  des  réfolut'ams  du  eanftU  dt  votre 
tnajefitt  m'oblige  à/uir,  pour  en  prévenir  fexécw 
tioBt  Ce  n'e^fipas  pour  me  foufiraire  à  i'ohéijffànu 
que  je  dois  à  voue  majejiét  ce  n'efi  qui  pour  lia 
épargner  de  nouveaux  regrets.  Si  j'avais  été  coif 
pahle  >  je  n'aurais  fongé  qu'à  implorer  la  elémentê 
de  mon  père  f  je  n'aurais  pas  voulu  me  dérober  à  li 
jufiife  de  mon  rai  ;  mais ,  fire ,  puifque  de  mauveit 
eonftils  ont  prévaln  fur  la  hoaté  de  votre  majefié, 

j'ai  tout  lieu  de  craindre  qu'on  ne  permettroii  jamais 
à  mon  innocence  defe  faire  voir,  La  conduite  que  j$ 
me  propafe  de  tenir  fera  ma  ju^ifçjtion,  J'ejpère, 
que  la  juflice  6*  la  honte  de  votre  mojefié  agiront 
alors  en  faveur  d'un  fils  ai^  refpeSueuXy  qu'il  efi 

fujet  fournis  £t fidèle, 

It  en  écrivit  iine  autre  si  la  reine,  où  il  r^poB- 

doiç  aux  inânuiiùons  v^^icuCes  ^u'on  avoit  em-* 
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^oyées  dans  le  manifelle,  pour  le  faire  pacoïnre 
coupable.  11  lui  demaailoic  pudon  du  malhear 
arrivé  dans  fa  chambre  au  chai  de  fa  majefté;  Il 
nurquoit  de  vériubles  regrets  de  la  perce  de  cet 
animal,  (àifoît  voit  qu'il  n'en  étoït  point  con- 
4>able,  appeloit  de  fon  innocence  i  la  confcience 
même  de  la  r«ne  ,  la  fiipplioic  de  lui  rendre  l'hoq- 
neur  de  fes  bonnes  grâces,  de  lui  procurer  celles 
du  roi ,  &  de  ne  pas  perdre  un  fils  qui  ne  fouhai- 
toit  rien  plus  ardemment  que  de  donner  toute  fit 
vie  i  leurs  majeftéi^-des  pxenves  de  fon  tefyeSk, de 
fa  foumiflîoo  A^'de  fa  tendrelTe. 

11  donna  ces  deux  lettres  lui-mE^e'à  un  olG* 
CÏer  du  toi,  qu'il  fit  appeler  par^'un  valet -de- 
cbambre,  ne  voulant  en  rien  caolmeitre le  fidèle 
l'Eveillé,  &  fottit^nfttite  pat  la  fen&tte  fous  la 
figute  d'un  moucheron  ^  après  quoi  il  prit  celle 
d'une  aigle ,  pour  fe  rendre  auprès  de  fa  chère 
Bibi.  II  y  arriva  comme  le  jour  finilTbtt.  La  fur- 
prife  Se  la  joie  de  la  petite  famille  fut  grande. 
Abor  &  fa  femme  ne  pouvoir  s'empêcher  d'em- 
braffêr  le  prince.  Se  de  lui  conter  les  inquiétudes 
que  leur  avoir  donné  fa  maladie.  Us  furent  bien 
étonnés  d'apprendre  les  extrémités  auxquelles  le 
rot  s'étoit  laifTiS  potter  contre  lui.  Bibi  s'en  con- 
foloit  par  l'efpérance  de  ne  plus  le  quitter.  Titî 
n'en  étoit  ff ché  que  parce  qu'on  faifoit  iâtre  i  fom 
|)ère  une  aâion  indign«  d'un  grand  roi ,  Se  qu'il 
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appréhendoit  que  cela  ne  caiifâc'qaelquetrouliS 
dan?  le  royaume.  Il  efpéroit  que  le  lendemain 
l'EveiHc  viendroitluî  dire  des  nouvelles,  ainli 
qu'il  l'avoit  promis;  mal;  TEveîllé  aima  mieux 
lailTer  le  prince  dans  l'iilquiétude ,  que  de  ncgli' 
get  de  favoir  les  deruièces  léfolucions  ds  Gitui 
guet.  ■■ 
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tIVRE  TROISIÈME, 

"Depuis  fon  êvajion  de  ta  Cour  ju/qu' afin, 
avènement  k  la  Couronne^ 

J_<'4  VA  s  I  o  M  du  prince  avoir  canfé  une  g^d^ 
rumetii  dans  le  p^ais.  On  en  avoir  d'abord  ignore 
le  fiijet.  GJngueç  &  Ttîpalle,  après  s'être  com- 
tQuniqué  les  lettres  qu'ils  avoient  reçuf  du  prince  , 
laifortnèrent  beaucoup  entre  eux  fut  ce  qu'il  7 
$voii  à  &ire.  \\&  envoyèrent  eufuite  cbercKccleut 
premier  mit^iftre,  &  enfin  tout  le  confeil.  Le  pre- 
mier miniftre  (îit  d'avis  qu'on  fupprimât  le  mani- 
fefte ,  qu'on  ne  parlât  point  des  lettres  du  prince  i 
&  qu'on  ne  dît  rien  du  defTein  qu'on  avoir  eu  , 
prce  qu'al{»s  on  n'attribuetoii  l'évalîon  du  prîncs 
qu'au  caprice  ou  à  quelque  mauvais  deflèln  qu'il 
9uroit.  Les  plus  fages  du  confeil  riolenrintérieu- 
tement  d'un  avis  qui  ne  pquvoit  pioduîfe  que  de 
ipauva^s  effets ,  parce  qu'il  étoit  impoflîble  qu'one 
cbofe  fue  de  r^nt  de  monde  fût  tenue  fecretce ,  Se 
que  le  myftète  de  la  cour  ne  feroit  pas  interprété 
en  faveur  du  mù^iÀre  ;  cependant  on  envoya  chez 
f  imprimeur  teiîrer  te  manifelte  qu'on  trot^vadéji 
tout  imptimé.  L'Éveillé^  qui  aililtoit  iavilîble« 
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menti  toutes  ces  délibérations,  eut  l'aâreflè  àe 
prendre  plus  de  dnix  cens  exemplaires  de  ce  m»- 
nifefle,  pour  s'en  fervir  en  lems  Se  liea,  oatM 
^'i!  en  avoit  gardé  la  minute ,  asâi  Jiien  que  4s 
.  copie  des  lettres  du  prince.  Après  avôît  vu  le  len- 
demain la  reine  au  milieu  de  fon  cercle  s'étendre 
pathétiquement  fur  la  tendrelTe  extrême  qu'elle 
avoit  toujours  eue  pour  le  prince  Titî»  &  |a  don- 
leur  qu'elle  avoit  de  lui  vo.ir  fuivre  de  mauvais 
çonfeils  dans  le  tems  que  le  foi  fongeoît  1  lui  don- 
ner le  commandement. général  de  fes  troupes: 
après  avoir  entendu  dire  au  roi  à  peu  près  la  même 
chofe,  il  vint  i  la  petite  maifon  tendre  compte  d* 
toutdTiti,  &  l'avertir  que  la  reine  aVoit  déjà 
fongé  i  profiter  de  la  fuite  du  prince ,  pour  le  faire 
déclarer  incapable  de  fuccédet  i  la  couronne,  5e 
faire  nommer  Ttîptillon ,  fon  petit  frère,  pour 
fuccefleur  de  Ginguet.  C'eft  ce  qu'en  effet  Tti- 
|>alle  avoit  déjà  infmué  au  roi  dans  un  lêce  à  tête, 
pù  ils  ne  voyoient  pas  l'Eveillé  qui  les  écoutoit. 
L'Eveillé  n'avoit  pu  arriver  que  fort  tard  à  Ifl 
petite  m'aifon,  &  il  vouloir  s'en  retoutnet  ta  nuit 
nême,  afin  dé  ne  rien  perdre  de  ce  qui  fe  paflè- 
iroit  i  la  cour.  On  entendit  frapper  i  la  porte ,  8c 
les  chiens  abboyer.  Abor  voulut  aller  lui  -  inême 
ouvrir.  La  crainte  fai(tt  Btbi ,  qui  fe  fit  d'abord 
chauve •  fourip ,  aufli  bien  que  le  prince,  afin 
d'éviter  d'être  découverts.  Ils  avoieni  i4ion  de 
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ttaindre.  Le  toi  qui  affeÀoït  de  faire,  chercher  pic 
toqt  le  prince,  envoyoic  au  Fort-Tki  avec  otite 
•de  vifiier  jufqu'i  la  petite  maifon  ;  cependant  le 
détachement  qn'on  avoic  envoyé  pout  cet  eiTec 
étoit  encot»  loin.  Abor,  fuivi  de  fon  valet  &  de 
l'Eveille  t  qui  s'étoit  tendu  invifible,  demande» 
qui  eft  là?  La  voix  d'une  vieille  femme  lui  répond, 
ouvrez,  oQvcex,  c'eftune  bonne  femme  de  vos 
«mies.  Abot  ouvrit,  &  vit  emcec  une  bonne 
petite  vieille  qui  s'appayoit  fuB  un  bâton,  &  qui 
ëcoit  toute  crotée,  comme  ayant  beaucoup  mat" 
ché  dans  la  boue,  A  cette  vue  l'Eveillé  i%devmc 
viftble ,  &  fe  jette  aui  genoux  de  la  vieille,  qu'il 
enbralTe  fî  fotCi  qu'il  l'empêche  de  marcher. 
Abor ,  ettrêmement  furpiis ,  lui  demande ,  qu'eft- 
ce  donc?  L'Eveillé  lui  répond,  vous  le  verrei,  9C 
ie  relève  pour  conduite  la  vieille  dans  la  petite 
maifon.  A  peine  y  eft-elle  entrée  ,  que  l'Eveillé 
ttanfporré  de  }oie ,  appelle  de  tout  c6té  le  prince 
&  Bibi.  Us  viennent,  l'un  &  l'autre  fe  jettent  an 
cou  de  la  vieille.  Le  bon  homme  &  fx  femme  ne 
favoient  que  penlèr.  La  vieille  les  fait  tons  af- 
feoir  autant  de  la  table ,  lejir  fait  figne  ^e  renvoyée 
le  valer  &  la  fervanre ,  qui  reftoient  U  auflï  éton- 
nés que  leur  maître.  Elle  prend  fonbomiet,  qu'elle 
jette  au  plancher,  où  il  s'attache  de  devient  une 
couronne  de  rofes,  &  elle  paroît  alors  comme  ' 
iinebclIeMinecouvercedediaauas.Mesenfaais, 
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leilC(ltt-eUe,ens'a(lrefrancaubonhotnme&  à  fa 
femme,  je  fuis  la  fée  Dîaitiantine,  qui  ne  pteilï 
plaiûr  ^u'à  protéger  les  gens  de  bien ,  &  qu'i  con- 
fondre les  méchant.  Je  ^^oudioîs  pouvoir  exempter 
les  premiers,  de  tous  les  maux  de  cette  vie,  mais 
cela  efl  impoUîble  \  tout  à  Tes  ïnconvéniens  :  k 
prudence  confifte  à  éviter  les  plus  grands  par  les 
moindres ,  &  la  fagelle ,  i  adoucir  pat  la  fermeté 
Oc  pfti  refpéranceceui  qu'on  ne  peut  éviter.  Vous 
aurez  le  plaifîr,  dit  elle  au  prince,  d'élever  Bibi 
fur  le  trône ,  &  fi  vous  continuez  à  être  vertueui , 
vous  ferez  l'un  &  l'autre  plus  heureux  m^me  que 
d'innocens  bergers.  L'Eveillé  aura  part  à  votte 
gloire  &  i  votre  bonheur.ce  fera  larccompcnfe 
"de  fa  fidélité.  Il  époufera  une  grande  princelTe, 
'  fes  en^ns  feront  princes  fouverains  ;  mais  il  faut 
que  Titi  &  Bibi  fe  gardent  bien  d'ctte  pris  l'un 
ou  l'autre.  Leur  bonheur  dépend  de  tous  les  deux, 
il  faut  qu'ils  aillent  erranr&  inconnus,  &  qu'ils 
évitent  \é%  pièges  des  hommes  &  des  animaut^, 
iurqu'i  ce. que  le  tems  foit  venu,  de  que  voue  , 
continuai  elle  en  s'adrefiànt  au  bon  honme  Se  ï 
la  bonne  femme ,  foyez  privés  de  les  voir  jufqa'i 
.  ce  cems-U  :  cela  eft  âcheux,  cependant  il  ÎAut 
vous  y  foumettre.  Cette  couronne  de  rofes  que 
■  vous  voyez  à  votre  plancher ,  y  eft  mtfe  à  dedx 
fins  :  l'une ,  pour  vous  avertir  tous  que  vous  ne 
devez  rien  dire  de  tout  ceci  ;  l'autre  *  que  chactme 


«ib.Cqo'^lc 


^.cesrofes  devenant  diamant,  vous  marquecsi 
jque  le  tems  de  votre  félicité  approche.  Toutcfoî* 
comme  il  fàutque  Titi  ^tie  ce  qui  fe  paltèra  à 
la  Cour ,  l'Eveillé  viendra  tous  les  premiers  jours 
de  la  lune  apporter  ici  une  lettre ,  que  vous  pof^ 
rez  fous  cette  couronne,  fut  une  table,  à  l'heute 
âe  midi,  après  quoi  Abor  &  fa  femme  feront 
obligés  de  fe  promener  pendant  une  heare  dans 
leur  cour.  Dans  peu  votre  maifon  va  être  inveftïe 
pai  l'ordre  de  Ginguet,  qui  y  fera  chercher  I© 
prince;  c'eft  pourquoi  il  faut  qu'il  la  quitte  dès 
que  j'en  forcirai.  Au  relie,  Abor,  je  veux  vous 
faire  un  don  &  à  votre  femme  auflî.  Parlez ,  que 
voulez-vous?  Moi  dit  Abor,  je  ne  vous  de- 
mande rien  autre  chofe ,  grande  fée ,  que  de  voie 
en  fonge  toutes  les,  nuits  ce  qui  fera  arrivé  au 
prince  &  à  ma  fille  le  jour  précédent.  Et  moi,  dit 
_la  bonne  femme ^  je  ne  vous, demande  autre 
choIê ,  grande  fée ,  que  de  voir  en  fonge  ce  qui 
leur  arrivera  chaque  nml.  Soit,  dit  la  fée.  Se  le- 
vant alors ,  elle  les  embraAà  tous  &  les  fit  tous 
cmbcalfer  les  uns  les  autres.  Ils  furent  plus  d'une 
.  demi-heure  i  s'embraflèr,  après  quoi  Diamàntine 
appelant  l'Eveillé  auprès  d'elle ,  lui  dit  de  mettte 
Ion  pied  fur  un  des  Hens ,  &  un  de  fes  bras  autour 
^e  fon  cou.  Se  cela  fait,  elle  Se  l'Eveillé  difpa- 
. turent,  fans  qu'on  fut  par  où  ils  avotenc  pa(Ie. 
Xià  S&  3U>i  cmbiaisètenc  encore  le  bon  homcne 
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Se  Ix  bonne  fêotme,  Se  fans  |K>avoir  pûxUt  tpé 
par  leuts  larmes ,  tant  ils  étaient  iams  y  ils  s'en- 
volèrent en  chauve-foaris,  par  la  cheminée, an 
^  haacde  laquelle  ils  fe  aient  ducs  pour  aller  dans 
une  vieille  tout  attendre  le  joui,  &  délibérer  Aie 
ce  qu'ils  avoient  à  faire.  Ainfi  le  détachement 
qu'on  avoicenvojré  pout  cherchet  le  prince,  l0 
chercha  inutilement. 

La  peine  de  Tïti  &c  de  fiibi  étoît  «JEttlme.  Ib 
ne  fa  voient  quel  parti  prendre.  Comment  ferons* 
nous  pour  nous  garantir  des  pi^es  des  hommes 
2c  des  bScesi  difoient-ils?  Si  nous  ceftons  daci, 
nous  ferons  privés  de  jouir  de  la  beihité  àa  jour) 
plus  de  la  moitié  de  la  nature  fera  mmie  pour 
nous,  8c  d'ailleurs  en  fetons-nous plus  «nlûretéi 
Quelque  tireur  i  l'affilt  nous  donnera  là  mocci 
nods  conrrons  le  mîiâe  rifqne  (î  nous  nous  faifons 
jugles,  &  fans  cela  quelque  oifeaa  que  nous  dé- 
venions y  nous  ferons  doublement  expofés  :  les 
hommes  nous  taeronr,  ou  nous  ferons  pris  pat! 
4es  oifeaut  de  proie.  Deviendrons-nous  infeâesî 
nous  ferons  alors  la  proie  de  mille  petits  oifeaa:!. 
Devenons  lions,  dit  Tili,  &  allons  habiter  les 
défens  de  l'Afiiqoe.  Loin  des  hommes,  &  fopé- 
rieois  aux  autres  animaux,  nous  n'aurons  tien  i 
craîhdce.  Eh  Afrique,  c'ell  bien  loin,  die  Bibr, 
fc^nous  ne  devons  point  vivre  de  proie.  Que  de* 
il^dions-âoûs  dans  ces  d^ferts  aâieux,  où  noo» 


juTqa'eù  la  cnuutii  dis  bbttinneA  n«  i'étéiiîr'Al*^ 
pûi  Le  'ineilleiir  eft  de-clunget  feion  les  âcCô^. 
isons,  tantôt  ûglest  uo^âc  moacbecbnS)  'taîitôt- 
Uans,  taOtta  lièvres ,  Céiioivl«totx<ueacesiïéfa.tàs^ 
laapes,  Te):s^etetn,^lefatiCi  Jamais  j^Ocï  de - 
tecre,  s'cctiânici.  J9  ne  vous  vendis  pus  -ialdct,~ 
ma  chàie.BibtjiGc  lôiisquelq{lA'fbrme<]iie^*uifSJ 
fo^ez,  le  Jie  veux  pas  vous  perdce  de  vdec  QUand  ' 
le  joupaiar^  ils  rotmeiu  cependant  Tous  Ufdcme  ' 
d^Ie,  Savant  h  fin  dajoariU  changèrent  trois' > 
eu  quatre  fois  de  lûrme  x  car  pour  évicct  de  vivrai  : 
de  proie)  ils£efaifoieatqaeIqiidfoisIiàvies,  s£a 
que  des  heibet-futTeRE  propires  à  leur  nûurtîture;  ' 
quelquefois  abeilles >  pout  Aicec  des  (leurs.)  qu^  ' 
qnc&û  m^me  l'oft  confervoït  une  forme,  pet»»  ' 
diant  que  l''autre  «n  chasgeoit  pout  repaînt;  fc  ^ 
que  le-pteraier  veillant  ainiià  la  llreté~"ttà'-^ 
cond ,  liû  doonott  le  tems'  drpicndre  (a^tiooiri-  '. 
iur«j  cependim  -Toac  ceci  étcàt  hiÊlé  de  Iseau-  ' 
coop  d'inquîénide.:  1..' 

t.e  pcemiei  joat  de  lafaine;,  iltétoient  tous  deux  ■ 
daos  lettDac'd'un  vieux  orme,  oà  ils  avoienti 
palTéia  luiit  fous  la  forme  de  potc-épic ,  lorfqn'il»  !  ■ 
îilceat  éveilles  pat  as  petits  coups  qu'on  frappoK  : 
contre'  cet  arbie,  6c  qu'ils  entendirent  une  ymt:  : 
qoi  les  «ppeloit.  Tùi  aUon^a  Con  mufeau,  JSsiws. 
1^  Êe  Diamàotine  qui  lttia{|pOToiiaiieIeutêd«   . 
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S^  i  [efti^u^iu  Uw.  ilbrQie  !  nature  Ue  ,  cQunueoc  fe 
jecK  AU-cou  de  DÏMnuiGiiDei  Titia^ii  par  la 
l«eMr4e-l!£y«illék  que.l^s-îi^tentÎQns'.dti  rot  & 
4pla.neû^,  &  Jotir-'^tâSistiiliiJDn  ayant. sié  cxm*- 
na^S-fnc  le  id^mfellei^  les-aaits^tia  pdnce 
aycMchi-^u  fbw.jie  puUteryFaufS'biénji^ue  les. 
ccpi»  .d$s  :deux  Istires  ^'il  âvoitiàÏKsàiieuiS' 
nlA}«ftél,'  tout  te  man.àa.i'itoM  trouvé  £  fisrtii»- 
«iigaé 'Contre  les  mauvais,  manèges  de  la.  cour, 
q»on  avoit  lieu  de  craihdxe  une  gnnde  -lévotu-i 
tvn tille  roi  n'y  C!tppel0kj>ieniât  le priiK& 
,Titi'f»'  liès-'toaché;xles.  malbett».  auxquels 
'  QïPguéK.&  Tiipalk  Jfe/uouvoiént  .éi^féi.  U 
vcfol^T  dfigcKilDder  À  Diamantine  de  Voulbic  bien 
lec.paotégec*  &d£  paciâer  louce  clio£e;-.iiuis  la 
Hn  i^/eima  la  bottehe,  iK  lui  die  .qu'i^étoic  â 
fo«ha»ter^qae  raus:  lés-  injures  tombaiXèQt  jUns 
les^trécipicesqo'ibprîpaioiencaaxiautbesjiL^fëe 
f»  coflïerita  de  leur  accorder  une .auJCrcgEâce,-! 
laquelleils  fucenc  très  fenlïblesf  c'e(b<&p«nDetize 
que  l'un  d'eux  idlâc:lK:piéimér')o«r  de  xltaque 
nDttveilft  lune  pteodie  dans  la.pèùiejiiûiba'l^ 
Jeare^de  l'Eveitlo, -qu'il  tiouveroit  pbréeifoiis  U 
coiuonne  de  ro(ies,  &  pac-ià;avoii:  lepliîfir  de. 
vx>«nAbor&iàfeotn»j-maisÂcondiiiaûvdis  n'y 
'pKànt':rpfter  plus..d*une;.detni^iieutss;^<dc^e  fe- 
|aibâSip^G:mer^tu  j^ux;d'Ab(K-  mde'fiL-âùiuiiA*. 


D  w  P  R  ï  w  c  t  ;T  1  T  I.  sjff> 
foiit  Uor  forme  natDtelle.  Useareniparce  moyeii 
la confohxiopt devok lenrs^»«'e &  mete i'&  Abat 
ajrafit  ap[7rts-cetrs  gr&ce  pir  un  fonge ,  étoic  Mlto^ 
tif  avec ia  femme  à  legattJerfut  Ircoit  iJe  IatE 
maTfoii ,  s'ils  ne  verroient  point  quelqu'oifeauTex- 
ttaoïttinaire  qui  vînt-pr«iidre  U  lettre-:  'Ab  âvoient 
le  flù&t  &  voir  lantôtBU)!  fous  U  formed'urïe 
aigle  blanche ,  laôtàc  Tlti  fous  la  fonne  ^'uti  aîgio 
brun ,  car  ils  convinrent  qa'ils  y  viendroient  tout 
k  touj;fic  poulies  voyagesqa'ils  faifoietit-de 
jour-,  ~il5''pi«noienp  tbttjouis  la  forme  d'H^e^  ôc 
enfuite'cille  <le  toitêlëtclu  de  inoucheroa ,  quand 

ils  appibciuiîent  de  terre,  ■         ■■  ■  • 

Ils'pitcbururentainfi  divers  paysj  Leur  courfe^' 
ou  ptuEor  leae  vrA  lei.ayaiif  conduits  au^delTo*' 
cl'an  ^asidJyois  qui  couvcoit  la'  cime  d'ane-  hanta^ 
fnbiuagite,  ilsy  defcendirent'i  &  trouvèrent  Ic; 
lieuâ  di^icieur  i  qu'île  léfolurenc  de  l'habîteT.  U- 
étoik  planté  d'aibres  d'unegratîdeur  prodïgieùfej 
<ieuiJ;£blù'CCG  pbu  clatcet'  qu'aa  beau  criftïl  y  B>r-1 
nicBeardeinrTaillèiHX  aïgeniins^xfui  tonloicnc  aii'- 
pied.dès.atfbcésv  et.. donxHe  coûts  obliqae  env-^- 
pèchbic'lœèaux  d« ie-.pcéf:ipitet;.  Ces  toilleauz- 
£c  foiffunâa  ^utDui;.-d'an  latUis  £  ferré  &  it 
zcaSa.y  que  ni  geai,  ni  pie,  ni  pigtiéche  n'du- 
roieat  pu  y  pénétrer.  Les  hauts  arbres  dont  H' 
écoit.-ennhnBié  dé  ^toutes  patts  ,  fervoïem  de 
xcujwcii.piuûetus  nûlans  ^m  y  condruifoienc 
Cgij   ■ 
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leois  nids  t  on  aaioic  dit  qu'ils  s'^cotent  ainJÎ 
lendus  les  ptoteArats  de  ce  taillis  'Concre  les 
jLfitres  bifpaiu  de  pïoie.  Nul  vellige  d'iiomme 
n'fivoit  terni  le  ven  ,  ni  couoh^  les  fleurs  des 
heibes  qiit  bordoiènc  le  taiiTeau.  Titi  Se  Bitq 
T^folurcnt  -dliabicer  ce  lieu  channao:  ,  &  d'y 
prendre  fucceflîvemént  les  diverfes  formes  des 
diffêrens  oifèaux  donc  il  ^it  diji  l'heaièux  fé- 
jour,  ., 

C'^coîr  an  commencement  du  pctntems  ;  avec 
kfoHné  dés  petits  oireaiix  1  Titi  &Kbî  «n  avotrac 
•uffiJes  propiiétés  Se  les  befoîns.  lisicotifetvoieiit 
bien  leur  raifon  ;  maisiUteflèntoîeRtJés.tmpiel'- 
iÇônsque  le  tetouc -de  la  bdle  iàiijoa  âifoit  fur 
leur  petite  niachin«}rla  vividcc  du  fang  y  ex- 
âxoit  use  nouvelle  atdeut.  La  nature  leur  inf- 
pitgic  ime  eovifi  pceCante  de -commuMquer  la 
vie.  qu'ils  aveient  rei;ue  d'elle.-  Us  ne  voycdenc 
autour  d'eux  que  de  petits  oifeaux  ocnpésiliê 
£iire  d^  nids  .*  les'unseotrclaçoientde  flexible* 
btins  id'berbes  sèches  ,  Se  les  toumcàent  eniie; 
des  btan^es.  qui  en  derehoient  le  &ndemenc 
Se  l'appui.  D'autres  apporràieat  de  icaigs  bnns 
de  ctin ,  d'autieS'  6£  la  niou0e  ,  d'atuces  des 
plumes^  quèlques-nnsrevénotent  àvec^du  coton  - 
qu'ils  avoient  été  cbetcber  bien  loin ,  Vautres 
avec  de  la  laine  qu'ils  avoienc  été  pcendteatuonr 
4esbuîllDns..Lesckunun&zof%iiolscIieiclKÂeat . 


iilesfetnllès  féches  qu'ils  plioietir  avecrahtd'arr, 
t}ae ,  fans  autre  fecoun  ,  ili  foifoienc  un  nid  au(Er' 
bien  formi  &  auflîft^ide,  que  fi  ces  feuilles 
eulTent  été  coUces  les  unes  fuc  les  aunes.  Quisl- 
ques-utu  fe  fuivoieat  tégéremeni  de  branche  en 
bf  anche ,  ic  (e  donnptent  mille  marques  de  leur 
jisie  &  de  leuG  tendréffé.  Leurs  chants  annon- 
Çment  ou  c^lébroient  leurs  amours-;  la  nuit  mime 
les  rolfignols  en  fàifoieni  retentit  les  bois.  Les 
oifeaux  innocens  ne  touj^Hent  point  de  répondre 
aux  intentions  de  la  nature  ,  ni  d'en  publier  lés 
pUifirs  ;  c'eft  une  reconnoifTance  ,  c'eft  un  tribut 
d'arnour  qu'ils  lut  payent  ;  ils  n'ont  garde  d'ac- 
cufer  celle  qui  leur  a  donné  l'être ,  de  les  porter 
par  on  ctime  i  fe  rendre  heureux  ,  en  failaïic 
des  èties  qui  puiflem  le  devenir.  Ces  réSeiions 
oecapoient  Titi  ^.il  iDoacoit  d'envie  de  faire 
comme  les  aunes  eifêaux.  U  regatdcac  Bîbi  avec 
des  yeux  languîUans  où  elle  décoavrtnc  lé  défir 
dont  il  étoii  prelTé.  Elle  fe  fentott  dle-ratme  ua 
grand  penchant  i  y  répondre  ;  mab  rappelant  - 
les  avis  d'Abor  &  de  &  mère,  les  confeils  de 
U  fée,  te*  téfoluttons qu'elle  &  le  fmnce  même 
avoient  prifes ,  elle  le  faifoit  teûbuvenir  de  fes 
ptoniellësijevousaime  trop»  mon  chei  prince, 
loi  difoÎE  elle  i  poui  voiis  rien  tefufer  ;  vbuS  êtes 
le  makre.dema:  vJe ,  mon  feul  bontieot  eft^elaî 
d«  TOUS  plaire;  mais-ne  fitiiespas  votre  malheoc' 
G  g  iii 
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&  le  rolfmy  «n  fiùvâit  l'exemple  des  oîféaas  qae 
vous  voyez.  Souvenons-tipiis  que  nous  ne  fommes 
point  des  animaux- <:o[a'mc>>iix ,  que  ce  n'eft  que 
pout  tm  tems  paflàgtc  que  rnbus  en  prenons  U 
forme ,  que  nbus  ne:  ferons'  heureux  fût  le  trâne- 
où  vous  voulez  me  placer  ,  qu'autant  que  nous 
ferpns  vertueux.  Souvenez-vàuj. ,  mon  cher  Tiù, 
4e  pe.que  vous  avez  promis  à.  mon  père ,  i  la 
fée  ;  i  moi ,  &  fans  doute  i  vous  même.  Ne  fai- 
ùms-  point  de  nid  >  mon  cher  prince,  ne  pon* 
dons  pùii]t-«  ne  pondons  point.  Ces  paroles  rap- 
peloient  le.  prince  à  lui ,  il  réprimoit  fes  défirs , 
Se. Se  confoloit  pat  l'efpérance  :  cependant  ils 
auroient  fiiccombé  l'un  de  l'autre  y  lî ,  pour  rom- 
pre, iL'e^et  .du  prinumi  iur  les  olfeaux ,  Tiii  Se 
Btbi.  n'a  voient ,  dans  ces  mometia  ,  repris  leut 
f^rioe  naturelle.  Us  redevenoient ,  en  cet  état, 
pltfs  rfttfonoables  que  des  eïfetux  y  quoique  belu- 
cotlp  d'hommes  foîent  moins  railbnnables ,  il  cet 
égard.,  t^jictefont.Iei  oifeaux^mèns^s. 
■  -Its,eurenc  fouvenr  lîe  pareils  alTauts  i  foute- 
mE>  pendant,  deux  ans  que  dura  leur  eîtil^  mai» 
ils  en:tlbmphèteni  loufOurs-avÉc  la:  itîâme  fa- 

geffe.'   ■■ .:..'.■■ 

'.  Il» .aUoient: cependant  cour'^'tour  cbadierler 
Uttres  ^e  l'Eveillé  dans  la  petite  nuifon ,  elles 
nç  l9wr.0pprîcem  pendant  le;  pvemiers!.mois  quC' 
l'embarras  delà  cour  pout  cainwr  les  cfprirtirrv. 
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':tcs  de  la  néceSizé  oh  Tonavoit  mis  le  prlflce  et 
fait.  Toat  le  ioyiame  le  tedemàndoic.  On  v6il^ 
Itûtque  Ginguetfîc  une  déclaration  qui  juftîfiâc 
Tici  dçi  ~acen%tions  publiées  dam  le  manifefte. 
Ginguec  croypic.c|a'il  éc<nc'de  fa  grandear  de  ne 
{>is  ie-.(î^dire;'€'eft  npe  des  foèttfes  del'oigueil, 
^ae  de  ne  pi|s 'vouloir  avouer  qa'on  a  tort,  & 
c'eft  neV'^'  entendre  fèc  iritëtèts.;  car  rien  tiç 
toache'.pliw'i  qu'un  pareil'  aveu/  Enfin  Us  thofe* 
allcrent^o-point  que  Jes'troupes  fe  révoltèrent» 
furent  i  la-  citadelle  oii  ie  roi  do  Forteferre  éroic 
dctenu-prirofijiier,  le  délivrèrent  Se  le  pricrênc 
de  feinetTre-i  leur  tîce,  pourleut  faite  rendre 
leur,  prince  Titi.  Dès  qtie  Tîti  apprit  cette  nour 
velle  ,  il  prit  ta  téfolation  d'cCTire  au  roi  de  For- 
teferre 'y  mais  il  n'avoit  ni  papier ,  ni  encre ,  Se 
ne  favoîr  comment  faire  pour  en  avoir.  Enfin  , 
après  y  avoîg  hien  fongé,  il,  fui;  ^yec  Bilp  cueillie 
beaucoup  de  fleurs,  dont  ils  firent  des  bouquets  j 
il.âHà  eaùiin  fous  la  formexl'tui  païfan  les  vendre 
dans ]4  Vil{e  yoUînei  De  l'argent  qu'il  en  eut,  il 
acheta  du  paplet  &  une  écriroire ,  &  vint  retrou- 
ver. 8^,  atiprès.de  laquelle  il  éaivk  la  lâtcre 

'  •  A  tr  XO  i -ï)  È  F  Ô^RT  É  s  E  R  R E »   : 
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:  .Lts^rtâi  -d»  WUç  msj^é-nCoht  fait  prendre  i» 
Ggir 
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rdfoîuûon  de  fkohenr  toute  ma  vie  ^  &  &  lut  itit 
auj^  rejpe3ueujiment  quinvlolabltment  artathé. 
Si  ces  Jimimens  méritent  quelque  ^àce  de  votre 
majejle\  je  lafufpUe  i£  ne  me  pmt  obSger  à  les 
quitier-y  en  apprenant  que  vous  prc^te^  de  la  ri- 
voile  des  troupes  du  toi  monpèret  pour  eatnprtadrt 
quelque  ehafe  contre '4uin  Quoique  je  ne- me  crn* 
fes  coupable  ;  il  m'a  erù  tel  »  &  eeiafoffit.  Si  je 
fuis  innocent  y  fa  majeflé  me  fera  jufiiee.  fous 
êtes  trop  grand  prince ,  fire^  vous  êtes  trop  prudent 
pour  foutenir  des  reBelles  contre  leur  toi ,  &  trop 
fige  y  pour  prendre  la  caufe  d'un  fils  toiure  jo* 
père.  Tofc  mefiatter  que  veut  ne  voudrt\  poiët  me 
forter  à  renoncer  auxfemimens  du  véritckle  reJpeS 
avec  lequel  je  veux  être  toujourt  f 

SB    VotKZ    MAIBSTij 

Le  tiis-hlimMe  &  très-obéïlTu» 
i«rvitear.  Ho. 

Aprè$  avoir  écrit  cette  !etae,  H  la  potta  loi- 
même  fous  la  forme  d'un  aigle  jnfqa'aitprès  iû 
camp  de  Foneferre ,  où  ayant  ptis  la  forme  d'un 
homme  da  Commun ,  il  fur  la  rendre.  Voitcr 
ferie,  après  l'avoir  quelliormc  comme  il  anitùt 
fait  en  véiiuble  melTager,  poai  iavoù  oà  étoit 
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te  prince  Titi ,  lâns  avoir  pu  a{^r«ndre  antn 
cbofe,  Gnon  que  ce  prince  ^toit,  tantôt  emni 
d'un  côté  y  taniât  d'un  autre ,  &  que  la  r^nfe 
qa'ii  attendoit  devoit  être  renàife  dans  an  endt oit 
marqué ,  où  Titi  ponrroit  l'envoyer  prendre  ^ 
Fonefette  ^ri^nt  '6c  donna  cette  i^nfe. 

M  o  N  s  i-zu  R, 

Je  pourrais  me  rendre  maure  dêt  ItatË  iu  rtA 
votre  père  y  &  defaperfoune  mime  y  à  moins  qu'il 
ne  fût  au^-bien  fi  cacher  que  vous  i  fi  je  le  fah» 
fais  i  ee  ne  firoit  que  pour  vous  confirmer  un 
royaume  qui-  doit  vous  appartenir  ,  &  dont  vous 
ites  d'autant  plus  dign^y  que  vous  êtes  lefeulquî 
n'attuftri  pas  le  roi  Ginguet  ^injufiice.  Tadnùrê 
trop  votre  vertu  ,  Mon/leur  y  pour  ne  pas  vout 
donner  y  en  faifant  ce  que  vous  fouhaite:^ ,  une 
marque  du  défir  que  j'ai  de  confirver  les  fentî- 
^ens  que  vous  itvf^  pouf  moi  y  &  une  preuve  de 
taffieSion  ùtyiolatlt  de 

FORTESBURB. 

Ce  toi  tint  parole  ;  il  fit  rentrer  les  troapes  de 
Gingnet  dans  leur  derolc  y  li'exigea  de  ce  princ* 
qu'une  anintlUo  abfolue  8c  générale  pour  totu 
les  officiers  &  les  fbidats  >  qaels  qu'ils  Fa0eiit  f 


.ooglc 


474  ■    ït'i  s  T  o  I  R  « 

ftprit  feulsmenc  fes  '  ptifonniecs  ,  Si  fe  retira 
dans  Ces  étals  ,  fans  fongec  i  continuer  Ja 
guerre. 

:  Le  rifqiie-  qae  Ginguet  avotc  coara  ne  le  con* 
ftJoit  pas  de  la  rançon  qu'U  s'étoït  promife  de 
Fortefeire  ;  cependant  il  n'ofa  continuer  11 
guette ,  ni  faite  punir  perfoiine  de  les  troupes  j 
mais  il  haït  tout  le  monde,  &  augmenta  de 
haine  pont  Titi.  Tripalte  fe  joigRoît  k  lui  dans 
fes  fcmimens,  elle  xioït  défefpcrée  de  voir 
qu'elle  n'oTolt  tenter  de  faire  publiquement  de? 
clarerTiti.  dôihu.  de  fes  droits  à  la  couronne, 
pour  la  faite  palTeir  Cir  U  tètede.Tripillon,  quoi* 
que  l'adie  en  fut  fecrertemenf  dteTç* 

Un  jour  qae  Tîti  cevenoit  d_e  chercher  la  lettre 
de  l'Eveitlé ,  ilyii/oittr  du  t^is  ou  éioit  fa  ,de^ 
menre ,  un  hcunise  &  un  jçone  garçon  qui  poc- 
uùent  une  cage  pleine  d'oifeaux ,  oatre  plufieurs 
qa'ils  tenpîent  morts  attachée  à  un  bâton.  II  cnif 
voit  fa  ch^e  BJbi  parmi  ceux  qui  étoient  ei^ 
cage ,  8c  fondant  rapidement  fur.  celui  qui  1^ 
portoit ,  il  lui  ferra  le  bras  d'une  de  fes  mains, 
&  de  l'autre  f^fiffant  la  cage ,  il  l'enleva.  C'étoît 
en  effet  fa  chère  BibJ ,  avec  un  grand  nombre 
é'autres  oifeaimt  qui  avoieni  ité  prb  :4  la  glu;  Il 
regagna  vîte  -le  taillis,  &  vint  fur  le  bord  du 
loiflèau,  où  reprenant,  fa  forme  hatureile  ,  il- 
tica-de-U'cage  fa  chèce  Bibi  ,  qui  fe.trouvanc 
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libre ,  reprit  aofiî  fa  forme  naioreHe.  Après 
s'être  cetidrement  emttradés  >  pleins  de  joie' 
d'avoir  échappé  à  un  (î  grand  malheur ,  &  s'être' 
dit  mille  chofes  atilB  douces  que  leurs  tendres 
embrafTemens ,  ils  s'occupèrent  à  tirer  ■  les  oi- 
feaux  de  U  cage,  les  uns  après  les'  autres.  Ils 
leur  lavoient  les  aîles  dans  l'eau  du  ruilTean» 
les  leur  froîtoîenc  dé  fable  pour  en  &ter  la  gla  y 
Se  enftiite  les  laidbient  aller. 

Cette  aventure  donna  beaucoup  d'mquiécude 
au  pauvre  Titîi  il  n'ofoit  plus  s'écarter  de  Bibi; 
Que  devenir  î  que  faut-il  ctte  ,  difoit-  il ,  pour 
fe  trouver  en  fôreté  !  les  hommes ,  les  animaux; 
tout  fe  détruit ,  tout  fe  dévore.  Le  pliis  cruel  Se 
le  plus  traître  de  tous  ,■  c'eft  l'homme  fonj  doute; 
Si.  cependant  c'eft  celui  qui  eft  encore  le  plus  en 
fôreté  :  il  y  fecoit  ttième  toujours ,  s'il  ^toit  fage. 
Pourquoi  fe  fair-il  un  art  de  fe  détruire?  Pren- 
drons-nous donc  une  forme  humaine,  difoit 
Bibi?  Mab  que  deviendrons-nous,-  pauvres  & 
inconnus  ,  répondit  Tîrî  ?  Nous  gémïronS  dans 
la  tnifère ,  nous  mourrons  de  faimt  Les  animaux 
à  cet  égard  font  plus  fages  Scplus  juftes  que  les 
hommes.  Ils  fe  coiitenrentdu  néceflàire,  &  ne 
s'approprient  point  un  fuperflu  qui  eft  te  nécéf- 
faire  des  ancres.  Que  devenir  !  nous  ne  fnvonï 
point  de  métier,  nous  n'avons  pas  le  temj  d'eif 
apptcridrei  &  qiknd  riôSl^n  fjutiojisynous  ntf 
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iroavericms  pent-ène  petfoniie  qui  voulût  noos 
employer  ;  ou  11  nous  tionvîons  quelqu'un  #  ce 
Crroit  peut-èire  des  hommes  injuftes,  qui  nous 
kUTetoienc  la  peine  du  travail  en  panage^  Se 
qui  en  pcendioient  le  profit.  Je  n'y  fais  qu'on 
moyen ,  ajouta  Titt  ;.  c'eft  de  chercher  une  île 
déferte  ,  &  d'aller  l'habiter.  Seuls  d'hommes , 
nous  n'y  aurons  rien  i  craindre.  Allons-y ,  dit 
Bibi  ;  allons-y.  Allons  auparavant  la  reconaol- 
tre,  dît  Titi  j  choifilTons  la  bien  avant  que  de 
nous  y  établir.  Ils  prirent  alors  un  haut  vol  fous 
la  forme  de  deux  aigles  de  la  première  grandeur, 
s'élevàtent  au-deCTus  des  mers,  5c  defcendirent 
«n  divers  îles  inhabitées  où  ils  fe  (àifoient  quel- 
qocfôis  hommes ,  après  les  avoir  bien  examinées 
«D  les  tafant  i  cenaiue  hauteur.  Enfin  ils  eq 
uouvèrent  une  petite ,  mais  délîcieufe.  Les  bancs 
tochets  dont  elle  étoit  environnée ,  la  garantie- 
Ibient  des  vents  Se  des  eaux  de  la  mer,  &:  qui 
mieux  eft ,  de  l'abord  des  hommes.  Le  terrein 
en  éioit  gias,  coupé  de  petits  cuilTeaux,  ora£ 
•n  divers  endroits  de  gros  bouquets  d'arbres,  & 
mimt  de  deux  alTez  gros  bois ,  l'un  du  câté  da 
couchant ,  l'autre  du  côté  du  midi.  Une  grande 
prairie  qdi  occupoit  le  centre  de  cette. île,  fàî- 
Ibit  éclatée  mille  fieuts  au  milieu  de  fa  verdure. 
'L'ait  y  étoit  parfiimé  d'une  douce  odeur.  Se  quoî- 
qn'U  n'y  eût  point  d'hommes ,  elle  paioiflôit  tiisr 
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vîvance  p&c  U  multitude  des  diveis  antmzus  qui 
l'habitoient.  TilL  y  admira  des  ierius  à  plumes 
bUaches  Se  couleur  de  feu ,  des  colombes  bkn-* 
ches  8c  couleur  de  lofe  avec  des  coliets  noirs  i' 
des  cygnes  Ideus ,  donc  le  cou  &  la  qu'eue  ^ienc 
dorés  comme  la  plame  d'un  paou.  Us  y  trou- 
vèrent de  petits  moutons ,  dont  la  laine  étotc 
plus  blanche  &  plus  fine  que  le  plus  beau  coton  ; 
des  écureuils  votans ,  plus  blancs  que  la  tieigç, 
avec  le  bout  du  né  S:  tes  deux  oreilles  noires; 
des  vacbes  blanches  comme  lait,  avec  des  cornes 
Se  dâ  gcandes  oreilles  couleur  de  feu  j  des  cerfs 
&  dés  daims  de  même  ,  ou  blancs  tachetés  dd 
■oit  iBiieus  que  ne  le  font  les  plus  beaux  tigres.' 
U.y  'avoic  de  petites  gazelles  admîr;d)les  }  on  en 
Toyoiic  de  toute  ibrte  de  couleurs ,  fur-tout  de 
|onquilIe,  qui  étoiént  extrêmement  belles.  Enfin 
^e  toute  foite  d'animaux ,  excepté  des  efpèces 
carnacières.  Les  fruits  n'y  ctoienc  pas  moins 
abondaas ,  les  arbres  en  écoienc  chargés ,  &  ceux 
qui  n'en  avoient  point  étoîeot  du  moins  couverts 
A.&  âeucs,  Côf oyaçt  les  rochers  dans  l'intérieur 
4e  nie,  ils  en  trouvèteut  plufîeurs  qui  paroif-: 
fbient  faits  exptès  pour  engager  à  monter  juT-- 
quès  fut  la  cime.,  d'où  l'on  découvroit  de  loini 
une  vafte  met;  d'autres  ofFroieoc  dans  leur  fein 
des  glottes  fi  parfaites ,  qu'on  auroit.dlt  qu'elles 
amoitot  été  taillées  avec  beaucoup  d'art  ;  .d'admi-. 


,oo<5lc 


47^  H  I  s  T  O  t  R  I 

tables  ciiftallifactons  fervoiene  de  pla&nds  i 
quelqaes-anes  :  vous  aaiiez  cru  quelquefois  que 
c'écoieai  des  luftres  qu'on  avoit  fufpendus  i  leurs 
vouces.  Dans  prefqne  routes  ou  vuyoît  un  nombre 
prodigieux  de  tious  dans  lefquels  divers  oifeaux 
de  mer  venaient  faire  leurs  œufs.  II  y  en  avoit 
une  û  grande  abondance ,  que  ces  cDufs  &  le 
fruit  des  atbres»  &  du  iaicage  fournidoienï  des 
repas  délicieiuc  à  Titi  Se  i  Bibi. 

Après  ceue  découverte ,  &c  la  rélolucion  de  fe 
fixer  dans  un  G  beau  féjouc  ,  la  nouvelle  lune 
commença»  &  Tici  partit  pour  aller  à  la  petite 
maifon  chercher  une  lectce.  It  fut  bien  fuFpris 
en  arrivant  de  ne  point  voit  Aboi'  Se  ùl  femme 
fe  promener  dans  la  coor  ^  il  craignit  quelque 
malheur.  11  entra  tout  inquiet  dans  la  cbainbre 
fous  la  forme  d'une  hïrondâUe  ,  ainfi  qu'il  avotc 
coutume  de  faire ,  &  trouva  Diamantîne  >  B)b>  i 
Blanchebrune  8c  l'Eveillé  ,  avec  le  bon  homtn» 
&  la  bonne  femme  fous- la  couronne  de  rofes  y 
dont  prefque  la  moitié  étoit  devenue  diamaas. 
Repcentuit:  fa  fwme  natuielle  j  &  au  combte  de 
fa  joie^,  il  fat  tendrement  embraCé  de  tous, 
également  joyeui  de  fe  trouvée  enfemble..Ua 
moment  avant  l'arrivée  de  Titi ,  la  Fée  avoit  été 
cherchée  Bibi  ;  Se  enfuite  la  ptinceËfe  de  Blan- 
chebrune &,  l'Eveillé.  Blanchebrune  fe  trouva 
diabord  H'  furprife-)  quand^dte  fe  vit  dansiuii. 
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4DJsslEiti)i«}le&'3#oit  jamaisété  ,'&, où-elfe  éc<Hc 
venue  fans  favoir  comment ,  <]u*eUd<:ro^iM<'^tttf 
c'cioit  un  fonge.  On  la.  convainquit  bien  de  U 
réalité,  &  fa  joie  fur  înexprimatle  ;  lorfqu'on 
l'eût  inftcuite  âe  tout  ce  qu'elle  devoir  favoit  au 
fujet  de  Titi  $c  Bibi  :  elle  ne  pouyoic  s'empêcher 
de  louer  Titi  d'un  fi  beau  chpix ,  fit  'as  marquée 
mille  reconnoiffaiKes  à  ia  Fée  dû  Ja'protedion 
qu'elle  accordoit  à  ces  heureux  amans.  L'Eveillé 
pan» -tiranfporcé-de  joie^  ilétoit  fi  fou,  qu^n 
aulcâc.'cnLqa'ilécoit  encore  page.  La'Féë  tes-ré-^ 
g.-dai  tous  fiiperbemenr'^  fans  y- faire  poartàatf 
d'ïbiies  façon^que-de  tirer  d'une  petite  boîte  un 
gfmûij^iksmeiit,  qu'elle  miic  au  milieu  de  la' 
ttJ^ ,  un  grain  de  mil ,  qu'elle  mit  il  côté ,  3C' 
un  grain  de  ris,  qu'elle  mit  de  l'autre.  Ce  fut  le' 
pcbmier  fervide  ,   avec    quatre    autres  .pecices. 
giïùnes;  l'une  de  navet,  l'atitre  de  laitue, 'dé- 
celai &  d'cpinards  ,  qu'elle  arrange»  i    côté' 
des  trois  premifiu.  Elle  fîr  un  autre  fervice  ,  ea 
tarant  de  ta  bcâie  fept  autres  graines ,  qu'elle  ar-*' 
rangea  de  même..  L'entremets  SE  le  fruit-  fiirentL; 
fexvîs  de. la  mÊpie.  manièrei.-Ce  qài  n'eit  pas 
zitoûis  furprenant ,  c'eft  que  1»  Fée  îie  demanda  ■ 
qu'une  cacafFe  de  l'eau  de  la-fomaine,  que  cette* 
eau  deveiioit  dïinsle  verre  oii  die  croit  verfée- 
cet  vin  que  le  foabaîtoit  celui  qui  Y6uloic4x»té,^ 
&  qoe  la  cuatfe  >  &mblab4e  à  la 'fontaine  inéme,  - 
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ne  fe  défemplifibit  jxtnau.  C'èft  ce  qui  fie  ùiitk 
ÏEvailé  cette  petite  chanfon; 

Kvine  ttc ,  k  votre  table 
Tout  e(l  un  mets  délicieux, 
'  tJoe  cacaSc  iounïTable 
Y  Tcrfc  un  ncAar  ptfcieux 
Et  Bibi  v(Mt  dans  cous  Its  yciix 
âDoubicn  cite  cft  aioublci 

tu  reftàteni  i  uble  jufqaes  vers  ia  fin  du  foor. 
Alocs  Diamantine  leur  dit.:  mes.  enfans ,  U  fauc 
te  fêpatec  &  oe  plus  fongec  i  vous  tevoîr  caf- 
iémblés  que  quand  toute  U  couronne  £ien  de* 
venue  diamatù.  Us  levèrent  tous  les  yeux  vers  U 
.couronne  »  Se  virent  qu'il  s'en  falloic  enccwe  pla> 
de  U  moitié  ;  ce  qui  les  affligea  beaucoup.  Ce- 
pendant ,  reprît  la  F^e  ,  puifque  la  princeUe  de 
Blanchebrune  a  méiiié  d'htte  initiée  i  nos  myf- 
cètes  ,  je  ■veax  lui  faire  un  don  :  que  voulex* 
vous  ,  choiûffêz  ?  Blanchebrune  répondit,  ce 
qu'il  vous  plaira  j  vous  lavez  mieux  que  moi,- 
grand  Fée ,  ce  qui  me  convient.  Non ,  reprit  Dia- 
mantine»  choifilTezj  je  ne  le  puis  autrement. 
Puirque  yout  me  l'ordonnez ,  tépondir  filancbe- 
brune,  ^cocdez-moi  que  je  puifTe  être  toujours 
i,  ma  volonté  de  que!  âge  il  me  plaira.  Cela  fera , 
dit  la  Fée;  embralTez-vous  loos  6c  nous  en  al- 
lons. Ils  Vetnbrafsictnt  tous  avec  beaucoup  de 
tegref 
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tegret  de  fe  ftparet.  Diamanrine  prit  la  princefle 
de  Blaochebrune  d'une  main ,  &  l'Evetllé  ds 
l'autre ,  &  difparur.  Tid  &  Bibl  fous  la  fortn^ 
d'aigtes  révolèrent  à  leur  île:  ABor  &  fa  femme 
ïeftèrenc  confulcs  par  l'efpërance  de  l'avenir ,  Se 
par  celle  de  ce  qu'ils  apprendroieAc  dans  leurs 
rêves. 

Cependant  on  s'étoit  apperçu  au  palais  de 
rabfence  de  la  princefle  ,  oïl  l'avbit  iàil  chet- 
cher.  Là  reine  qui  la  haïlTotr  depuis  qu'elle  lui 
avoir  préféré  le  prince  Tlii ,  l'accufa  de  confer- 
Vet  avec  lui  des  inrelltgences  fecrettès ,  &  fît  don- 

■net  un  ordre  pour  l'arrêter  j  de  forte  <îue  le  foie 
même  la  princefle  fut  enïfevcè  de  fort  apparte- 

■tnent  &  conduite  dans  un  château  ^  où  elle  fuc 
enfermée  dans  une  tour.  Elle  y  fouffroir  beau* 
cocp ,  on  la  laiflbit  manquer  des  chofes  même 

-  néceflaires.  Tripalle  triomphoit  d'abufec  ainiî  dé 
ion  pouvoir  ;  elle  voulut  l'étendre  fuc  tous  ceux 
qu^llecroyoit  particulièrement  attachés  auprincCi 
Se  n'oubtiapas  l'Eveillé  qu'elle  avoir  toujours  haï  : 
mais  l'Eveillé  plus  attentif  que  jamais  à  décou- 
vrir les  defleins  du  roi  &  de  la  reine  ^  furpric 
Tordre  que  Gînguet  donna  pont  l'artècer.  Il  fe 
tint  bien  fur  fes  gardes ,  ne  craignant  point  d'Ènte 
pris  ,  à  moins  4^ue  ce  ne  fût  dans  fon  fommetlj 
Il  fe  donna  pendant  quelque  rems  le  plaifir  de 
paroître  tantôt  dans  on  endroit ,  tantôt,  dans  i^ 
TomsXXril.  H  h 


"^  .oc^lc 


4l»  M  t  s  T  O  I  R  1 

autre ,  de  faire  courte  de  cous  câtés  ceux  i  qm 
on  avoir  réitéré  l'ordre  de  l'arrècer.  Il  paroifToit 
intme  au  palais  un  momenr  >  -&  dîrparoiflbit 
l'autre  ,  6c  fe  donnoic  ainC  le  plaifîr  de  mettre 
en  défaur  ceux  qui  croyoient  fe  faîiîr  de  Inî. 
Néannmns  il  £s  rendoitrousles  foirs  invifible- 
nienr  dans  l'apparcement  de  la  reine  »  après  que 
leurs  mgjeftés  éluienc  reEtrées-,  parce  cju'il  favoit 
que  c'éroir  alors  qu'on  preooit  les  réfolutions  fe- 
crettes.  H  vît  tin  joue  que  Ginguec ,  de  conce« 
avec  Trtpalle  >  éccivoit  une  lifte  de  tous  ceux 
qu'ils  voulotent  faire  arrêter  les  uns  après  les 
aurres ,  fous  divers  prétextes  que  ce  prince  apof» 
tilloie  à  c6té  de  chaqQe  notn.  A  peine  fiitent-iU 
couchés ,  que  l'Eveillé  prit  cette  lifte ,  &  qu'il 
'fiit  ta  montrer  à  chacun  de  ceux  dont  les  noms 
s'y  trouvoiem.  On  peut  juger  de  l'effet  que  cela 
produifit.  Tous  les  profccits  crurent  qu'ils  n'a- 
voient  d'autre  parti  à  prendre  que  de  paflet  daas 
les  états  du  roi  Focceferre  ,  &  de  fe  plaindre  de 
cette  lifte  1  coDitne  d'une  uifi^âton  à  l'amniflie 
fc^emnellement  Jurée,  Quoique  Ginguet  Se  Tri- 
palle  ne  pulFent  cotnpcendre  comment  leai  def- 
fein  avoît  été  connu  ,  ils  furent  bien  aiffts  de 
l'efièt  que  cette  découverte  avoît  produit,  parce 
qu'ils  conhfquèrent  à  leur  proBr  tous  les  bleas  de 
'  ceux:  qui  écoient  fortis  du  royaume.  L'Eveillé 
'  léfoUtc  alors  detirer  la  piincflTe  de  Nançhebrune 


de  ia.  priibn ,  &  de  la  conduice  il  la  cour  d* 
Foneferre.  Il  fit  un  voyage  chez  fou  père  à  qui 
il  communiqua  ce  delTein ,  &  qui  en  alTura  la. 
'  réu(Cte  pu  une  grande  quantité  de  ginguets  d'oc. 
A&n  que  cette  ptince^è  pût  foctic  du  royaume' 
d'une  nianicre  convenable  i  fon  rang  Se  à  fon 
4ge  ,  l'Eveillé  amena  avec  lui  les  deux  plus  âgée» 
de  fes  fvurs ,  &  Iti  marî  de  l'une  d'elles  qui  étoic 
marié  depuis  peu  ;  ils  vinrent,  comme  des  voya- 
geurs y  rendre  viitie  au  gouverneur  du  cbâteau 
ou  la  piincelTe  écoii  ptifonnière.  Us  favoient  qae 
ce  gouverneur  étoit  très -bien  dans  l'cTpcit  de 
Ginguei  :  Us  concluoient  de  U  qu'il  étoic  oa 
(vaie  ,  ou  très-délintérefTé ,  car  on  aime  ceus 
doue  les  ioclinations  font  iêmblables  aux  nôtres, 
ou  qui  en  ont  qui.les  favorifent.  L'un  patoît  nous 
autocifer  y  l'autre  tourne  i  notre  profit.  Le  gaa-. 
vecneur  école  avare,  l'enrreprire  devenoic  ainfi 
plus  facile.  En  efei ,  aprè$  les  ménagemens  né' 
cefTaires  ,.le  gouverneur  convint  qu'on  lui  don- 
csroic  dix  mille  ginguets  «n.  etpècc  ,  qu'il  laiûè' 
ruit  échapper  la  piinceflè ,  qu'il  feroic  courir  aprèï 
«lie  de  tous  c6[és ,  &  que  fi  elle  écoit  reptife  , 
elle  fecoit  renfermée  ,  fans  qu'on  pût  exiger  qu'il 
JU  rendît ,  ni  qu'il  remît  rien  de  la  fomme.  Cet 
liomme  avoir  fi  bien  pris  fes  mefures  fur  toutes 
les  routes  par  lefquelles  la  pcinceilb  devoir  né- 
cefiàlteipeut  paUer- ,  quelqut  parti'  qu'elle  prît , 
Hhij 
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qu'il  ne  doutoic  pas  qu'elle  ne  fùz  actctéé  &■  ri- 
menée  dans  la,  prifon.  U  ne  fe  rrompoii  pas, 
elle  aùroit  été  infatîliblemem  reprife ,  6 ,  dès 
qu'elle  fut  fottie  du  château  ,  fe  trouvant  ^ois 
en  état  de  faire  nfage  da  don  qu'elle  aVoit  /eçtt 
de  la  fée ,  elle  n'eât  fouhaité  être  de  l'âge  de 
quatre  ans  ;  mais  ne  patoitTanc  alors  qu'un  en-* 
fant ,  elle  fe  mit  dans  une  châife  de  pofte  ,  fur 
les  genoux  d'une  des  deux  dames  qui  y  croient. 
Se  que  l'Eveillé  Se  fon  beau-Frèr*  fuivoient  3t 
riitvâl.  N'ayant  point  été  ainfi  reconnue  dece'àif 
que  lé  gouverneur  avoir  poftés  pour  la  reprendra  y 
«lie  gagna  heureufemenï  les  tertes  de  Forreferre. 
€e  roi  la  reçut  avec  beaucoup  de  jcûe  Se  de  iâl- 
gnifiçence.  H  la  mena  d'abord  chez  la  princeffe 
Gracilie  fa  lille ,  à  qui  il  recommanda  de  Ibî 
ptocuter  tous  les  divertiflemens  poffiblés.  Il  lai 
donna  un  appartement  magnifique  ,  voiGu  dti 
e«tni  de  Gracilie  ;  il  nomma  des  danles  &  à^ 
officiers  pour  la  fervir ,  &  là ,  outte  Ie$  perfonnej 
de  la  cour  de  Fortaiierre  ,  Blaflchebrane  fe  vît 
encore  une  cour  particulière  ,  compofée  de  roud 
ceux  qui  avoient  été  profctics  par  Ginguet.  La 
princefle ,  fille  unique  de  Fofteferre  ,  n'avoir  que  . 
trois  ans  moins  que  la  priucelïè  de  Blanchebrune 
qui  n'en  avoir  que  dix-iîeuf.  Ce  n'étoit  pas  une 
beauté,  mais  des  yeux  pleins  d'efprit,  accom- 
pagnés de  toutes  les  grâces  ,  la  r.endoient  ex- 
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^i^mement  aimable  ;  elle  avoit  tant  de  douceui! 
dans  le  caraâère ,  tant  d'efprit  &  de  politeffe  ; 
qu'elle  eut  pu  être  laide  impunément.  Ces  dctlt 
princefles  fe  lièrent  bientôt  d'une  étroite  amitiés 
Cependant  Fortefene  envoya  des  Ambafladeurj 
exitaoïdinaifés  à  Gitlguet ,  pour  fe  plaindre  di 
rinfraâion  du  traité  dans  celle  de  l'amniltie. 
Gingûet  Se  fes  mîmfties  les  amufdient  par  dét 
téponfes  plaafibles  ,  mais  faulTes  dans  la  léalité 
dés  chofes<ju*on  allcguoir.  Il  eft  certain  que  fans 
la  confidéraiion  que  Forreferre  avoir  pour  lô 
piincé  Tirî ,  il  auroit  déclaré  la  guerre  au  coi 
Ginguet ,  &  que  le  fuciiès  n'en  létoit  pas  don-' 
teux.  L'avaficÊ  de  ce  dernier  l'avoit  rendu  fi 
mé^rifable ,  Se  fes  injullices  &  odieux  ,  que  tous 
les  peuples  fe  fetoient  déclarés  pour  Foïtefetre. 
Giiiguet  n'ailtoit  pas  eu  d'armée  â  lui  oppofer  ; 
maïs  la  conSfcation  des  biens  des  profcrits  lui 
faifoit  rabt  de  plailîr  ,  qu'il  ne  pouvoir  fe  té^ 
foudre  i  les  rendre^  il  atmôit  micuir  tout  àC- 
quer  :  c'cil  le  propre  de  l'avarice  ;  pour  épargnet 
psu  ,  on  s'expofe  à  perdre  beaucoup. 

Pendant  toutes  ces  agitations  ignorées  du 
prince  Titi ,  il  jouiflbit  dans  fon  île  d'ur.e  tfan- 
quillité  chatmante.  Toujours  égdemenf  amôa- 
reux  &  aimé  de  fa  chère  Bibi ,  tous  leurs  mo- 
mens  étoient  marqués  par  de  nouveaux  plailtrs , 
«u  du  moÏDE  par  des  plaifîrs  qu'ils  avoient  l'art 
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4e  fî  bkiivarîei,  qu'Us  leiv  pacoifTqient  toajoun. 
nouveaux.  Taaioc  ib  fe  pcomeuoîettt  Hir  W  haui 
des  rochecs  dont  lem:  île  école  bptdée ,  &  Te 
^onooienc  le  Ipeâacle  de  C£tK  mer  immei^fe 
qui  les  enviionooic  de  couces  pans.  Voyez  ,  di- 
foie  Titi ,  cette  mec  ttanquill*  >  c'eft  l'image  de 
l'état  où  eft  mon  ame  >  quand  je  goûte  Ut  dou- 
«eut  d'être  auprès  de  vous.  La  voyez-vous  agi- 
tée ,  c'eft  l'image  du  icoubte  que  j'éprouve  , 
quand  je  fuis  dans  l'inquiétude  de  ce  que  vous 
faites.  Quelquefois  coiiûdéiant  dans  leat  fon- 
i;aine  comment  le  ciel  fe  leprcfeme  dans  le  ctif- 
ul  des  eaux  :  c'eft  ainli ,  difoit  Bibi ,  ou  plus 
patfatcenienc  encore ,  qu'une  ^me  fe  péiùire  de 
l'amour  de  ce  qu'elle  aime.  Ez  quand  ils  en  confî- 
dcroient  l'onde  donc  le  coitrs  formoii  le  ruifr 
feau  :  C'eft  ainfî  ,  difoient-ils,.  que  nous  nouj 
aimerons  fans  celTe ,  &  que  notre  amour  ne  s'épuî- 
iera  jamais.  JD'autres  fois  ils  alloient  admirer  ce 
doux  fpeâacle  que  le  foleil  forme  dans  un  ci^ 
ferein ,  lortqu'il  rend  les  crqiufcules  du  foie  plus 
beaux  que  l'aurore  ,  ou  ce  fpe<5bcle  étonnant 
qu'il  donne  en  fe  couchant  derrière  d'épais 
jiK^es  ,  dpnt  l'obfcurité  a  quelque  chofe  qi)i 
4'abord  paroît  afireux.  On  voir  des  rayons  de 
lumières  s'échapper  eutte  ces  ouaget ,  fuivre 
leius  extrémités  qu'ils  rendent  plus  o*  moins 
bfillauces  &  s'-éiendre  au  loin  dan'^  une  gtande 
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partie  àe  rborifon.Les  uns  $*£lèvent  comm.e  des 
geiiies  de  lumières ,  d'autres  s'allongent  comme 
une  âamme  immobile,  donc  l'éclac  eâ:  relevé 
par  robfcuticé  ptofonde  ;  d'autres  Ce  précipitent 
en  colonnes  dans  les  eaux  de  la  met  qui  paroîc 
fe  joindre  avec  le  ciel.  Que  ce  fpeâacle  ell  ma- 
gniâ({ue ,  s'éciîoit  Titi!  qu'il  elt  doux  de  l'admi- 
ret  tranquille  auprès  de  ce  qu'on  aime!  D'autres 
foi&  ils  atloient  tailler  des  arbres  ,  ils  fe  faifoient 
des  jardias,  donnoient  à  manger  au^  pctirs  uii-  ' 
maux  dont  cette  île  étotc  pleine  ,  &  qui  croïenc 
devenus  II  familiers ,  que  les  oifeaux  mêmes  fui- 
voient  Titi  &  Bibi  dans  leurs  promenades  ,  & 
venoienr  jouer  avec  eux.  Ils  s'occupoient  à  faire 
des  herbiers ,  à  recueillir  des  graines ,  à  obfervec 
les  infeâes.  Cela  feul  auroii  pu  les  occuper 
agréablemem ,  fans  parler  des  pierres ,  des  co- 
quillages &:  des  criDtallifations  ^  car  ils  exami- 
uoient  tout.  Voyez  ce  papillon,  difoit  Titi,  il 
eu:  admirable  par  la  beauté  des  couleurs  dont  il 
brille  ;  c'eft  le  fymbole  de  l'inconflance.  Oa' 
(]oît  méprifer  les  amans  qui  lui  reflèmblenr. 
Vous  m'empêcherez ,  ma  chère  Bibi ,  de  lui  être 
jamais  comparé  i  maïs,  fans  vous  ,  j'aurois  été 
papillon.  Voyez  cetre  rourrerelle  ,  difoit  Bibj , 
c'eil:  le  fymbole  de  U  fidélité  j  on  dit  qu'elle 
irieurt  lorfqu'elle  perd  fa  compagne.  Je  fûts 
touiferçUe  >  'mon  cher  Tiri  j  je  ferois  voire 
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tôutrerelle  *  quand  vous  deyieinîriez  pspilloni 
D'un  adtte  côté ,  Abor  &  fa  femme ,  inftcuÏK 
par  des  fonges  fidèles  de  tout  ce  que  faifoient 
Tiri  &  Bibi ,  h'avoient  d'autre  foin  que  d'aller 
voit  plofieurs  fois  chaque  jbur  ql^el  changement 
ar'iivoit  à  la  couronne  de  tofes.  Etifiri ,  au  bout 
de  feize  mois  ils  virent  qu'il  n'y  avoir  plus  qu'une 
fftiiiHe  de  tofe  qui  n'ètoit  f  as  encore  diamanti 
ce  qui  leur  ddnna  une  joie  inexprimable  ;  &  eU 
effet  ils  apprirent-  le  lendemain  que  GingaeC 
étoic  mott  d'une  apopleicie  de  fang.   L'idée  ii 
donner   quelque  chofe  l'avoir  toujours  fi  fort 
effraye  ,  qu'il  n'avoit  point  fait  de  reftamenc 
Tripalle  fut  plus  furpiïfe  qu'affligée  y  l'efpoîr  w 
la  tégehce  la  confoloir;   Elle  voulut  faire  ptocU-, 
rtiet  roi  fort  fils  cadet ,  &.ii  le  fdr  en  effet  foos 
le  nom  de  Tcipillori  î.  Mais  il  n'y  ent  qu'ells 
£t  quelques  Vils  courtifans  qui  ofaflent  le  recon- 
riwtre.  L'ambalTadeut  de  Forteferce  protefti  en 
faveur  de  Titî.    Il  fut  faivi  de  tous  ceux  qni 
n'eurent  pas  la  bafle  poliiique  de  fe  tenter  à  U 
tampagne ,  poUr  éviter  dé  prendre  parti.  L'E* 
yeilli  n'etit  pas  plutôt  appris  cette  nouvelle,  qu'il 
revint  hardiment  à  là  cour  veiller  aux  intéito 
de  fon  maître  ,    quoique  toujours  très  -  alerte 
(Joiir  n'ètte  point  arrccé.  Ce  qui  fe  {Saffa  pendant 
tttl  mois  que  la  fée  laiffa  écouler  fans  avertir  cC 
prince  que  le  trône  lattèndoit,  fit  bien  connoî- 
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tre  que  la  poUtiqu^n'aqûé  des  ptinclpes'^^côiî- 
diiirepeB'fùrs&  toujours  iriquietauS.  Éiiflh  ,  le 
premier  jour  de  là  noirtïHe-tune  ,  comme  Tî*i 
Se  Bibi  fê  promenofient' dans  un  jardi»- -qu'ils 
avoi'ent  planté,-  ils-appetçitrentaa'  bouc -d'unie 
"allée  ànè  graride  feiïime  qui  venoit  à'eax^  3c 
■qu'Hrtecttnhurent  bi^tô't  ^crar-la  fSe  Di^iftB* 
tîne.  Hletetioit  4  fa'malh 'trois  comonnes;  t'unfc 
de  cyprès ,  l'autre-dè  myrthé  ,  &  là  tro'ilîèMB  cfe 
laurier.  En  les  abordant,  elle  prit  celle  de  oypfàs 
qu'elle  rompita  &:  laiffà  tomber  pat  terre.  Cela 
veut  dire  que  Ginguet  n'ell "plus ,  diï-ôUô.  Celle- 
ci,  pourfuivit-elle ,  en  mettant  la  couronne  de  laa- 
tiçc  fur  la  tÈte  de  Titi ,  marque  que  vous  allei 
être  un  grand  roi  ;  &  celle-li  ,  en  te  couronnant 
de  myrthe  ,  fignifie  que  l'amour  va  vous  com- 
blât enfin  de  toutes  fes  faveurs.  Vivez  ,  régnez  , 
triomphez  de  tous  vos  ennemis  \  mats  fongea 
que  la  Vertu  feule  doit  faire  votre  gloire  Se  votre 
bonheur.  En  difant  ces  mots  ,  elle  les  prit  pat 
la  main ,  fans  donner  à  Titi  le  rems  de  lui  répon- 
dre que  par  un  foupit  -y  elle  le  ttanfporta  avec 
Bibi  dans  la  petite  matfon  fi  vîte ,  qu'ils  ne  furent 
comment  ils  y  écoient  venus.  Titi  reçut  d'Abor 
&  de  fa  femme  les  premiers  hommages  dus  à  U 
royauté.  Une  pouvoir  les  recevoir  de  perfonnes. 
qu'il  aimâr  davantage.  L'Eveillé ,  que  La  fée  fut 
avertir ,  vint  eofuite  ^  il  infttuiCit  Titi  de  tout  c« 
TomeXXru  \'\ 
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^ui  s'étcMi  fiSé  i  la  coni ,  Viafoim^  ie  ceoz  <\i 
Croient  les  .plus  dévoués  »  fott  Csivice^  &.  api^ 
avoic.  le^u  les  ordres  néceflaires,  il  alla  avenii 
âa  TetoOT  ^u  prince  les  quatre  feigi^un  qaH 
favoit  lui  être  fmcèretnent  dévoues.  Ces  (à- 
gneurs  vinrent  â  la  tcte  d'one  uombteufe  no* 
blefTe ,  fuivie  d'une  foidé  prodîgieufe.de  peaptt , 
aouvet  lent  nouveau  roi  qu'ils  amenèieai  dâu 
£t  capitale  ,  où  il  fat  re(u  avec  une  joie  nma; 
fcUe. 

Fin  du  viagc-Jipiiiau  Kolumt, 
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